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PRÉFACE. 


Des  circonstances  particulières  m’ayant  engagé 
à me  charger  de  la  continuation  d’un  ouvrage 
dont  la  publication  avait  été  confiée  jusqu’alors 
à la  direction  laborieuse  et  savante  de  mon  esti- 
mable confrère,  M.  Sanson  (Alphonse),  je  dois, 
pour  ne  point  m’attribuer  un  mérite  auquel  je 
n’ai  aucun  droit , me  hâter  de  déclarer  que  la 
rédaction  du  ,texte  et  des  notes  ne  m’appartien- 
nent qu’à  partir  de  la  a5“  feuille,  ou  de  la  385* 
page  de  ce  8®  volume.  Cherchant  à me  confor- 
mer, autant  que  possible,  au  plan  adopté  par 
mon  prédécesseur,  j’ai  mis  à contribution  les 
principaux  travaux  dont  la  science  s’était  enrichie 
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depuis  1829,  année  publication  du  texte 

allemand  de  ce  volume  par  Meckel.  Cette  publi- 
cation fut  entreprise  par  son  illustre  auteur  dans 
l’intention,  aussi  bienfaisante  que  désintéressée, 
de  doter  la  science  de  l’anatomie  comparée, non 
seulement  des  résultats  de  ses  propres  recher- 
ches, si  variées  et  si  fécondes,  mais  d’un  ré- 
sumé complet  des  travaux  de  tous  les  naturalistes 
depuis  Aristote  j le  véritable  fondateur  de  cette 
science,  jusqu^à  Galien  son  continuateur;  depuis 
Vésale,  Goiter,  Rondelet,  Aldrovandi,  Harvey, 
Schneider , jusqu’à  Marc-Aurèle  Severino , Col- 
lins, Ruysc,  Stenon,  Willis,  Malpighi,  Swam- 
merdam,  Poupart, Boerhaave, Rœsel,  Réaumur, 
Degeer;  depuis  Perrault,  Duverney , Méry  et 
leurs  prédécesseurs  Borrich , Gouan , Artedi, 
Willougby,  Caldesi,  jusqu’à  Monro,  ce  soutien 
de  la  science  contre  les  funestes  atteintes  de  la 
doctrine  mécanique  ; depuis  l’immortel  Haller, 
l’ingénieux  Spallanzani , le  méthodique  Buffon 
et  ses  savans  collaborateurs  Mertrud,  Daubenton, 
Guéneau  de  Montbeillard , depuis  enfin  l’élo- 
quent Vicq-d’Azyr  et  ses  célèbres  contemporains 
Hunier,  Whitc,  Cruiskshaiik,  Pallas,  Muller, 
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Prochaska,  Camper,  Scarpa,  Morgagni,  Compa- 
retli,  jusqu’aux  deux  Cuvier,  aux  Humboldt,  Al- 
bcrs,  Dzondi , INeergard,  Jacopi,  Delle  Chiaje , 
Home,  Lobstein,  et  tant  d’autres  qui  ont  mérité 
les  éloges  de  la  science  en  éclaircissant  par  leurs 
écrits  quelque  point  important  de  la  structure 
des  êtres  animés.  En  d’autres  termes,  l’auteur 
du  Traité  général  se  proposait  de  réunir  dans 
un  immense  faisceau  les  élémens  épars  de  la 
science,  de  nous  la  représenter  dans  son  plus 
parfait  ensemble,  et  d’offrir  enfin  à la  synthèse 
comme  à l’analyse,  à la  généralisation  des  faits 
comme  à la  recherche  des  détails,  des  matériaux 
amples  et  aussi  complets  que  le  comporte  l’état 
de  nos  connaissances. 

C’est  pour  mieux  répondre  aux  intentions  de 
l’auteur,  que  les  traducteurs  ont  cru  devoir  en- 
richir leur  travail  de  tout  ce  que  la  marche  rapide 
de  la  science  avait  ajouté  de  faits  nouveaux  de- 
puis l’apparition  de  l’original  allemand;  faits  dont 
l’abondance  s’est  trouvée  telle,  que  dix  forts  vo- 
lumes ont  à peine  suffi  pour  épuiser  les  matières 
des  six  volumes  de  l’original. 

Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  les  trois 
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derniers  volumes,  j’ai  dû  m’aider  et  faire  d'assez 
nombreux  extraits  des  excellens  travaux  de 
MM.  Frédéric  Cuvier,  Émile  Rousseau , Oudet 
(sur  l’appareil  dentaire  chez  les  mammifères),  de 
la  seconde  édition  des  Leçons  de  George  Cuvier, 
par  M.  Duvernoy,  du  profond  Traité  d’anatomie 
comparée  de  M.  Carus,  de  la  Physiologie  générale 
de  M.  Burdach,  des  diverses  monographies  et  mé- 
moires de  MM.  Geoffroy-St-Hilaire,  de  Blainville, 
Martin  St- Ange,  Strauss,  Milne  Edwards,  Coste, 
Breschet,  Delle  Ghiaje,  Nitzsch  , Rathke,  Baer, 
Tiédemann  et  de  dilFérens  autres , dont  il  était 
essentiel  de  rapporter  ou  de  mentionner  au 
moins  les  recherches. 

Enfin,  je  n’ai  pas  toujours  résisté  à la  tentation 
de  me  laisser  aller  à quelques  considérations  phy- 
siologiques sur  des  matières  qui  me  paraissaient 
dignes  d’une  attention  plus  spéciale  à raison  des 
lumières  qu’elles  pouvaient  répandre  sur  la  phy- 
siologie ou  la  pathologie  humaines,  ou  sur  les  lois 
générales  de  la  création  organisée  : car  le  temps 
n’est  plus,  grâce  aux  efforts  de  tant  de  savans  il- 
lustres , où  il  était  permis  déconsidérer  l’anatomie 
comparée  comme  une  science  de  pure  curiosité, 
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sans  application  à l’art  de  guérir,  et  sans  intérêt 
pour  la  philosophie  des  sciences  naturelles.  Les 
hautes  prévisions  de  Vicq-d’Azyr  ont  reçu  la 
sanction  irrévocable  de  l’expérience  ; on  areconnu 
qu’étudier  la  structure  des  organes,  c’est  en  éclai- 
rer les  fonctions;  qu’approfondir  les  fonctions  de 
tous  les  êtres  organisés,  c’est  préparer  les  bases 
les  plus  solides  à l’appréciation  exacte  de  celles 
du  corps  humain  ; et  nous  sommes  entrés  dans 
une  ère  où,  pour  les  esprits  philosophiques,  les 
barrières  qu’une  classification  scolastique  avait 
élevées  sur  les  limites  des  sciences,  et  que  la  pré- 
occupation analytique  de  l’époque  dont  nous 
constatons  en  ce  moment  la  fin , avait  eu  grand 
soin  de  maintenir,  s’aplanissent  et  disparaissent. 
Mais  l’analyse  a momentanément  épuisé,  ou  à 
peu  près , les  services  qu’elle  pouvait  rendre  ; 
toutes  les  vaines  hypothèses  .et  ces  théories  rêveu- 
ses qui  assombrissaient  l’horizon  de  la  science , 
se  sont  évanouies  devant  le  flambeau  d’une  cri- 
tique sévère,  fondée  sur  la  recherche  et  la  décom- 
position des  faits;  un  scepticisme  salutaire,  un 
sage  éclectisme,  associés  au  besoin  pressant  de  la 
recherche  et  de  la  vérification  par  l’application 
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incessante  des  sens  à tous  les  objets  de  la  nature, 
sont  devenus  les  gardiens  et  les  guides  de  la  pen- 
sée humaine,  prête  à s’égarer  et  à se  perdre  dans 
l’immensité  des  faits  décousus  et  éparpillés 
qu’avait  accumulés  autour  d’elle  la  prodigieuse 
activité  de  l’analyse.  Oui,  il  est  certain  (et  de- 
puis nombre  d’années , des  esprits  clairvoyans 
ont  reconnu  ce  fait  ) que  la  science  était  sur  le 
point  de  s’engloutir  dans  un  chaos  informe  de 
détails,  quand  le  génie  créateur  de  Cuvier, 
marchant  sur  les  traces  de  Yicq  d’Azyr  vint  s’em- 
parer des  élémens  épars,  pour  les  fondre  ou  les 
séparer , selon  leur  similitude  ou  leur  diversité, 
et  en  former  les  bases  d’un  puissant  édifice , ad- 
mirable par  sa  symétrie  et  par  sa  simplicité.  Son 
œuvre  fut  poursuivie  avec  un  rare  bonheur  et 
une  haute  sagesse  par  MM.  Carus,  Burdach, 
Tréviranus,  entre  les  mains  desquels , des  deux 
derniers  surtout,  les  progrès  de  la  synthèse  sont 
devenus  tels,  que  l’anatomie  et  la  physiologie  de 
l’homme,  réunies  à l’anatomie  et  à la  physiologie 
comparatives  de  tous  les  êtres  organisés,  ont 
servi  de  fondemens  à une  science  suj)rême,  à la 
liysiotogie  générale^  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
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au  résumé  de  nos  connaissances  sur  la  manière 
dont  la  vie  s’exécute  dans  les  corps  organisés. 
C’est  sans  doute  là  le  mode  le  plus  philosophi- 
que d’envisager  la  mission  de  notre  époque,  lasse 
de  destruction  et  saturée  de  détails  : et  c’est 
pour  rendre  hommage  à cette  mission  d’ordre , 
de  reconstruction  et  de  synthèse,  que  j’ai  repro- 
duit, dans  les  trois  volumes  qui  vont  succéder, 
quelques  unes  des  vues  d’organisation  d’ensem- 
ble et  de  haute  généralisation  qui  répandent  une 
si  vive  clarté,  une  utilité  si  éminente  et  si  du- 
rable , sur  les  travaux  de  Cuvier  et  de  M.  Carüs , 
et  que  j’ai  hasardé  moi-même , dans  les  notes , 
quelques  réflexions,  toutes  les  fois  que  j’ai  pu 
réunir  un  nombre  suffisant  de  faits,  pour  établir 
quelque  rapprochement  ou  quelque  proposition 
d’une  portée  plus  générale. 

Je  ne  saurais  terminer  cette  courte  préface , 
sans  appeler  l’indulgence  de  mes  lecteurs,  sur- 
tout celle  de  mes  lecteurs  français , sur  le  style 
et  la  rédaction  de  ces  volumes.  Quoîqu’uni  de- 
puis nombre  d’années  à la  France  par  le  triple 
lien  d’un  séjour  prolongé,  de  toutes  mes  sym- 
pathies et  de  la  plus  vive  reconnaissance,  je  me 
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ressens  trop  encore  de  mon  origine  germanique, 
pour  que  les  allures  ne  s’en  soient  glissées  fré?^ 
quemment  dans  mon  langage,  quelque  soin  que 
j’aie  pris  de  le  rendre  conforme  au  moins  à la 
grammaire.  Je  sais  que  j’ai  par  là  encouru  le  re- 
proche d’une  négligence  grave,  celle  d’avoir  man- 
qué de  m’adjoindre  un  collaborateur.  Mais  Je  dois 
ajouter,  pour  mon  excuse,  que  le  délai  qui  a 
été  fixé  par  la  juste  impatience  de  MM.  les  édi- 
teurs et  souscripteurs  pour  la  terminaison  de 
l’ouvrage  fut  tellement  restreint,  qu’il  a fallu 
de  ma  part  une  activité  soutenue  par  des  veil- 
les constantes,  et  par  le  sacrifice  presque  de  ma 
' santé , pour  ne  point  en  outre  passer  le  terme , 
et  que,  partant,  il  eût  été  de  toute  impossibi- 
lité de  soumettre  le  travail  à la  révision  d’un 
collègue,  sans  entraîner  une  perte  de  temps 
excessivement  préjudiciable  aux  intérêts  de  la 
publication. 

Dans  tous  les  cas,  j’espère  n’avoir  en  rien  com- 
promis l’entente  de  l’ouvrage,  dont  je  me  suis  au 
contraire  efforcé  d’élucider  certains  passages, 
embarrassés  et  obscurs,  comme  il  arrive  souvenî, 
j’ai  regret  de  le  dire,  dans  la  plupart  des  ouvra- 
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ges  des  savans  de  ma  nation.  Car,  en  matière  de 
, science,  ce  qui  constitue  l’essence  d’une  bonne 
traduction , c’est  moins  l’élégance  du  style , que 
la  clarté  de  l’expression,  la  fidélité  du  langage 
et  l’appropriation  des  termes. 


Th.  SCHUSTER , doct.-méd. 


Paris,  ce  13  janvier  1837. 
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D’ANATOMIE  COMPAREE. 
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SECONDE  PARTIE. 

ANATOMIE  SPÉCIALE. 

LIVRE  TROISIÈME. 

ORGANES  DE  LA  FORMATION. 

IX.  ORGANES  DIGESTIFS  DES  REPTILES. 

§ io3. 

J’ajoute  aux  considérations  générales  que  j’ai 
déjà  données  (i)^  sur  les  organes  digestifs  des  rep- 
tiles^ les  faits  suivants  : 1°  les  reptiles,  à l’ex- 
ception des  hatraciens  et  des  chéloniens , sont 
en  général  pourvus  de  glandes  parotides  et  pan- 
créatiques, tandis  que  les  poissons  n’ont  que  les 
dernières.  D’après  une  loi  de  transG)rmalion  gé- 
nérale, la  glande  pancréatique  qsA.  forrtiée,  chez 
eux,  de  plusieurs  lobes  conglomérés. 

(0  Toni.  I,  P*  'i3i  et  suiv% 

VIII. 
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La  glande peut  cire  divisée  en  deux 
ordres  ou  parties.  Les  glandes  du  premier  ordre 
n^ont  de  rapports  immédiats  qu*avec  les  orga- 
nes digestifs  et  avec  leurs  fonctions  ; les  au- 
tres se  lient  d’une  manière  directe  , en  ou- 
tre , à d’autres  organes  et  à d’autres  fonctions 
(comme  à ceux  de  l’odorat  et  delà  vue),  tandis 
cpi’elles  n’ont  avec  le  canal  alimentaire  que  des 
relations  éloignées.  Parmiles  friandes  du  dernier 
ordre,  je  comprends  la  glande  lacrymale  et  celle 
à^Hardei'y  situées  dans  la  circonférence  de  l’or- 
bile,et  les  giâncles  conglomérées, plus  ou  moins 
développées  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales, 
dont  il  séra  plus  particulièrement  question  à 
l’occasion  des  organes  de  la  vue  et  de  l’odorat. 

Les  glandes  salivaires  proprement  dites  se 
regcontreht  : i°  àu-dèà§OuS  et  silt  les  deux  côtés 
de  la  langue,  à l’inlérieur  delà  cavité  buccale 
(glandes  linguales  , sutlinguales) -,  2°  à l’exté- 
rieur de  la  cavité  buccale , tout  près  de  la  peau. 
Celles-ci  se  subdivisent  en  glandes  salivaires  in- 
férieures ou  sous-maxillaires  et  en  glandes  sa- 
livaires supérieures  ou  sus-maxillaires,  dont  les 
caraQtères  généraux  sont  difficiles  à indiquer, 
à cause  des  nombreuses  exceptions  qu’elles  pré- 
senlcnt.  En  faisant  abstraction  des  glandes  co/m 
mimes,  on  trouve  très  ordinairement  les  glandes 
inférieures  plus  volumineuses  que  les  supérieu- 
res. Celles-ci  se  trouvent  sur  les  côtés  de  la 
cavité  buccale , tandis  que  les  premières  sont 
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placées  à sa  surlace  inférieure.  Les  glandes  lin- 
o-uales  s’ouvrent  latéralement  sur  les  côtés  de  la 

O 

langue;  les  glandes  sous-maxillaires  au-devant 
et  au-dessous  de  cet  organe,  et  les  siis-maxil- 
laires  à peu  près  au  centre  de  l’espace  qui  sé- 
pare les  mâchoires  supérieure  et  inférieure.  Les 
glandes  linguales  se  rapprochent  le  plus  ^ pour 
leur  structure  et  leur  conformation,  des  follicb- 
lesmuqùeux:  comme  ceux-ci,  lés  lobules  deces 
glandes  rie  réunissent  point  le  produit  de  leur 
sééréliOri  dans  un  seul  canal  terminé  par  un  ou 
plusieurs  tonduits excréteurs;  ils  sé  déchargent 
séparément  au  moyen  de  conduits  très  courts  ou 
dë  simplès  ouvértüres.  Les  glarides  sus  et  souS- 
riiaxilîaires  sont  y au  contraire,  très  généralement 
des  glandes  conglomérées.  Parmi  les  vertébrés, 
les  reptiles  en  présentent  les  premiers  riidi - 
ments;  dahs'  les  repitileS  inférieurs,  les  glandes 
communes  peuvent  tdut-è-fait  manquer,  tandis 
qlie  les  glandes  propres  , et  surtout  lés  glandes 
ophthalmique  et  lacrymale,  y sont  fortement  dé- 
veloppées. Cette  conformation  est  l’opposée  de 
celle  des  reptiles  supérieurs  , où  ces  dernières 
sont  inférieures  en  volume  aux  glandes  com- 
munes. Plusieurs  ordres  des  reptiles  cependant, 
comme  ceux  des  ophidiens  et  des  sauriens,  pré- 
sentent toutes  ces  glandes  à la  fois. 

1°  En  général,  il  existe  dans  leS reptiles  une  laji~ 
giie,  communément  lisse,  ainsi  qu’un  os  hyoïde. 

3”  L’os  hyoïde,  plus  petit  et  moins  parfait, 
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quant  au  nombre  de  ses  pièces  , que  chez  les 
poissons,  l’emporte  en  volume,  au  contraire,  sur 
celui  des  oiseaux.  11  est  formé  tout  au  moins  de 
deux  pièces  ou  corneslatérales,  allongées,  et  mé- 
diatement  ou  immédiatement  réunies  en  avant. 

4°  Quant  aux  muscles  moteurs  des  mâchoires, 
de  l’os  hyoïde  et  de  la  langue  , ils  sont  les  sui- 
vants : 

i"  On  rencontre  généralement  au  moins  trois 
paires  démuselés  servantàlamastication,  savoir: 
deux  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, descendant  delà  surface  latérale  ducrâne 
vers  la  portion  postérieure  de  la  mâchoire  infé- 
rieure (i),  et  un  abaisseur  , descendant  derrière 
les  muscles  élévateurs  de  la  région  occipitale  et 
s’implantant  air  même  os  j mais  plus  en  arrière 
et  en  bas. 

2°  Peu  à peu  on  voit  se  développer  dans  l’or- 
dre ascendant,  suivant  les  espèces  , d’abord  un 
muscle  élévateur  inférieur  ou  plérygoïdien  , qui 

(i)  Cuvier  et  ses  continuateurs , MM.  Duvernoy  et 
Laurillard  , considèrent  tous  les  muscles  releveurs  qui 
s’attachent  à la  face  externe  de  la  mâchoire  inférieure  ou 
à son  bord  supérieur  et  qui  descendent  de  la  fosse  tem- 
porale , comme  des  temporaux j ils  nient  l’existence  du 
masséter  dans  les  reptiles  comme  contraire  à l’idée  que 
l’on  se  fait  de  la-direction  de  ce  muscle  , se  portant  de 
l’arcade  zygomatique  d’avant  en  arrière  ou  du  sus- 
maxillaire,  à la  mâchoire  inférieure,  c’est-à-dire  dans 
un  sens  opposé  à celui  du  temporal  , et  comme  forçant 
à admettre  que  parmi  des  espèces  voisines,  les  unes  en 
sont  privées  et  d’autres  en  sont  pourvues.  (N.  d.  T.) 
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s’insère  à la  portion  latérale  du  spliénoïde  en  sc 
dirigeant  vers  l’os  maxillaire  inférieur  auquel 
il  imprime  un  mouvement  en  avant  et  vers  le 
côté  opposé.  Chez  les  reptiles  supérieurs,  à com- 
mencer des  ophidiens  J ce  muscle  se  divise  en 
deux  faisceaux^  un  extérieur  et  un  intérieur. 

3“  Les  batraciens  urod'eles  présentent  les  mus- 
cles de  la  mastication  dans  leur  plus  parfaite 
condition  de  simplicité  , tant  pour  leur  nombre 
que  pour  leur  forme,  tandis  que  les  ophidiens 
inférieurs  les  possèdent  à leur  plus  grand  état 
de  multiplicité  et  de  complication  : car  chez  eux 
on  observe,  entre  les  branches  mobiles  et  laté- 
rales du  sphénoïde  et  l’os  basilaire  , plusieurs 
paires  de  muscles  , qui  ne  sont  probablement 
autre  chose  qu’un  développement  très  consi- 
dérable du  muscle  ptérygoidien  interne  , ayant 
subi  un  écartement  de  ses  fibres  produit  par 
les  lames  interposées  de  l’apophyse  ptérygoïde. 
Les  batraciens  anoures , les  chéloniens  et  les  sau- 
riens tiennent  le  milieu  entre  les  batraciens 
urodèles  et  les  ophidiens  inférieurs  ; les  sau- 
riens ont  cependant  plus  de  muscles  que  les 
batraciens  ei  les  chéloniens,  puisque  le  muscle 
ptérygoidien  , simple  dans  les  derniers  , est  di- 
visé chez  eux  en  deux  portions  bien  distinctes. 

Quand  aux  muscles  hyoïdiens , il  y en  a six 
dans  les  reptiles  , suivant  Cuvier  (i),  savoir  : 

(i)  Leçons  A' Anatomie  comparée,  t.  lit,  et  258. 

Les  muscles  ou  faisceaux  musculaires  qui  meuvent 
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i"  Ï^Q  mylo  - lijoïdien  iransverse^,  situé  entre 
les  deux  branches  de  l’os  maxillaire  inférieur^ 
et  qui  naît  quelquefois  aussi  de  la  région  occi- 
pitale, en  descendant  le  long  du  cou,  qu’il  em- 
brasse en  avant.  Cuvier  regarde  la  dernière  por- 
tion de  ce  muscle  comme  appartenant  au  muscle 
large  du  cou. 

2°  Le  muscle  sterno-hjoïdien , qui  se  détache 
du  sternum  , de  la  clavicule  , ou  bien  des  pre- 
mières, côtes,  pour  se  fixer  à l’os  hyoïde  , et  |e 
plus  souvent  aussi  à la  mâchoire  inférieure. 

3°  Le  muscle  omoplat-hjoïdien,  qui  se  dirige 
de  l’omoplate  à l’os  hyoïde. 

4"  Le  stylo-hjoidien. 

5"  Le  génio-hjoidien. 

6“  Le  muscle  cçrato-maüdllien. 

• Cuvier  ne  fait  point  inention  du  premier  de 
ces  niuscles  comme  se  rencontrant  dans  les 
ophidiens  J il  sera  démontré  pourtant  qu’il 
existe  dans  plusieurs  de  ces  reptiles  , quoique 
souvent  avec  fort  peu  d’apparence. 

L’assertion  du  même  auteur , d’après  laquelle 
le  muscle  intermaxillaire,  çhez  les  et 

l’hyoïde  sur  la  mâchoire,  les  vertèbres , sur  l’œsophage, 
sur  le  larynx,  sur  le  sternum,  sur  les  côtes  et  ire'ciproque- 
ment,  ou  même  la  moitié  mobile  delà  mâchoire  si  uou 
sur  l’autre , les  pièces  de  l’hyoïde  entre  elles,  ont  donne 
lieu  àun  plus  grand  nombre  de  désignations  qui  ne  doi- 
vent trouver  leur  place  qu’à  l’histoire  de  chaque  classe  et 
souvent  même  de  subdivison  de  classe.  Elle  seront 
indiquées  en  leur  lieu.  (ÎS.  d,  T.). 
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les  cliéloniens  J se  fixerait  généralement  à l’os 
li_yoïde  (i),  ne  me  semble  guère  s’appuyer  sur 
les  faits , puisque  j’ai  presque  constamment 
trouvé  le  contraire.  Il  en  est  de  même , pour  les 
prétendus  deux  muscles  sijlo-hjoïdien  et  cérato- 
maxiüien  qui  n’en  font  probablemen  t qu’un  seul, 
qui  prend  naissance,  àdins  \es  batraciens , à la 
partie  antérieure  de  l’os  maxillaire  inférieure; 
dans  les  autres  reptiles,  au  contraire , à la  por- 
tion postérieure  du  même  os  ; supposition  qui 
est  confirmée  d’ailleurs  par  le  fait  de  l’absence 
du  muscle  cérato-maxülien  c\xe7.  les  batraciens , 
et  de  celle  du  muscle  stjlo-hyoïdien  chez  les 
autres  espèces. 

Quant  à la  langue  , elle  est  très  communé- 
mentmue  par  deux  muscles,  savoir  : i”  un  pro- 
tracteur  {y)  , qui  s’étend  de  la  portion  anté- 
rieure de  l’os  maxillaire  inférieur  à la  partie 
postérieure  de  la  langue;  et  2“  unrétracteuri^), 
qui  s’insère  à la  partie  antérieure  de  la  corne  an- 
térieure de  l’os  hyoïde  , pour  se  diriger  vers  la 
même  région  de  la  langue , avec  la  substance  de 
laquelle  il  se  confond. 


(1)  Leçons  d’ Anatomie  comparée^  t.  lit,  p.  25a  cl  253. 
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I.  Des  Batraciens. 

La  cavité  buccale' àes  batraciens  (parmi  les- 


(9.)  Génio-jrlosse  et  mylo-gioasc. 
(3)  Cérato-glosse. 
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(jiieîs  je  n’ai  pu  malliemeusenienl  examiner  la 
syrène)(i)  est  1res  généralement  terminée  jiar 
le  bord  de  la  mâchoire  inférieure,  et  s’ouvre  ici 
par  un  espace  largement  béant , non  circonscrit 
par  des  lèvres  (2).  Une  exception  existe  cepen- 
dant pour  le  proiée  dont  l’ouverture  buccale  for- 
tement rétrécie  est  entourée  d’une  lèvre  extrê- 
mement large  et  charnue.  La  membrane  qui 
tapisse  intérieurement  la  cavité  buccale  de  ces 
reptiles  , lisse  dans  la  plupart  des  cas  , est  hé- 
rissée , Q\iQz\ç protée  , de  follicules  peu  sail- 
lants et  écartés  les  uns  des  autres  par  des  dis- 
tances assez  considérables.  Les  fosses  nasales 
s’ouvrent  largement  en  avant  et  en  dehors,  de 
chaque  côté  , dans  la  cavité  buccale.  On  n’y 
rencontre  pas  de  palais  formé  par  des  parties 
molles. 

§ ,o5. 

En  ce  qui  regarde  les  muscles  servant  à la  mas- 
tication des  batraciens , on  y rencontre  toujours 
deux  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure. 

Chez  le  proiée  , ils  se  fixent  à la  face  latérale 

(1)  hdi  syrène  est  semblable  au  proiée. 

L’entrée  de  la  bouche  est  petite  et  bordée  de  lèvres. 
A l’endroit  de  leur  commissure  , la  supérieure  descend 
en  dehors  del’inférieure.Il  en  estdemême  à peu  près  du 
genre  araphiuma,  la  peau  y forme  autour  de  la  bouche, 
des  lèvres  très  marquées  ( Mémoires  du  Muséum  d,e 
Paris,  t.  l,  8*27.  Cuvier),  (N.  d.  T.). 

(2)  Il  yen  a cependant  quelques  indices.  (IS.  d.  T.). 
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du  crâne,  pour  sc  diriger  ensuite  très  oblujuc- 
inonl  appliqués  Fun  derrière  l’autre^,  d’en  haut, 
d’en  arrière^  en  bas  et  en  avant;  arrivés  à la 
moitié  postérieure  de  l’os  maxillaire  inférieur  , 
ils  s’y  insèrent  immédiatement  au-devant  du 
muscle  abaisseur. 

Dans  les  autres  batraciens  tant  urodèles  qu’a- 
noures,  ces  deux  muscles  se  rencontrent  aussi, 
mais  ils  y sont  moins  volumineux  en  général, 
plus  perpendiculaires,  et,  dans  le  pipa  , tout- 
à-fait  obliques.  L’élévateur  antérieur  y est  en 
même  temps  repassé  un  peu  en  dedans  et  au- 
dessous  du  postérieur  , et  se  continue  avec  un 
tendon  long  , grêle,  situé  entre  la  mâchoire  in- 
férieure et  l’apophyse  ptérygoïde  , et  s’insérant 
à la  face  interne  de  l’os  maxillaire  inférieur,  que 
non  seulement  il  élève,  mais  qu’il  porte  en  même 
temps  un  peu  en  avant  et  vers  le  côté  opposé. 

Le  premier  de  ces  muscles  représente  sans  au- 
cun doute  le  temporal,  \c  seconà\e ptérjgoïdien. 

Très  souvent  on  rencontre  un  troisième 
élévateur,  de  forme  carrée  et  plus  court  que  les 
autres,  qui  règne  depuis  \di portion  tympanique 
du  temporal  jusqu’à  la  face  externe  de  la  mâ- 
choire inférieure,  où  il  va  se  fixer  derrière  le  se- 
cond élévateur.  C’est  là  le  muscle  (i). 

Le  muscle  abaisseur  de  la  mâchoire  infé' 

(i)  C’est  ce  muscle,  qui  est  cousidcic  comme  un 
tcuipoia! par  Cuvier.  (N.  d.  T.). 
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existe  dans  toutes  les  espèces,  sans  cepen- 
dant s’attacher  toujours , ainsi  que  Cuvier  l’in- 
dique pour  tous  les  quadrupèdes  ovipares  (i), 
par  sa  portion  large  , au  ligament  cervical  der- 
rière l’occiput.  Il  est  vrai , que,  dans  les  genres 
grenouille ,Y2i\i\eVte:(Jiy-lct)ei salaniaridre  , 
ce  muscle  se  fixe  par  un  tendon  large  aux  apo- 
physes épineuses  des  premières  vertèbres  cervi- 
cales, mais  la  même  disposition  ne  se  reneontre 
nullement  chez  les  crapaud , pipa  , triton  et 
protée , puisque  chez  les  trois  premiers,  le 
muscle  ahaisseur  se  détache  uniquement  de  la 
face  externe  du  boyd  postérieur  du  crâne, 
tandis  que  dans  le  protée  il  s’insère  en  même 
temps  aussi  à l’extrémité  supérieure  de  la 
corne  antérieure  de  l’os  hyoïde  (2). 

Ca  salamandre  se  trouve  placée  au  milieu  de 
ce,s  deux  types  , puisque  chez  elle  le  muscle 
abaisseur  s’insère  aux  deux  endroits  à la  fois. 

Le  protée  présente  ce  niuscle  au  summum 
de  son  développeinent  ; il  s’y  dirige  très  obli- 
queqient , d’arrière  en  avant  , tandis  que  chez 
les  antres,  il  descend  plus  perpendiculairement 

(i)  Leçons  Anatomie  comparée,  t.  III,  p.  80. 

(a)  Les  batraciens  Tout  séparéen  deux  portions,  rune 
plus  grande,  extérieure,  descendant  de  la  nuque  jus- 
qu’à son  arcade  inferieure  , l’au,tre  plus  petite  , placée 
devantla  première,  vient  de  l’arc  ligamenteux  qui  forme 
en  arrière  le  cercle  du  tympan,  c’est  le  digastrique  pro- 
premçnt  dit,  tandis  que  Lautre  répond  au  ccrvico- 
maxillaire  des  serpents  ordinaires.  (N.  d.T.). 
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et  chez  le  hiijbn  incme  cbliquemcnt  d’en  haut 
et  d’en  avant , en  bas  et  en  ari’ière. 

Dans  ce  cas , le  muscle  abaisseur  s’attaclie  à 
l’extrémité  postérieure  de  l’os  maxillaire  in- 
férieure. 

§ io6. 

Les  dents  des  batraciens  présentent  beaucoup 
de  différences  : cependant  elles  sont  loujqurs' 
petites,  serrées  et  pointues  (i). 

La  sj-rène(2)  présente  au  palais  des  dents  sim- 
ples, crochues  et  très  serrées  ^ rangées  sur  huit 
à douze  lignes,  qui  deviennent  plus  rétrécies  en 
arrière.  De  semblables  rangées  se  rencontrent 
à la  mâchoire  inférieure. 

Le  protee (5) offre , aux  qiâchoires supérieure 

(1)  Les  batraciens  ne  mâchent  guère  leur  proie  et 
leurs  dents  ne  servent  qu’à  la  retenir  et  non  à la  diviser, 
(ies  animaux  sont  difficiles  à classer  en  diverses  sortes, 
quanta  la  configuration. Tous,  àl’csception  àespipas  et 
crapauds  ont  des  dents  au  palais.  (Cuvier,  Rechercli.  sur 
les  Ossements  fossiles,  t.  II,  2®  partie,  p.  489O  (N*  d.T.). 

(2)  Dans  la  syrène  lacertine , le  palais  est  garni  de 

quatre  plaques,  sur  lesquelles  il  y a des  dents  , en  car- 
des, disposées  en  quinconce. Deux  deces  plaques,  situées 
en  avant  , sont  plus  grandes , et  deux  plus  petites  sont 
en  arrière.  Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  d’une 
semblable  disposition  tiennent  à l’operculaire.  (Cuvier. 
fossiles.)  (N.  d.  T.  )• 

(3)  Le  protens anguineus  a des  dents  inter  maxillaires 
au  nombre  de  huit  ; en  arrière  , les  vomers  en  portent 
deux  rangs  parallèles  de  vingt-quatre.  L’os  dentaire  de 
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et  inférieure  de  chaque  côté,  une  rangée  étendue 
et  simple,  au  devant  de  laquelle  on  trouve,  à la  mâ- 
choire supérieure  au  moins,  uriè  seconde  rangée 
beaucoup  plus  courte  et  parallèle  à la  première. 

Chez  le  triton  et  la  salamandre  {i)  il  existe^ 
outre  les  grandes  rangées  supérieure  et  infé- 
rieure , deux  autres  rangées  implantées  dans  les 
os  palatins  , très  diflérentes  des  premières  , se 
dirigeant  .d’avant  en  arrière  , et  placées  assez 
près  l’iine  de  l’autre. 

Chez  les  batraciens  anoures  y les  dents  man- 
quent entièrement  dans  \epipa , tandis  que  le 
bufon  n’en  présente  que  deux  rangées  trans- 
versales, peu  saillantes,  placées  immédiate» 
ment  derrière  les  ouvertures  postérieures  des 
fosses  nasales,  et  séparées  sur  la  ligne  considéra- 
ble par  un  espace  assez  notable,  hd. grenouille  (2) 
et  la  rainette  présentent  seulement  les  dents 
maxillaires  supérieures  et  palatines,  dont  les 
dernières,  plus  serrées  que  dans  le  crapaud,  re- 
présentent, sur  chaque  côté  , entre  les  deuxori- 
bces  des  fosses  nasales  , un  relief  de  sculpture 

la  mâchoire  inférieure  eu  est  garni  ; il  y en  a aussi  sur 
les  ptérygoïdiens  (I.  c.).  (N.  d.  T.). 

(1)  La  Salamandre  commune  a soixante  dents  maxil- 
laires, tant  en  haut  qu’en  bas,  et  quarante  au  moins 
de  chaque  côté  au  palais,  surlevomer  (1.  c.).  (N.  d.  T.). 

(2)  Les  dents  palatines  grenouilles  sont  implantées 
dans  les  os  vomériens.  Les  maxillaires  grêles,  pointues 
et  fines,  sont  au  nombre  de  quarante  en  haut,  de  cha- 
que côté  , dont  huit  intermaxillaires.  (N.  d.  T.). 
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ovalaire  el  formé  de  plusieurs  rangées.  Quant 
aux  glandes  salivaires  , je  n’ai  pu  les  rencontrer 
dans  aucun  de  ces  reptiles. 

§ *07- 

La  langue  des  batraciens  offre  de  grandes  va- 
riétés. 

Chez  les  batraciens  urodèles  , elle  est  petite 
dans  le  protée  et  la  syr'ene  , et  ressemble  beau- 
coup à celle  des  poissons.  Sortant  librement  de 
la  face  inférieure  de  la  bouche  , cet  organe  s’y 
termine  en  devant  par  un  bord  arrondi,  sans  se 
prolonger  cependant  jusqu’à  l’extrémité  an- 
térieure de  la  cavité  buccale. 

Dans  le  triton  et  la  salamandre  , et  dans  la 
dernière  surtout , la  langue  est  au  contrair^de 
volume  plus  considérable  , de  forme  ovalaire , 
et  donnant  naissance  dans  toute  son  étendue  à 
une  éminence  saillante  , brusquement  coupée  , 
et  se  prolongeant  jusqu’au  muscle  abaisseur  de 
la  mâchoire  inférieure.  • 

Dans  le  protée  , la  surface  de  cet  organe  est 
parsemée  de  follicules  peu  saillants  et  dissé- 
minés, semblables  en  cela  à la  membrane 
buccale  qui  offre  cette  position  dans  toute  l’é- 
tendue de  ses  parties  supérieure  et  inférieure. 
Chez  le  triton  et  la  salamandre,  au  contraire,  cet 
aspect  rugueux  est  dû  aux  nombreux  sillons 
qui  traversent  cet  organe  et  au  développement 
des  follicules  qui]  le  hérissent. 
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Le  triton  et  la  salamandre  peuvent  servir  de 
tjpe  ji  pour  la  conformation  de  leur  langue,  à 
la  plupart  des  espèces  des  batraciens  anoures  , 
et  nominativement  au  bufon,  à Vhjle  et  à \di gre- 
nouille. Les  caractères  généraux  de  cette  con- 
formation sont , pour  les  espèces  indiquées  , les 
suivants  : saillie  peu  prononcée  de  l’extrémité 
antérieure  de  la  langue  et  développement  libre 
de  sa  partie  postérieure.  De  celte  disposition, 
il  résulte  que  la  langue  n’est  point  collée 
à la  face  inférieure  de  la  cavité  buccale,  et 
qu’elle  se  trouve  être  par  conséquent  en  me- 
sure de  se  retourner  et  de  se  renverser  avec 
toute  liberté.  Sa  surface  rendue  inégale  , par 
suite  de  la  préslence  dès  sillons  et  des  follicuiès  , 
esi^  aussi  percée  d’ouvertures  en  très  grand 
nombrej  qui  sont  les  orifices  des  conduits  excré- 
teurs des  cryptes  muqueux. 

Immédiatement  après  les  batraciens  urodèlesy 
vient  \2i  rainette , dont  la  langue  plus  large,  à la 
vérité,  et  plus  volumineuse  ^ est  pourtant  dans 
toutes  ces  parties  tout  aussi  solidement  collée 
contre  la  face  inférieure  de  Id  bouche  que  chez 
les  premiers,  d’où  il  s’ensuit  pour  cet  prgane 
une  mobilité  moins  parfaite  que  celle  qu’on  ob- 
serve chez  le  bufon  ei  le  rand. 

Chez  le  crapaud  et  la  grenouille^  elle  est 
parfaitement  libre  à sa  moitié  postérieure , et 
chez  le  premièr  , en  même  temps  convexe  et 
arrondie  en  arrière  , de  même  que  dans  le 
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inlon  et  \a.  salamandre  \ la  grenouille  ^ au  con- 
traire , présente  cet  organe  , non  seulement 
avec  un  volume  bien  plus  considérable  , mais 
encore  bifurqué  en  arrière  sous  la  forme  de 
deux  languettes  allongées,  latérales,  terminées 
en  pointe  ; la  langue  est  hérissée  ici  de  follicules 
noinbj^ux  et  volu  mincux. 

11  est  extrêmement  remarquable  qu’avec  un 
développement  si  parlait  de  la  langue  chez  le 
raine  i on  en  rencontre  l’absence  totale  dans  le 
pipa,  où  la  face  intérieure  de  la  cavité  buccale 
ne  présente  que  des  rides  larges , peu  saillantes, 
sans  pi’oéminences  ni  follicules. 

Voshfdide{\)des  batraciens urodèlesàiÿhve  de 
celui  des  Z>.  anoiues,  surtout  parla  supériorité 
de  son  volume  , l’état  plus  avancé  de  son  ossi- 
fication , le  développement  plus  considérable^ 
par  rapport  à sa  portion  moyenne  , de  ses  par- 
ties latérales  , tant  pour  leur  volume  que  pour 
leur  nombre  , et  enfin , parla  forme  plus  allon- 
gée de  son  corps  , toutes  dispositions  qui  rap- 
prochent considérablement  ce  batracien  des 
poissons  (2). 

(1)  L’os  hyoïde  des  batraciens  est  généralement  lie 
à la  base  du  crâne,  d’uile  manière  immédiate  par  ^ès 
cornes  antérieures.  11  y a des  exceptions,  l’os  hyoïde  des 
amphibiens  anoures  se  rapproche  de  celui  des  chélo- 
niens  et  des  crocodiliens.Mcckel  comprend  dans  la  des- 
cription de  l’os  hyoïde  une  pièce  que  d’autres  anato- 
mistes appellent  os  ou  cartilage  lingual.  (N.  d.  T.), 
(a)  Je  profile  de  celle  occasion  pour  indiquer  une 
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Do-mXa. syrène , on  observe  une  pièce  osseuse, 
moyenne  et  trois  transversales.  Parmi  celles- 
ci,  les  deux  premières  sont  situées  aux  deux  ex- 
trémités de  la  pièce  moyenne,  tandis  que  la  troi- 
sième se  trouve  placée  plus  en  devant.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  transversales  supporte,  par 
son  extrémité  postérieure  ou  supérieuij^ , une 
plaque  cartilagineuse  , allongée  et  fixée  par  un 
ligament  très  fort  ; la  seconde  pièce  donne  nais- 
sance à un  arc  cartilagineux  , et  la  troisième 
à trois  arcs  de  la  même  nature.  La  plaque  car- 
tilagineuse répond  à la  membrane  branchio- 
stège , et  les  arcs  aux  ai'cs  hranchiaitx  des  pois- 
sons, à cette  différence  près  que  la  plaque  ne 
supporte  point  de  rayons , pas  plus  que  les  arcs 
ne  supportent  de  branchies  (qui  ne  sont  du  reste 
autre  chose  que  de  simples  prolongements  de 
la  peau  (i). 

Dans  le  protée , chacune  des  extrémités  anté- 
rieure et  postérieure  d’une  pièce  osseuse  allon- 
gée et  moyenne  se  continuent  également  avec 
une  pièce  transversale  , la  pièce  antérieure  étant 
fixée  à l’os  maxillaire  inférieur  par  un  tissu 
cellulaire  serré  ; la  plaque  osseuse  supérieure 
manque  entièrement.  L’extrémité  postérieure 

faute  typographique  qui  s’est  glissée  dans  mon  mé- 
moire sur  l’os  hyoïde  des  reptiles  {Arcliiv.  fur  die  Phy- 
siologie ^ t.  lY,  p.  226,  ligne  21  ),  où  l’on  doit  lire  : pis- 
rhe  ( poisson  ) , au  lieu  de  : prosche  ( poissons). 

(i) Cuvier,  sur  les  reptiles  douteux,  p.  20. 
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tle  la  seconde  pièce  supporte  deux  autres  piè- 
ces plus  longues,  l’une  derrière  l’autre,  dont  la 
postérieure  sert  encore  de  point  d’appui  à deux" 
produttions  également  osseuses  et  allongées. 

Dans  salamandre  elle  triton,  l’os  hjoide 
est  moins  développé  que  dans  les  espèces  pré- 
cédentes, quoique  lorraéen  général  sur  le  même 
type.  Tous  les  deux  présentent  une  pièce  lon- 
gitudinale courte,  moyenne,  et  au  moins  qua- 
tre latérales. 

Parmi  ces  dernières,  deux,  fixées  par  l’extré- 
mité antérieure  de  la  pièce  longitudinale,  sont 
fort  minces  , petites  et  dirigées  en  avant. 

La  seconde  pièce,  la  moyenne,  est  située  àpeu 
de  distancé  de  la  mâchoire  inférieure,  sans  être 
unie  , ni  à cette  dernière  partie  , ni  à aucune 
autre  des  différentes  sections  de  l’appareil  hyoï- 
dien. Elle  constitue  une  plaque  dirig.éede  dedans 
en  dehors  et  d’avant  en  arrière,  déplus  en.pluo 
étroite  dans  la  mêijie  direction  , et  présentant 
la  forme  d’une  S italique. 

La  troisième,  plus  étroite  que  la  précédente 
et  la  plus  longue  parmi  toutes  , marche  depuis 
Textrémilé  postérieure  de  la  pièce  moyenne 
dans  la  meme  direction  que  la  seconde.  » 

La  quatrième,  beaucoup  plus  mince  et  plus 
petite  , naît  à l’extrémité  postérieure  de  la  troi- 
sième et  un  peu  en  devant  de  sa  portion  moyenne 
pour  se  diriger  en  avant  elén  dedans,  vers  l’ex- 
trémité postérieure  de  la  pièce  longitudinale  , 
viir.  ' 2 
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en  se  rapprochant  tle  celle  cln  côté  opposé , sans 
cependant  s’unir  ni  à l’une  ni  à l’autre. 

Ia  salamandre  et  le  dilFèrent  principa- 
lement parla  composition  et  la  texture  de  leur 
appareil  hyoïdien.  Dans  la  salamandre,  cet 
appareil  est  entièrement  cartilagineux  , tandis 
que  le  triton  , qui , appartenant^ à un  ordre  in- 
férieur , se  rapproche  davantage  des  poissons  , 
le  présente  en  grande  partie  à l’état  osseux. 
Parmi  les  portions,  qui,  dans  le  -prennent 

la  structure  osseuse  , on  distingue:  i°la  pièce 
longitudinale  ; la  portion  postérieure  de  la 
seconde  pièce  j 3«  la  troisième , à l’exception 
de  la  petite  portion  placée  à son  «extrémité. 
Celte  troisième  pièce  , reste  au  moins  pendant 
longtemps  formée  de  deux  fractions  osseuses, 
et  de  la  partie  cartilagineuse  que  nous  venons 
d’indiquer.. 

Chez  la  salamandre , la  partie  moyenne  de  la 
cornelongitudinale,  donnepaissan'ce  àunepetite 
corne  latérale  et  transversale,  que  jusqu’ici  il 
m’a  été  impossible  de  découvrir  dans  le  triton. 

Les  hatraciens  anoures  présentent  également 
plusieurs  exceptions  de  la  loi  générale  ^ tant 
pour  la  quantité  que  pour  la  nature  des  pièces 
qui  entrent  dans  la  composition  de  l’appareil 
hyoïdien. 

La  pièce  moyenne  , plus  grande  chez  la  gre- 
nouille  que  dans  les  autres  espèces  , y présente 
en  même  temps  une  forme  équilatérale  et  car- 
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réej  chez  la  rainette,  elle  est  très  étroite  d’avant 
en  arrière  , tandis  que  le  bufon  Toffre  munie 
latéralement  d’un  processus  dirigé  en  arriére  et 
remarquable  par  sa  longueur. 

Dans  le  pipa  , cette  pièce  allongée , projetée 
en  devant  et  percée  à son  centre  par  une* ou- 
verture circulaire  , est  effilée  en  pointe. 

Cette  pointe  est  simple  et  n’est  point,  ainsi 
que  Rudolphi  le  .veut  , double , puisque  les 
deux  prolongements  séparés  , que  souvent  on 
peut  obsferver  dans  la  pièce  précitée  ^jie  sont 
que  le  produit  de  l’enlèvement  de  l’extrémité 
antérieure  (1)  ; j’avais  déjà  antérieurement  éta- 
bli cette  opinion,  qui  a été  confirmée  depuis 
par  toutes  mes  recherches.  • 

Cette  conformation  rentre  absolument  .dans 
celle  propre  à la  tortue  , ainsi  que  j’aurai  l’occa- 
sion de  le  démontrer  plus  tard. 

L’ossification  de  la  pièce  moyenne  qui  nous 
occupe  est  tardive  chez  les  batraciens  anoures^ 
et  souvent  ne  s’opère  point  du  tout. 

Le  plus  ordinairement,  on  rencontre  dans  ces 
reptiles’  deux  paires  de  cornes  : les  unes  anté- 
rieures, et  les  autres  postérieures.  Les  premières 
sont  plus  minces  et  toujours  cartilagineuses,  op- 
posées en  cela  à la  seconde  paire ^ qui  présente 
avec  plus  d’épaisseur,  une  ossification  précoce. 

Chez  le  bufon , la  corne  antérieure  est  large 

(i)  Breyer  de  rma  pipa.  Berol.  1811 , p.  i4- 
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à sa  base  et  configurée  en  plaque;  clans  là  gre- 
nouille , elle  se  rapproche  plutôt  de  la  forme 
circulaire  ; chez  le  pipa  enfin,  il  j a absence  to-' 
taie  de  cette  pièce  , tandis  que  la  corne  posté- 
rieure s’j  trouve  fortement  développée  sous  la 
forme  cVune  plaque  mince. 

Il  est  probable  que  dans  ce  dernier  batra- 
cien , les  deux  cornes  latérales  ont  été  fondues 
pour  ne  plus  en  former  qu’une  seule  ^ ou  bien 
que  la  corne  antérieure  a été  détruite  par  le  dé- 
veloppement outre  mesure  de  la  postérieure. 

,T’ai  toujours  constaté  l’exactitude  d’une  obser- 
vation très  intéressante  de  Rudolplîi , savoir  : 
que  la  corne  de  la  femelle  présente  toujours 
plus  de  dimension  en  largeur  que  celle  du  mâle. 
Il  n’en  est  pas  de  même  pour  une  autre  asser- 
tion du  même  auteur  qui  dit  avoir  vu  la  plaque 
du  mâle  l’emporter  en  longueur  sur  celle  de  la 
femelle,  tandis  qu’il  m’est  bien  prouvé  à moi, 
que  tout  l’inverse  à lieu.  En  effet , la  longueur 
delà  dernière  est  double  de  celle  de  la  plaque  du 
mâle;  ce  qui,  joint  au  triple  de  sa  largeur,  donne 
un  centuple  pour  sa  surface  totale. 

La  corne  antérieure^  après  un  trajet  plus  ou 
moins  long  vers  la  face  antérieure  du  corps,  se 
contourne  constamment  en  arrière,  en  dehors 
et  en  haut , pour, s’articuler  par  son  extrémité 
supérieure  et  extérieure  avec  la  portion  latérale 
et  postérieure  du  crâne. 

Les  muscles  de  la  langue  y chez  les  batraciens , 
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quoique  simples,  offrent cepentlanl des  variétés. 

Dans  les  batraciens  urodèles  j on  n’en  rencon- 
tre point  qui  pénètrent  dansla  substance  même 
de  la  langue;  au  contraire,  ceux  qui  répon- 
dent aux  muscles  de  la  langue  des  vertébrés 
supérieurs  et  des  batraciens  anoures  se  ren- 
dent de  l’un  des  os  constituant*  l’appareil 
hyoïdien  vers  l’autre. 

Le/?roiéepi'ésentedes  muscles  à leur  summum 
de  développement.  On  en  trouve  trois  pairesde 
chaque  côté  , ‘dont  la  paire  antérieure  offre  un 
volume  vingt  fois  plus  considérable  que  celui  des 
paires  moyenne  et  postérieure.  La  paire  anté- 
rieure fait  communiquer  l’extrémité  postérieure 
de  la  deuxième  corne  latérale  avec  les  extré- 
mités antérieures  de  la  première  pièce  et  de 
l’os  moyen.  La  paire  moyenne  s’attache  par 
l’une  de  ses  extrémités  à l’os  moyen  , et  par 
l’autre,  à l’extrémité  antérieure  et  interne  de  la 
deuxième  corne,  et  la  troisième  enfin  régne 
depuis  l’extrémité  postérieure  de  la  troisième 
corna  jusqu’à  la  portion  moyenne  de  l’os 
luoyen. 

Toiis ces  muscles  portent  la  langue  en  arrière. 
Un  prolracteur  manque  entièrement  à cet  or- 
gane. 

Le  môme  défaut  se  rencontre  chez  la  sabi- 
^andre  et  \{3^*trilon,  où  l’on  ne  trouve  qu’un 
muscle  longitudinal,  marchant  /entre  les  deux 
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cornes  latérales , d’arrière  en  avant  et  de  de- 
hors en  dedans  (i). 

Chez  les  batraciens  anoures,  les  muscles  de  la 
langue  sont  divisés  en  deux  paires , dont  l’une 
correspond  aux  muscles  rétracteurs  de  la  langue 
des  batraciens  urodéles  (muscle  hjoglosse). 

10  D’uiî  assez  grand  volume,  et  obéissant  à 
la  direction  longitudinale  , ce  muscle  prend 
son  origine  de  la  corne  postérieure  de  l’os 
lîjoïde,  pour  se  rendre  , divisé  en  de  nombreux 
faisceaux, 'à  l’extrémité  antérieure  de  la  langue, 
ainsi  qu’à  toute  sa  circonférence.  Dans  quelques 
batraciens,  ce  muscle  est  divisé  en  portions  diffé- 
rentes, ou  plutôt  en  deux  muscles,  dont  l’un 
plus  volumineux  et  interne  , l’autre  plus  mince 
et  externe.  Cette  division  est  complète  dans  le 
bufon,  imparfaite  dans  grenouille. 

L’action  de  ce  muscle  consiste  à rétracter 
avec  force  la  langue. 

2°  Le  protracteur  (muscle  génio-glosse),  est  un 
muscle  impair,  peu  volumineux,  mais  serré  ; ses 
fibres  se  détachent  de  l’extrémité  interne  des 
branches  de  l’os  maxillaire  inférieur,  pour  se 

(i)  L’extrémité  antérieure  de  la  première  cornedonne 
attache  à un  muscle  , qui  se  fixe  d’autre  part  à l’extré- 
mité hyoïdenne  de  la  seconde.  Cuvier  lenomme  cerato- 
ceratoiclien  c’est  comme  une  portion  isolée  des  genio- 
hyoïdiens.  11  y a aussi  des  ^eni-ceratoidiens , de  l’arc  du 
menton  à l’extrémité  postérieure  de  la  première  corne, 
isolée  de  l’os  hyoïde j pour  les  des  tritons 

voyez  la  note  delà  pag.  29  de  ce  vol.  (Cuv.,Duv.,Laur.). 

(N.  d.  T.). 
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rendre,  en  convergeant , an  tissu  de  la  langue, 
avec  lequel  elles  se  confondent. 

Dans  la  rainette,  dont  la  langue,  moins  libre 
n’est  point  projetée  on  dehors,  les  muscles  ré- 
tracleurs  sont  beaucoup  jilus  faibles  que  dans 
la  grenouille  et  le  bufon. 

Les  muscles  prolracteurs , plus  developpe's  en 
largeur  , s’étendent  davantage  en  arriére  et  sont 
placés  plus  en  dehors. 

Chez  \epipa,  le  muscle  rétracleur.se  dislin- 
gued’une  manière  très  marquée  de  celui  des 
autres  batraciens  anoures,  en  ce  c|ue  ; i°  il  y est 
de  volume  moins  considérable,  2“  qu’il  s’y* di- 
vise , de  chaque  côté , en  deux  muscles  longi- 
tudinaux, un  externe  et  un  interne , placés  très 
près  l’un  de  l’autre  , dont  l’interne  marche  di- 
rectement en  avant,  tandis  que  l’externe  se 
dirige  latéralement  pour  distribuer  ses  fibres  à 
1 a face  i n fé  rre  U re  de  la  ca  v i té  bu  ccal  e,  faisan  t fo  nc- 
tion  de  langue  ; et  3o  , en  ce  qu’enfin  il  y naît 
de  l’extrémité  antérieure  delà  face  inférieure 
du  cartilage  thyroïde  pour  passer  à travers 
l’ouverture  qu’on  observe  dans  le  corps  de  l’os 
hyoïde. 

Le  protracteur  àe  la’langue  né  de  l’os  maxil- 
laire inférieur,  en  dehors  du  protracteur  de  l’os 
hyoïde  ,se  répand  également  dans  la  cavité  buc- 
cale, en  dehors  des  points  d’insertion  dli  der- 
nier muscle,  sous  la  forme  d’une  couche  aplatie. 

Ce  qui  peut  surprendre  dîms  l’appareil  muscu- 
laire du  reptile  en  question,  c’est  la  présence  de 


^4  TRAITÉ  GÉNÉllAL 

tous  les  muscles  orditiairesde  la  langue,  malgré 
ratlhérence  complète  et  absolue  de  cet  organe. 

1°  Parmi  les  muscles  de  Vos  hyoïde,  V ahais- 
seur  communique  plus  ou  moins,  en  général , 
avec  la  portioil  antérieure  du  muscle  droit  de 
r abdomen  {i).  Dans  les  batraciens  modèles,  \\  ne 
s’en  sépare  même  pas  du  tout , puisque  ce  sont 
les  fibres  du  muscle  qui  s’j  élèvent,  depuis  la 
face  interne  de  la  clavicule  jusqu’à  l’extrémité 
postérieure  de  l’os  hyoïde  ,•  disposition  qui  se 
prononce  fortement  surtout  dans  leprotée. 

A en  croire  Cuvier , les  batraciens  anoures  se 
distingueraient  des  batraciens  urodèles , en  ce 
que  chez  eux  le  muscle  en  question  se  présente- 
. rait  comme  entièrement'  distinct  du  droit  de 
l’abdomen,  qui  de  son  côté  se  détacherait  delà 
face  interne  delà  région  postérieure  du  sternum. 
Mais  la  première  partie  de  cette  disposition  ne 
se  rencontre  pas  partout,  bien  que  le  point 
d’insertion  du  muscle  droit  au  sternum  soit  sans 
exception  le  même. 

Dans  la  grenouille , en  effet , le  muscle  abais- 
seurde  l’hyoïde  est  formé  par  des  faisceaux  an- 
térieurs et  taillés  en  pointe  du  muscle  droit  de 
l’abdomen,  qui  vont  s’implanter  à la  corne  anté- 
rieure et  au  bord  latéral  du  corps  de  l’hyoïde,  en 
ne  tenant  au  sternum  que  par  quel  ques  fibres  (2\ 

(i)  Il  serait,  , d’après  Cuvier,  plutôt  l’aualogue  du 
slenio-liyoïdicii , que  du  gcnio-hyoïdicn.  (N.  d.  T.). 

('2)  Ces  fibres  ne  sont  pas  aussi  accessoires  qu’ii  sem- 
blerait ici,  selon  Cuv.  et  MM.  Duv.  et  Laur.  (M.  d.  T.). 


d'anatomie  comparée.  25 

Le  bufon  , la  rainelte  el  le  pipa  , prcsenlent 
les  deux  muscles  .séparés  ruii  de  i’aulre^  bien 
cpie  , dans  la  grenouille  et  le  bufon  au  moins  , le 
muscle  droit  de  l’abdomen  se  rende  également 
à l’os  hyoïde. 

Chez  le  bufon,  le  muscle  abaisseur  est  très 
volumineux  et  partagé  en  deux  moitiés^  dont 
l’antérieure  et  la  plus  longue  se  fixe  à la  corne 
antérieure  de  l’hyoïde , et  la  postérieure  à la 
corne  postérieure  ; au  milieu  de  l’espace  laissé 
par  l’écartement  de  ces  deux  faisceaux  muscu- 
laires^ on  remarque  le  bord  latéral  de  la  plaque 
de  l’hyoïde, etiespointsd’insertionà  cette  région 
osseuse  dumuscle  droit  abdominal.  Danslepipa, 
le  muscle  dont  il  s’agit  est  long , grêle,  et  s’é- 
largit fortement  en  haut. 

2°  rétracteur  ou pmoplat-hjoidien,  muscle 
toujours  allongé  , se  dirigeant  eu  avant  et  au- 
dessous  de  la  face  interne  de  la  portion  moyenne 
de  V omoplate  vers  l’hyoïde  , présente  moins  de 
longueur  et  de  volume  chez  les  batraciens  anou- 
res que  chez  les  urodëles  , où  il  affecte  une  di- 
rection assez  peu  oblique,  pour  tirer  l’os  hyoïde 
en  arriére  dans  le  même  sens  que  les  deux 
muscles  précédents. 

5o  \J élévateur  de  Vos  hyoïde  ou  muscle  a/j'/o- 
hyoïdien , existe  chez  le  protée  et  chez  tous  les 
batraciens  anoures,  à la  seule  exception  du  pipa. 
Né  de  l’apophyse  styloïde,  ce  muscle  marche, 
dans  \c  protée , vers  l’extrémité  supérieure  et 
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postérieure  de  la  seconde  corne  latérale,  et  dans 
les  autres  batraciens  vers  la  corne  postérieure  , 
où  il  s’insère.  Très  peu  volumineux  chez  la^re- 
nouiUe,  plus  large  et  plus  volumineux  cliez  la 
rainette  et  le  hufon  , il  se  partage  , dans  ce  der- 
nier, en  deux  portions  bien  distinctes  , une  an- 
térieure et  une  postérieure. 

4°  Le  muscle  intermaxillaire  ou  mylo-hyoïdien 
existe  dans  tous  les  batraciens,  où  il  présente 
plusieurs  variétés  assez  reniarquables.  Ne  s’in- 
sérant par  aucune  de  ses  fibres  à l’hyoïde  , ce 
muscle  appartient  exclusivement  à l’os  maxil- 
laire inférieur , et  c’est  conséquemment  à tort 
qu’on  lui  à conservé  sa  dénomination  ordinaire. 

Dans  les  batraciens  urodèles  , ce  muscle  se 
détache  de  la  partie  postérieure  du  bord  latéral 
ducrâneou  de  l’extrémité  postérieure  et  de  toute 
la  circonférence  du  bord  intra-maxillaire  , pour 
se  réunir  dans  toute  l’étendue  de  sa  portion  an- 
térieure et  parmi  tendon  commun  à celui  du 
côté  opposé.  Ce  tendon  n’existe  pourtant  jias 
constamment  : car  très  volumineux  dans  le  tri- 
ton et  \di  salamandre , il  manque  entièrement 
dans  le  protée , dont  les  faisceaux  musculaires 
se  confondent  sans  organe  interposé. 

Ce  dernier  batracien  présente  le  muscle  en 
question  à son  summum  de  volume , joint  à une 
forte  épaisseur , surtout  de  ses  faisceaux  posté- 
rieurs J chez  les  autres,  il  est  mince  et  se  dérobe 
facilement  à la  vue. 
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Dans  les  batraciens^anoures  , je  n’ai  jamais  pu 
le  poursuivre  jusqu’au  crâne  , ce  qui  ferait  pen- 
ser qu’il  n’existait  chez  eux  de  ce  muscle  que 
la  portion  maxillaire  inférieure. 

Le  volume  de  ce  muscle  presque  aussi  fort 
dans  grenouille , \e,hufon  et  la  rainette , que 
dans  le  protée,  diminue  très  notablement  dans 
le  pipa , où  ses  faisceaux  sont  grêles , minces  , 
et  étroits^  d’avant  en  arrière.  Celle  disposition 
lient  surtout  à la  largeur  considérable  de  L’os 
maxillaire  inférieur  , s’insérant  à cet  os  , dans 
les  trois  premières  espèces,  par  un  bord  simple; 
il  y est  fixé,  dans  le  pipa,  par  cinq  faisceaux 
courts  et  épais. 

Chez  tous  les  batraciens  cités  en  dernier  lieu  , 
le  muscle  est  joint  à celui  du  côté  opposé  par 
un  tendon  , qui,  principalement  dans  lepipa  , 
présente  beaucoup  de  largeur. 

Charnue  dans  la  grenouille  , jusqu’à  l’angle 
antérieur  de  la  mâchoire,  sa  texture  est  tendi- 
neuse aux  mêmes  endroits  dans. toutes  les  au- 
tres espèces  en  question. 

Dans  les  batraciens  urodèles , cette  portion 
antérieure  recouvre  toujours  un  muscle  propre, 
transverse  ^ entièrement  séparé  d’elle,  appar- 
tenant par  toutes  ses  parties  à la  mâchoire  in-  * 
férieure,  dont  il  rapproche'par  leurs  extrémités 
antérieures , les  deux  moitiés  , aii  moyen  de  ses 
contractions. 

Ce  muscle  est  à son  maximum  de  développe- 
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ment  clans  le  biifonj  viennent  ensuile  la 
nouille  et  la  vainetle  , et  enfin  \epipa , qui  en 
offre  le  plus  faible. 

5"  Le pi'Qtracteiir profond,  ou  génio -hyoïdien, 
existe  très  généralement  comme  un  muscle  pro- 
pre , marche  le  plus  souvent  inimédialenient 
au-dessus  du  muscle  précédent  , et  se  dirige 
depuis  l’extrémité  interne  de  chacune  des  bran- 
ches de  la  mâchoire  , franchement  en  aridère, 
pour  s’attacher  , à peu  de  distance  de  la  ligne 
moyenne  ^ au  corps  de  l’hyoïde , ou  bien  aux 
postérieures  de  ses  cornes.  Cctlc  disposition  se 
rencontre  dans  le  protée  et  dans  tous  les  batra- 
ciens anoures. 

Allongé  , étroit  et  simple  chez  le  protée  , il 
devient  beaucoup  plus  large  dans  les  batraciens 
anoures , cjui  le  présentent  encore  , dans  la  plu- 
part des  cas  , fendu  en  arrière  et  décomposé  en 
deux  ventres  , un  externe  et  un  interne. 

Plus  allongé  et  plus  étroit  dans  le  pipa  que 
dans  les  autres  batraciens  anoures , il  y est  en 
même  temps  simple  , et  s’étend  au  loin  en  ar- 
rière , jusqu’au  milieu  du  bord  postérieur  de 
la  corne  hyoïdienne. 

Dans  la  salamandre  et  le  triton,  ce  muscle  est 
constitué  par  une  des  portions  du  muscle  droit 
de  l’abdomen  , qui  se  divise  à la  région  du  cœur 
en  deux  ordres  de  faisceaux^  dont  l’un  appar- 
tient au  muscle  qui  nous  occupe  , et  l’autre  à 
l’abaisseur  de  l’os  hyoïde.  Dans  ces  deux  der- 
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nîers  repllles , le  prolracteur  profond , sans  s’in- 
sérer à l’os  livoïde  , se  rend  exelusivemenl  a la 
mâchoire  inférieure  , dont  il  devient  ainsi  le 
rétracteur. 

*11  existe  en  outre  (mais  uniquement  dans 
la  salamandre,  d’après  tous  les  faits  que  j’ai  pu 
recueillir  ) un  muscle  étroit  et  long  , qiii  s é- 
tend  depuis  l’extrémité  postérieure  de  la  corne 
antérieure  j^iusqu’à  l’extrémité  interne  de  l’os 
maxillaire  inférieur  (i). 

• .§  108. 

V œsophage,  est  un  organe  toujours  assez 
fortement  musculeux  , présentant  , à sa  lace 
interne,  des  plis  longitudinaux  et  fortement 
développés  lorsqu’il  s’est  contracté  ] lisse  et 
uni  à l’état  de  relâchement  de  ses  muscles  ; sus- 
ceptible d’un  haut  degré  de  dilatation  et  de  ré- 
trécissement, par  l’eflet  de  son  action  ou  inac- 
tion musculaire  , aussi  large  que  l’estomac 
dès  que  ce  réservoir  est  vide  , et  beaitconp  plus 
étroit, lorsque  l’estomac  estamplenient  distendu 
par  des  aliments. 

(1)  Dans  Vaxolotl , on  trouve  deux  géni-hyoïdiens  , 
étendus  directement  de  l’arc  du  menton  à l’os  liyoïde. 
Les  analogues  des  géni-hyoïdïens , chez  les  tritons  se 
portent  de  l’extrémité  antérieure  de  la  première  corne 
à l’extrémité  postérieure  de  la  seconde,  et  se  prolongent 
jusqu’à  l’arcdu  menton  par  des  fibres  minces  , presque 
transparentes.  (Cuvier , Duvernoy  et  Laiirillard.) 

(N.  d.  T.). 
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L’estomac  des  batraciens  est  allongé,  horizon- 
Ixilement  placé  , fortement  charnu  , plissé  selon 
le  sens  de  sa  longueur  , s’élargissant  d’abord 
un  peu  d’avant  en  arrière,  puis  se  rétrécissant , 
et  moins  spacieux  au  moins  à son  extrémité 
postérieure  , que  le  commencement  du  canal 
alimentaire. 

Dans  le  protée  et  la  sjreTie{i),  ce  viscèrese  fait 
remarquer  par  sa  position  parfaitement  hori7 
zontale  , par  sa  forme  très  allongée  , ainsi  que 
par  sa  direction  droite  et  dépourvue  de  toute 
incurvation  également  horizontale  dans  la  plu- 
part des  autres  batraciens  tant  urodèles  qu’a- 

(i)  Dans  les  syrènes  , l’estomac  se  distingne  de  l’œso- 
phage par  un  plus  grànd  diamètre  et  la  cessation  subite 
des  plis  longitudinaux  larges  et  serrés  de  la  membrane 
interne,  celle  de  l’estomac  étant  lisse.  Il  se  rétrécit  au 
pylore  dont  la  place  est  marqué  par  l’amincissemenl 
des  4uniques  de  l’intestin. 

Dans  les  tritons  l’estomac  dépasse  de  beaucoup  le  foie 
en  arrière,  et  s’inflécliit  en  gagnant  le  bord  postérieur 
de  ce  viscère  où  se  trouve  le  pylore. 

11  existe  un  estomac  très  long , prolongé  beaucoup  en 
arrière  du  foie,  et  se  recourbant  en  un  court  crochet 
avant  le  pylore  , chez  le  me/iopoma. 

Y)a.xisV amphiuma-means  , cet  organe  est  cylindrique, 
peu  distant  de  l’œsophage^  si  ce  n’est  à sa  face  interne  , 
parla  diminution  en  nombre  et  en  saillie  des  plis  lon- 
gitudinaux, et  leur  augmentation  en  largeui'j  il  se  con- 
tinue sans  démarcation  dans  l’intesiin. 

La  forme  de  l’estomac  du  mcnohrancluis  lateralis  est 
ovale;  il  est  distinct  de  l’œsophage  par  l’épaisseur  des 
membranes. 
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nomes;  sa  portion  poslérieure  se  recourbe  à 
droite  et  en  avant , en  présentant  ainsi  une  con- 
vexité plus  ou  moins  prononcée  à la  l'ace 
"auche  de  sa  circonférence  , et  une  concavité 
à la  face  droite.  Le  pipa  présente  ce  réser- 
voir avec  le  plus  d’ampleur  et  se  rapprochant 
en  même  temps  de  la  position  transversale.  On 
y rencontre  aussi chez  ce  batracien  , un  petit 
appendice  cœcal , disposition  qui  manque  dans 
le%  autres  genres  , à l’exception  cependant  du 
crapaud. 

Les  deux  batraciens  mentionnés  en  dernier 
lieu  sont  encore  les  seuls  en  qui  j^aie  pu  ob- 
server une  saillie  pylorique  bien  apparente. 

Le  canal  intestinal , toujours  assez  court  ^ est 
constamment  fixé  par  un  mésentère  long  et 
continu.  ^ 

Dans  le  protée  , ce  canal  est  plus  court  que 
dans  tous  les  autres  genres  , d’une  largeur  uni- 
forme , égale  dans  toutes  ses  parties,  dépour- 
vu de  valvule  iléo-cœcale  , et  n’olFrant  qu’un 
petit  nombre  de  circonvolutions.  Le  mésentère 
est  étroit  et  long  •;  ce  qui  s’explique  très  bien 
par  la  conformation  générale  de  l’intestin. 

A partir  de  la  sp'ène  (i)  , le  conduit  dont 

(i)  Syr'ene  lacertine.  Canal  droit  du  pylore  à l’aiuis  , 
décrivant  une  petite  ansevers  le  milieu  deson  étendue; 
duodénum  distinct  de  l’estomac  par  des  parois  plus 
minces  et  des  valvules  conniventes  dans  une  étendue 
de  0,029.  mètres,  et  cessant  tout  à coup  immédiatement 


02  TI’.AlTÉ  GÉNÉRAL 

il  s’agit  est  beaucoup  plus  long,  et  présente 
de  nombreuses  circonvolutions  -,  le  mésentère 
est  plus  court , mais  aussi  beaucoup  plus  large. 

La  syrèiie  et  le  t?'il07i  n’offrent  aucune  trace 
d’pne  division  quelconque  du  canal  intestinal  , 
enintestin  grêle etgros  intestin (i)j  mais  àcom- 
mencer  de  salamandre , cette  division  devient 

générale  , en  ce  que  : i°  la  partie  postérieure 
à^Vintesdii  est  toujours  plus  large  que  la  par- 
tie antérieure,  et  que  , 2"  l’intestin  s’enfonte 
le  plus  communément  d’une  manière,  telle 
dans  le  gros  intestin  , qu’il  en  résulte , à gau- 
che , une  proéminence  arrondie  et  assez  volu- 
mineuse, ou,  en  d’autres  mois,  un  véritable 
appendice  cœcal.  Au  delà  de  ce  renflement, 
qui  ressemble  beaucoup  à l’estomac,  l’intestin 
se  rétrécit  peu  à peu  ^ jusqu’à  un  degré  très 
considérable  (2). 

après  l’insertion  du  canal  cystique.  Intestin  grêle  décri- 
vant un  détour  de  0,060  et  formant,  un  peu  au-delà  du 
foie  et  du  gros  intestin,  une  anse  pour  gagner  celui-ci  -, 
membrane  interne  veloutée 3 canal  très  petit  à l’endroit 
où  il  se  coude.  Gros  intestin  distinct  par  des  parois  plus 
épaisses^  long  de  0,080  , plus  que  l’intestin  grêle;  ca- 
libre égal,  présentant  trois  bouffissures  à 0,021  mètres 
de  sa  terminaison  eu  deçà  d’un  étranglement;  il  y a 
quelques  papilles  dans  cet  endroit,  le  reste  est  lisse. 
(Cuvier.)  (ÎN.  d.  T.). 

(1)  Il  y a cependant  un  peu  d’épaisseur  des  parois  du 

gros  intestin.  ( ) (N.  d.  T.). 

(2)  Les  menopoma  ont  plusieurs  replis  assez  étendus 
dans  leur  intestin  grêle  ; le  gros  est  long  et  conique. 

(N.  d.  T.). 
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Le  pipa  fait  ici  exception.  L’intestin  tle  cet 
animal , bien  que  plus  large  , à son  extrémité 
postérieure,  est  loin,  cependant,  d’y  présenter 
autant  d’ampleur  que  dans  les  batraciens  pré- 
cités. On  n’y  rencontre,  eu  même  temps,  aucun 
vestige  d’appendice  cœcal , elle  gros  intestin  est 
beaucoup  plus  petit , toute  proportion  gardée. 
La  valvule  iléo-cœcale  y manque  également. 

Le  crapaud  forme  une  transition  remarquable 
aux  batraciens  supérieurs  , son  gros  intestin, 
très  long  et  spacieux  , est  muni  d’un  prolonge- 
ment cœcal,  tandis  qu’il  n’offre  point  de  val- 
vule. Celle-ci , au  contraire , existe  très  évidem- 
ment dans  la  grenouille  , la  rainette  et  le  triton , 
où  elle  affecte  la  forme  d’une  saillie  circulaire. 

L’intestin  grêle  , dont  les  dimensions  sont 
invariables,  pour  tout  son  trajet,  dans  la  plupart 
des  batraciens,  présente  cependant  des  anoma- 
lies dans  le  crapaud , et  plus  encore  dans  le 
pipa.  En  effet , tout  au  commencement  de  son 
trajet , à très  peu  de  distance  de  son  origine  , 
l’intestin  s’élargit  brusquement  en  un  renfle- 
ment sphéroïde,  qui,  dans  \e  pipa , simule 
presque  un  second  estomac. 

Il  est  beaucoup  plus  court  dans  la  rainette \ sa 

Dans  Y amphiuma  means  la  première  partie  du  canal 
intestinal  grêle  décrit  quelques  replis;  rectum  court 
et  gros.  Dans  les  nienobrnnchcs  ; canal  inleslipal  long 
replié  et  terminé  par  une  portion  pl us  dilatée  qui  est 
le  rectum,  (Cuvier).  (N.  d.  T.). 

VIIT. 
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long'iieurn’y  excède  presque  pas  celle  présentée 
par  l’intestin  du  pi'otée,  dont  il  surpasse  cepen- 
dant le  calibpe,  Ddns  \e pipa  ce  viscère  est  plus 
long,  mais  il  y est  aussi  cousidérableinent  plus 
rclréci  que  dans  les  autres  genres. 

La  grenouille ^ le  crapaud  , la  salamandre  et 
le  triton  tiennent  le  milieu  , pour  les  dimen- 
sions de  leur  inlestin  , parmi  tous  ces  reptiles. 

Les  variétés  de  développement  que  le  tube 
digestil' olFre  , surtout  dans  les  batraciens  anou- 
res , sont  des  plus  remarquables.  Très  court , 
dans  la  première  période  de  la  vie,  comme  cela 
s’observe  presque  partout  , il  s’accroît  rapide- 
ment en  longueur  , pour  former  une  multitude 
de  circonvolutions  contournées  en  spirales  , sans 
présenter  dans  aucun  point  (i)  de  son  étendue 
un  renflement  stomacaLSes  membranes  sont,  en 
même  temps  , fort  minces.  Peu  à peu  , dans  le 
cours  de  sa  transformation  , il  se  raccourcit  , 
et  ces  circonvolutions  perdent  de  plus  en  plus 
de  leur  ampleur  , tandis  que  l’estomac  et  le 
gros  inlestin  vont  en  s’élargissant  en  proportion. 

La  surface  interne  du  canal  intestinal  olTre 
plusieurs  variétés  souvent  assez  remarquables. 

Dans  le  protée  , cette  surface  présente  dans 
toute  son  étendue  , des  plicatures  longitudi- 

(i)  L’intesliil  des  têtards  augmente  un  peu  de  vo- 
lume, lorsc^u’il  devient  gros;  il  est  inégal,  comme bour- 
soufflé,  et  fait  deux  tours  de  spirale  sur  lui , même  avant 
de  SC  dirigera  l’anus;  sans  valvule  (Cuv. , Duv.  Laur.). 

(N.  D.  ï.) 
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nales  saillantes  , serrées  , et  s’anastomosant  les 
unes  avee  les  autres  , sous  des  angles  aigus  , 
surtout  dans  la  portion  supérieure  de  la  surface 
dont  il  s’agit. 

Cuvier  (i) , croit  avoir  observé,  dans  la 
rene  des  follicules  écailleux. 

Le  triton  et  la  salamandre  se  rapprochent  très 
sensiblement  du  prolée  , pour  la  structure  de 
leur  intestin  ; seulement  les  plicatures  longi- 
tudinales sont  plus  ondulées  dans  ces  deux  gen- 
res de  batraciens , et  d’ailleurs  moins  saillantes 
dans  le  triton  , plus  proéminentes  au  contraire 
dans  la  salamandre.  Quant  aux  villosités  (2),  je 
n’en  ai  observé  que  chez  la  salamandre  y et  dans 
la  portion  antérieure  de  l’intestin  grêle , où  elles 
se  rencontrent  comme  des  prolongements  trian- 
gulaires et  latéralement  aplatis  des  replis  longi- 
tudinaux , qui  sont  ici  d’une  épaisseur  remar- 
quable. 

L’épaisseur  de  ces  replis  diminue  peu  à peu 
en  arrière  , sans  cependant  s’effacer  d’une  ma- 
nière complète  (3).  Le  rectum  présente  des  ri- 
des transversales , peu  saillantes  et  peu  épaisses. 

YidXi%\es,hatraciens  anoures  y on  trouve,  comme 

(1)  Reptiles  douteux , 24.  — La  membrane  interne  de 

l’intestin  grêle  de  la  syrène  lacertine  , semble  être  ve- 
loutée; on  u’y  distingue  ni  filaments  , ni  pupille.  Il  en 
existe  après  un  étranglement  qui  démarque  la  rectine 
(Cuvier).  ( ÎS.  D.  T.) 

(2)  Cuvier  , Leçons  , t.  111 , p.  5i6.  ’ 

(3)  F oy.  Cuvier,  l.,.c. 
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dans  les  uroclèles,  plusieurs  variétés  déstructuré. 

Le  présente  partout  des  plicatures  lon- 
gitudinales, serrées  et  peu  saillantes , diminuant 
encore  d’élévation  dans  le  gros  intestin  , pour  y 
former  des  cellules  longitudinales. 

Dans  le  crapaud  on  rencontre  d’abord  des  re- 
plis transversaux  , extrêmement  serrés  , qui 
plus  tard  changent  de  direction  , pour  se  trans- 
former en  rides  longitudinales  , d’abord  ondu- 
lées et  puis  entièrement  droites.  Au  rectum^ 
ces  rides  interrompent  brusquement  leur  trajet, 
de  sorte  que  cette  portion  du  canal  intestinal 
est  tout  à fait  lisse. 

La  gi'enouille  est  d’une  structure  remarqua- 
ble et  insolite.  Au  commencement  de  l’intestin 
on  rencontre  quatre  groupes  de  rides  épaisses  , 
serrées^  dirigées  obliquement  d’avant  en  arrière, 
convergentes  et  s’anastomosant  alternativement 
d’avant  en  arrière  et  d’arrière  en  avant,  enfin  se 
transformant  insensiblement  en  rides  long-itu- 
dinales  simples  et  beaucoup  moins  saillantes. 

Le  rectum , parséméà  son  origine  de  cellules 
extrêmement  petites  et  nombreuses , n’en  pré- 
sente pas  de  même  à ses  surfaces  postérieures , 
qui  ne  sont  rendues  rugueuses  que  par  la  pré- 
sence de  rides  longitudinales. 

La  rainette  offre  dans  la  moitié  antérieure 
de  son  conduit  intestinal  des  rides  nom- 
breuses , peu  saillantes  et  serrées^  qui  forment 
des  cellules  irrégulières,  vastes  et  carrées  , 
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et  sont  couvertes  de  villosités  fortement  proé- 
minentes , pointues  et  nombreuses  ; peu  à peu, 
vers  la  région  postérieure  ces  villosités  dispa- 
raissent et  les  rides  se  transforment  en  plica- 
tures longitudinales  , serrées  et  ondulées  , qui 
peuvent  se  rencontrer  encore  dans  le  rectum, 
où  elles  diminuent  cependant  tant  en  nombre 
qu’en  épaisseur. 

§ 109. 

Le  Joie  , toujours  volumineux  , est  fendu  en 
arrière  et  pourvu  d’une  vésicule  ample  et  libre , 
à droite  et  en  arrière. 

La  disposition  de  ce  viscère , remarqua- 
ble y surtout  dans  le  pipa  , a été  très  bien  décrite 
par  Rudolphi  qui  a rectifié  ainsi  les  asser- 
tions erronnées  ou  incomplètes  de  ses  prédé- 
cesseurs. Le  foie  est  divisé,  chez  le  pipa,  en  trois 
lobes  entièrement  séparés  et  unis  entre  eux  seu- 
lement par  des  feuillets  interposés  du  péi’itoine; 
deux  de  ces  lobes  sont  latéraux , et  le  troisième 
moyen. 

Les  lobes  latéraux  sont  de  forme  carrée.  Celui 
du  côté  gauche  présente  presque  le  double  du 
volume  de  celui  du  côté  opposé;  tous  deux  dé- 
passent de  beaucoup  les  dimensions  du  lobe 
moyen.  L’un  et  l’autre  se  subdivisent, par  la  pré- 
sence d’un  sillon  antérieur,  en  deux  lobules,  l’un 
petit  et  interne,  et  l’autre  grand  et  externe  ; ce- 
lui, placé  à l’extrémité  du  côté  droit,  recouvre 
la  grande  vésicule  du  fiel.,  Séparés  l’un  de  l’au- 
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tre  par  la  distance  d^à  peu  près  un  pouce , les 
deux  lobes  latéraux  sont  placés  à côté  et  sur 
l’estomac . Le  lobe  moyen , triangulaire  et  allongé, 
est  situé  au-dessous  de  la  vésicule  dont  il  n’est 
séparé  que  par  l’espace  de  quelques  lignes  ; il 
est  placé  dans  le  mésentère,  qu’il  dépasse  cepen- 
dant par  la  majeure  partie  de  sa  circonférence. 

Celte  disposition,  remarquable  surtout  en  ce 
qu’elle  rappelle  assez  bien  l’organisation  des  tor- 
tues , ne  se  rencontre  pas  aussi  développée  chez 
les  autres  batraciens  , bien  que  ces  derniers 
reptiles  en  présentent  aussi  quelques  vestiges. 

Dans  tous , en  effet  , le  foie  est  partagé  en 
deux  lobes  ; celui  du  côté  gauche  , plus  dé- 
veloppé que  le  lobe  du  côté  opposé  , est  di- 
visé par  un  sillon  profond  en  deux  lobules  , qui 
ne  communiquent  entre  eux  que  par  un  isthme 
étroit,  formé  par  de  la  substance  hépatique. 

Immédiatement  après  le  pour  l'orga- 

nisation de  son  foie  , se  place  la  grenouille  , où 
le  lobe  gauche  présente  un  volume  double  de 
de  celui  du  côté  droit , avec  une  isthme  à peine 
perceptible.  Vient  ensuite  le  crapaud , avec  un 
lobe  gauche  plus  volumineux  que  le  droit  j et 
enfin  la  rainette , qui  présente , parmi  tous  , 
l’isthme  le  plus  considérable. 

hes  h ati'aciens  urodèle s r\  ocrent  aucun  vestige 
de  cette  formation.  Le  foieyesl  toujours  simple, 
allongé  et  fendu  en  arrière;  il  se  prolonge  à 
droite  par  une  saillie  longùe  et  lobulaire.  Dans 


d’anatomie  comparée.  C9 

le  protéeei  la  sjrène,  ce  viscère  est  remarqua- 
ble par  sa  longueur  ; il  est  en  même  temj)s 
étroit  et  allongé. 

Le  foie  est  aussi  au  maximum  de  son  volume, 
dans  ees  derniers  animaux  ; ce  qui  s^accorde 
avec  cette  règle  générale^que  les  batraciens  uw- 
dèles  l’ont  plus  développé,  que  les  anoures  (1). 

La  /’ute  existe  toujours. 

Plus  volumineuse  dans  Xes  batrociens  uvodèles, 
et  surtout  dans  le  protée  et  la  sjrène , elle  est 
eu  même  temps  trèsallongée  et  placée  à gauche 
très  près  de  l’estomac,  un  peu  ]>lus  en  arrière 
chez  le  protée  , que  chez  les  autres. 

Dans  les  anoures , ait  contraire  , ce  viscère 
est  arrondi  , situé  assez  loin  de  l’esLoinac , et 
faisant  saillie  à ia  région  caacale , de  la  face 
gauche  du  mésentère.  Au  minimum  despn  vo- 
lume, dans  le  pipa  , la  rate  en  présente  le 
maximum  dans  la  rainette -,  eu  sorte  que  ce 
dernier  genre  des  batraciens,  se  rapproche 
sous  ce  rapport , comme  sous  itaut  d’autres  , de 
la  famdle  des  urodèles. 

On  rencontre  très  généralement , à l’excep- 
tion peut-être  du  protée^  glande  pancréati- 
que (2)  volumineuse,  allongée , et  placée  der- 
rière Pestomac. 

(i)  Menopomg.)  foie  conique  , .élargi  eu'ai’riè.L'ç,  avec 
unQ.sci^ureoù  se  trouve  la  vésicule.  Ainpjii^una  mmiis) 
foie  plus  allongé,  sans  échancrure  ppstéricuro. (Cuvier.) 

(N.  d.  T.). 

(^)  Batraciens  terrestres  Pancrcas , plus  développé 
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S «ÏO- 

il.  Ophidiens. 

La  cavité  buccale  des  ophidiens  (i)  propre- 
ment dits,  est  largement  fendue  en  haut,  dispo- 
sition qui  résulte  de  ce  que  les  fosses  nasales  s’y 
ouvrent  largement  en  avant,  par  leurs  orifices 

que  dans  les  terreslves.  Grenouille  commune  {rana  escu= 
lanta)}  pancreni  jaunâtre,  de  consistance  molle  ,jjéteridu 
depuis  la  vésicule  , et  depuis  le  lobe  gauche  du  foie, 
jusqu’au  premier  coude  que  forme  l’intestin  j et  , de  la 
portion  qui  précède  ce  coude,  le  long  de  laquelle  il  se 
colle  , jusque  sur  le  pylore,  et  se  portant  en  arrière. 

On  lui  trouve  les  mêmes  rapports  dans  les  crapauds", 
il  est  jaune,  étroit  dans  le  crapaud  vulgaire. 

Salamandre  commun  ; il  est  accolé  contre  la  face 
supérieure  de  l’origine  du  duodénum,  enveloppé  par 
le  mésentère  , tandis  que  la  rate  est  dans  un  épiploon. 
Triton)  pancreas  'di  peine  sensible,comme  un  ruban  demi- 
transparent,  en  voyant  une  fourche  à larateetl^autre  au 
duodénum,  à l’endroit  d’insertion  des  canaux  biliaires. 

Mcnohranche  latéral.  Pancréas , étroit  et  long,  situé 
en  avant  du  duodénum. 

Protée)  d’après  Cuvier,  il  y serait  petit,  étroit,  attaché 
à l’intestin  , vis-à-vis  la  vésicule. 

Syrène.  Pancréas  peût  •,  canal  pancréatique,  un  seul 
s’insérant,  soit  avant,  soit  après  le  canal  de  la  bile. 
(Cuvier.)  (iN.  d.  T.). 

(i)Les  serpentsà  langue protractile,T^xésen\.eu\.  surtout 
des  différences  propres;  les  autres  ressemblent  aux  sau- 
riens qui  viendront  plus  loin.  La  membrane  dans  les 
serpentsà  langue pro trac tile  est  très  repliée  en  dedîftis, 
et  encore  en  dehors  de  chaque^série  des  dents.  Ces  mêmes 
replis  sont  formés  comme  une  manchette,  et  couvrent 
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postérieurs.  Derrière  ces  orifices , la  paroi  su- 
périeure de  la  bouche  est  immédiatement  for- 
mée par  la  base  du  crâne  , revêtue  de  la  mu- 
queuse buccale.  A la  face  inférieure  de  cette 
cavité  J on  remarque , porté  fortement  en  avant 
le  trou  borgne  de  la  langue  et  immédiatement 
derrière  celui-ci  l’ouverture  du  larynx. 

Dans  les  autres  ophidiens  , les  ouvertures 
postérieures  des  fosses  nasales  sont  placées  plus 
loin  en  arrière , d’où  résulte  moins  d’étendue 
pour  la  fente  buccale. 

L’ouverture  de  la  bouche  est  généralement 
vaste  , surtout  chez  les  serpents  venimeux , plus 
rétrécie  dans  les  rouleaux,  les  amphisbènes,  les 
orvets  ( cécilia),  et  très  petite  chez  les  ijphlops. 

Les  différents  degrés  de  la  dilatabilité  résul- 
tent pour  la  cavité  buccale  , de  l’arrangement 
des  os,  qui  entrent  dans  sa  composition,  et  dont 
nous  avons  donné  la  description  (i). 

les  dents.  Les  orifices  internes  des  narines  sont  plus  ra- 
procliés  et  ouvertes  dans  un  cul-de-sac  qui  forme  le 
commencement  du  sillon  mitoyen  de  la  voûte  dupalais. 
Dans  l’état  de  clôture  de  la  bouche,  la  glotte  rappro- 
chée en  avant  peut  venir  s’adapter  aux  fosses  nasales. 

Les  serpents  venimeux  h crochets  antérieurs  ont  les 
replis  des  crochets  ou  des  dents  de  la  mâchoire  inférieure 
assez  grands  pour  entourer  les  crochets  en  activité  et 
contenir  des  crochets  de  rechange. 

Dans  le  trigonocéphale  jer  de  lance,  la  membrane 
palatine  n’est  pas  libre  à l’endroit  de  la  commissure, 
((mvier.)  (N.  d.  T.), 

(i)  Tom.  111,  p.  711  etsuiv. 
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§ III. 

Dans  les  ophidiens  , les  muscles  servant  a la 
mastication  , ont  reçu  plus  de  développement, 
que  dans  aucune  autre  section  de  la  classe  des 
reptiles^  et  cette  disposition  est  remarquable, 
surtout  dans  les  ophidiens  proprement  dits  ou 
inférieurs  , où  elle  coïncide  avec  la  mobilité  des 
des  parties  latérales  de  l’os  sphénoïde  et  du 
maxillaire  inférieur. 

i°La  disposition  des  élévateurs  de  la  mâchoire 
varie  considérablement  chez  les  ophidiens. 

Elle  se  rencontre  à son  état  le  plus  simple  , 
dans  lesgenres  supérieurs  de  ces  animaux,  dont 
la  mâchoire  présente  moins  de  mobilité. 

Uanguis  , le  rouleau,  et  Vampkisbène  (i)  , 
ont  un  muscle  temporal  fort  épais  et  carré  , 
qui  naît  de  la  l’ace  latérale  du  crâne  et  de  l’os 
lympanique  , pour  s’implanter  dans  la  moitié 
inférieure  de  l’os  inférieur  de  la  mâchoire. 

Dans  Veryx  , il  se  divise  en  une  partie  posté- 
rieure , plus  grande  , et  une  antérieure  jjetite, 
dont  la  dernière  placée  un  peu  plus  en  dehors  , 
s’unit  par  son  tendon  inférieur  à la  portion  an- 
térieure de  la  première. 

Chez  la  couleuvre , on  trouve  cette  partie 

(i)  Le  temporal  est  si  considérable  dans  les  ampliis- 
bènes , qu’il  touche  à son  congénère  du  côte  opposé  au 
vertex.  (Cuvier.)  (N.  d.  T.). 
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antérieure  plus  développée  , toute  prqportioa 
gardée  , et  la  moitié  antérieure  du  muscle  pos- 
térieur partagée  évidemment  en  deux  couches^ 
une  superficielle  et  une  profonde. 

Dans  les  hoas  et  les  pythons , le  muscle  pos- 
térieur présente  une  disjonction  complète  , en 
deuxfaisceaux  , dont  l’un  est  antérieur  et  l’au- 
tre postérieur  ; le  premier  , qui  regarde  en  haut 
par  sa  base , et  en  bas  par  son  sommet^  s’étend 
depuis  la  face  latérale  du  crâne  , jusqu’à  Tavant- 
dernièr  huitième  de  l’os  maxillaire  inférieur  j 
tandis  que  le  dernier  , moins  long  et  moins  vo- 
lumineux , se  fixe  au  dernier  huitième  du’même 
os  , pour  s’insérer  à l’os  tympanique  par  l’autre 
de  ses  extrémités. 

En  dedans  de  ce  muscle,  bn  en  rencontre  un 
second  analogue  , mais  plus  petit , qui  règne  en 
arrière  depuis  la  profondeur  de  la  fosse  tempo- 
rale jusqu’à  la  région  postérieure  de  l’os  maxil- 
laire inférieur;  et  enfin  , un  troisième  muscle, 
grêle  et  allongé , se  fait  jour  en  dessous  de  la 
section  antérieure  du  muscle  postérieur,  en 
provenant  de  la  région  antérieure  de  la  même 
fosse,  pour  descendre  ensuite  d’avant  en  arrière 
vers  la  mâchoire  inférieure  , où  il  s’attache  im- 
médiatement au  devant  et  en  dehors  du  muscle 
précédent.  Ce  muscle  représente  peut-être 
la  couche  profonde  formée  par  les  faisceaux 
antérieures  du  muscje  postérieur  de  la  cou- 
leuvre. 
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La  présence  de  ces  deux  muscles  semble  avoir 
échappé  à l’attention  de  Cuvier. 

Dans  les  crotales  j les  trigonocéphales  et  les 
najas  le  muscle  postérieur  oflPre  la  même  divi- 
sion^ tandis  que  le  muscle  antérieur  diffère 
entièrement  dans  tous  les  serpents  vénimeiix  , 
différence  qui  est  déterminée  par  celle  de  ses 
fonctions  , consistant  à vider  par  la  compres- 
sion la  glande  venimeuse.  Chez  les  crotales  et 
les  trigonocéphales , il  est,  en  grande  partie,  tel- 
lement indépendant  du  crâne  , que  Guvier  a cru 
devoir  y rattacher  sa  présence  aux  seules  fonc- 
tions relatives  à la  glande  a venin  (i);  en  effet, 
né  par  un  Ibrl  tendon  de  la  région  supérieure 
et  postérieure  de  la  fosse  temporale , et  de 
l’os  maxillaire  supérieur  par  un  autre  tendon 
plus  grêle  , antérieur  et  séparé  du  premier’  par 
un  large  espace  , il  passe  en  dehors  de  la  glande 
à laquelle  il  n’adhère  que  faiblement,  pour 
se  fixer  , par  son  bord  large  et  inférieur  ^ au 
tiers  moyen  de  l’os  infra-maxillaire. 

Dans  le  naja  et  Vélaps , ce  muscle  est  charnu 
et  vient  de  la  partie  supérieure  et  antérieure 
de  la  fosse  temporale  , pour  passer  en  bas  et  en 
arrière  , jusqu’à  la  glande  venimeuse.  De  celte 
dernière  naît  un  muscle  inférieur  plus  pe- 
tit J qui  marche  de  haut  en  bas,  et  en  avant  , 

(i)  Cuvier , jLeço/ii  A natonfic  comparée , loni.  III, 
p.  88  et  89. 
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et  se  fixe  au  second  quart  de  la  inâclioire  infé- 
rieure. * 

L’org-anisation  de  ces  derniers  animaux  a 
donc  plus  de  rapports  avec  l’organisation  coin' 
mune  , que  celle  des  crotales. 

Dans  ces  appendices  , les  deux  muscles  pro- 
fonds se  retrouvent  aussi ^ à la  vérité;  mais  la 
portion  antérieure  du  muscle  postérieur  est 
beaucoup  plus  petite,  toute  pi'oportion  gardée  ; 
elle  se  trouve  en  outre  refoulée  en  bas  , parla 
glande  à venin  fortement  développée  ^jusqu’au 
point  de  s’attacher,  chez  le  naja  au  moins  ^ à la 
mâchoire  inférieure. 

Dans  le  crotale  et  le  trigonocéphale  on  observe 
en  outre  , à la  face  interne  de  l’extrémité  pos- 
térieure delà  mâchoire  inférieure,  un  petit 
muscle  earré^  venant  de  l’os  tjmpanique. 

Entre  les  ailerons  postérieurs  et  les  antérieurs 
de  l’apophyse  ptérygoïde , on  voit  un  muscle 
allongé  , qui  se  dirige  de  dedans  en  dehors,  et 
d’avant  en  arrière  , vers  l’extrémité  postérieure 
de  l’os  maxillaire  inférieur  , qu’il  tire  en  avant 
et  en  dedans,  tandis  qu’il  porte  la  mâchoire 
supérieure  en  arrière,  lorsqu’il  prend  son  point 
d’appui  à l’autre  extrémité  de  son  insertion. 

Ce  muscle  est  beaucoup  plus  développé  chez 
les  genres  boa  , torlrix  , pjthon , éijx  et  anguis 
que  chez  le  crotale  , le  trigonocéphale  , le  naja 
et  l élaps  , où  il  ne  vient  que  de  l’aileron  posté- 
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rieur  , sans  se  fixer  simullanéinent  à l’aileron 
antérieur. 

C’est  évidemment  le  muscle  ptérjgoïdien. 

Dans  le  crotale,  on  rencontre  d’autres  mus- 
cles encore  , qui  doivent  être  regardés  comme 
des  faisceaux  du  ptérygoidien  détachés  de  ma- 
nière à constituer  des  muscles  propres  ^ en 
lui  donnant  ainsi  un  caractère  de  complication 
et  de  développement , que  les  serpents  non  ve- 
nimeux sont  loin  de  présenter  au  même  degré. 

C"’est  ainsi , qu’on  peut  distinguer  dans  le 
crotale  trois  muscles  séparés  , placés  très  près 
l’un  derrière  Tautre , surpassant  de  beaucoup 
en  volume  le  muscle  ptérygoidien , et  prove- 
nant de  dedans  , d’arrière  et  de  la  surface,  pour 
se  porter  tous , vers  la  profondeur  de  la  région 
maxillaire  inférieure. 

Le  muscle  superficiel , s’insérant  en  arrière 
à la  mâchoire  inférieure , ainsi  qu’à  l’aileron 
postérieur  de  l’apophyse  ptérygoïde  , se  dirige 
en  avant  vers  l’extrémité  antérieure  du  bord 
externe  de  l’aileron  antérieur  , qu’il  tire  for- 
tement en  bas,  et  en  arrière,  en  entrainant 
ainsi  la  mâchoire  supérieure  dans  la  même  di- 
rection. 

Le  muscle  moyen,  plus  volumineux  que  le 
précédent , se  détache  de  l’extrémité  posté- 
rieure de  l’os  maxillaire  inférieur,  pour  pas- 
ser ensuite , immédiatement  au  dessous  du  mus- 
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de  superficiel  , vers  la  mâchoire  supérieure  , 
où  il  s’insère  à cote  du  premier  , et  im  peu  plus 
loin  en  dehors.  Son  action  est  la  même. 

Le  troisième  enfin  , le  plus  profond  de  tous, 
naît,  par  un  tendon  long  et  grêle  , tout-à-fait 
en  arrière  de  la  mâchoire  inférieure  , et  se  fixe, 
derrière  le  muscle  superficiel , à l’aileron  anté- 
rieur de  l’apophyse  ptérygoïde  , dont  il  couvre 
presque  toute  la  surlace.  Outre  ces  deux  points 
d’attache,  le  muscle  profond  en  présente  un 
troisième  à l’extrémité  postérieure  de>la  face 
inférieure  de  la  glande  à venin,  à laquelle  il 
envoie  le  plus  volumineux  de  ses  faisceaux  char- 
nus, et  avec  la  substance  de  laquelle  ils  se  con- 
fond. 

Ces  trois  muscles  représentent  très  vraisem- 
brânlenient  le  muscle  ptérygoïdien  externe , 
tandis  que  le  muscle  allongé  , dont  il  a été 
question  , semble  tenir  lieu  , chez  les  crotales  , 
du  ptérygoïdien  interne.  Dans  les  autres  ser- 
pents , les  deux  ptérygoïdiens  se  confondent  de 
manière  à n’en  constituea'  qu’un  seul. 

Chez  les  autres  serpents  venimeux  , au  con- 
traire , l’organisation  de  ces  muscles  est  analo- 
gue , mais  plus  simple. 

La  justesse  de  cette  manière  de  voir  est  par- 
faitement prouvée , si  je  ne  me  trompe,  par  la 
disposition  des  couleuvres  y qui  ne  présentent 
que  deux  ptérygoïdiens  entièrement  distincts, 
et  simples,  dont  le  plus  volumineux  et  Vexterne 
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s’étend  depuis  l’aileron  antérieur  jusqu’à  l’ex- 
trémité postérieure  de  l’os  maxillaire  inférieur^ 
tandis  que  V intemevieni  de  l’aileron  postérieur, 
pour  s’insérer  au  même  point  de  l’os  indiqué. 
Le  premier  de  ces  muscles  représente  manifes- 
tement les  trois  muscles  décrits  en  dernier  lien 
dans  le  crotale , et  le  second  correspond  , avec 
la  même  évidence  , au  muscle  longitudinal.  Ici 
donc  , le  muscle  unique  et  entièrement  simple 
dans  le  hoa , est  déjà  dédoublé  en  deux , et  dans 
le  crotale  , son  développement  se  montre  plus 
avancé  encore. 

Le  summum  de  développement  que  présente 
le  muscle  ptérygoïdien  dans  les  crotales  , con- 
traste singulièrement  avec  son  absence  totale 
dans  les  amphisbènes.  ^ _ 

h' abaisseur  de  la  mâchoire  in(érieure,^/m^/e 
dans  quelque  genre  des  ophidiens  , est  double 
chez  différents  autres  de  ces  animaux. 

Partant , chez  les  ophidiens  , il  se  trouve  un 
muscle  antérieur  et  volumineux,  qui  enveloppe 
les  portions  écailleuse  et  styloïde  du  temporal, 
pour  descendre  ensuite  vers  l’extrémité  posté- 
rieure de  la  mâchoire  inférieure. 

La  direction  que  ce  muscle  affecte , n’est  pas 
sans  présenter  des  variétés  notables  ; car  , pres- 
que horizontalement  placé  dans  les  amphisbè- 
nes , il  s’y  incline  obliquement  en  avant  et  en 
bas  , tandis  qu’il  est  dirigé  obliquement  de  haut 
en  bas  et  d’avant  en  arrière,  dans  les  élaps , les 
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crotales  et  les  couleuvres.  Celle  obliquité , peu 
prononcée  dans  les  élaps  , l’est  davantage  dans 
les  couleuvres.  , pour  devenir  extrême  chez  les 
crotales.  Dans  les  boas,  ce  muscle  est  vertical. 

Le  second  muscle  situé  plus  en  dehors  et  en 
arrière  s’attache  aux  apophyses  épineuses  de 
quelques-unes  des  vertèbres  cervicales  anté- 
rieures , à l’exception  pourtant  des  pre- 
mières, et  se  dirige,  de  haut  en  bas  et  d’arrière 
en  avant , vers  l’extrémité  postérieure  de  la  mâ- 
choire inférieure,  où  il  s’implante  à côté  du 
muscle  précédent.  Ce  muscle  est  moins  fort 
que  le  premier  , grêle  , aplati , et  présente  la 
forme  d’une  espèce  de  parallélipipède. 

J’ai  trouvé  ce  muscle  dans  les  genres  boa, 
python,  colubev J trigonocephalus , mais  je  ne 
l’ai  pu  découvrir  dans  les  élaps,  les  amphysbènes, 
les  rouleaux  et  les  erjx.  Uanguis , en  offre  de 
faibles  rudiments,  en  ce  que,  chez  les  ophidiens, 
un  faisceau  tant  soit  peu  séparé  du  muscle  an- 
térieur se  détache  du  tronc  commun  des  mus- 
cles latéraux,  pour  se  rendre  à la  mâchoire 
inférieure.  Après  les  anguis  , ce  sont  les  ser- 
pents à mâchoire  mobile  qui  présentent  en- 
core ce  muscle , tandis  qu’il  manque  toujours 
dans  les  autres. 

Chez  les  serpents,  dont  les  deux  moitiés  de 
la  mâchoire  inférieure  sont  mobiles,  en  même 
temps  que  les  os  ptérygoïdes  , vomer,  palatin 
et  maxillaire  supérieur  s’articulent  avec  les  os 
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eiivironnauls,  d’une  manière  également  mobile , 
les  muscles  se  trouvent  en  bien  plus  grand  nom- 
bre, que  partout  ailleurs , tout  en  variant  quant 
à leurs  dispositions. 

Les  erjx  et  les  rouleaux  , n’ont  qu’un  seul 
muscle,  qui  naît  de  l’os  basilaire  très  près  de  la 
ligne  médiane,  et  qui  se  dirige  de  dedans  en  de- 
hors et  d’avant  en  arrière,  vers  la  mâchoire  in- 
férieure, qu’il tireen  avant. 

Dans  les  autres  genres  , principalement  dans 
les  boas  et  les  pythons^  il  y a au  moins  trois  mus- 
cles , s’insérant  à l’os  basilaire  , et  se  rendant  à 
l’aileron  postérieur  ou  interne  de  l’apophyse 
ptérygoïde  et  à l’os  palatin. 

Le  muscle  superficiel , c’est-à-dire  , celui  qui 
est  immédiatement  au-dessous  de  la  muqueuse 
palatine,  et  qui  représente  lorsqu’il  enfle  le 
muscle  que  nous  venons  de  décrire  , provient  de 
l’os  basilaire  , où  il  s’insère  également  à la  ligne 
moyenne  , et  se  porte  très  obliquement  en  ar- 
rière et  en  dehors  à la  région  postérieure  de 
l’aileron  postérieur  ou  interne,  qu’il  tire  forte- 
ment en  dedans  et  en  avant,  en  redressant  ainsi 
la  mâchoire  supérieure  et  conséquemment  les 
dents  à venin  dans  les  serpents  qui  en  possèdent . 

Immédiatement  au-dessus  de  ce  muscle  et  un 
peu  en  dehors,  on  remarque dansla profondeur 
de  la  fosse  temporale  un  autre  muscle  plus  pe- 
tit, se  dirigeant  de  dedans  en  dehors  et  d’ar- 
rière en  avant,  et  s’implantant  à l’extrémité 
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antérieure  de  l’aileron  interne  ainsi  qu’à  l’os 
palatin,  qu’il  porle^  Fun  et  l’autre  , en  dedans 
et  en  arrière. 

Derrière  lui,  vient  un  muscle  fort,  se  déta- 
chant de  la  l'ace  inférieure  de  Fos  jugulaire  , et 
marchant  dans  la  même  direction  que  le  pré- 
cédent. Ce  muscle  se  fixe  à la  région  moyenne 
de  l’aileron  interne  ; son  action  est  la  même  que 
celle  du  muscle  précédent,  dont  il  ne  semble 
être  en  elfet  qu’un  faisceau  détaclié. 

Dans  les  boas  et  les  pjthom  , on  ne  rencontre 
que  ces  trois  muscles,  dont  le  second  ne  s’insère 
ici  qu’à  l’extrémité  antérieure  de  l’aileron  in- 
terne et  en  partie  à la  région  postérieure  de  l’os 
palatin.  Dans  les  crotales , les  trigojiocéphales  , 
les  najas , les  vipères  et  les  élaps  au  contraire, 
ces  muscles  s’observent  plus  développés  , en 
plus  grand  nombre,  et  avec  une  disposition  tant 
soit  peu  différente. 

Carie  second  muscle  ne  s’insère  ici  à l’aileron 
interne  que  par  un  faisceau  minime  et  postérieur, 
tandis  qu’il  occupe  l’os  palatin  dans  sa  surface 
toute  entière , et  même  une  portion  de  la  face 
basilaire  de  l’os  maxillaire  supérieur.  Il  porte 
cet  os  fortement  en  arrière,  en  bas  et  en  de- 
dans, en  abaissant  ainsi  les  dents,  livrant  pas- 
sage au  venin. 

Un  muscle,  manquant  chez  les  genres  boa  , 
python,  coluher,  etc. , s’observe,  dans  les  serpents 
venimeux  , derrière  le  premier  protnicteur  de 

4. 
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l’apophyse  ptéryg“oïcle.  Ce  muscle  vient  de  la 
base  du  crâne  et  se  porte  en  arrière  , pour  s’in- 
sérer à la  majeure  partie  de  Tos  tympanique. 
Son  action  est  la  même  que  celle  du  premier  et 
du  troisième  ; elle  consiste  à porter  la  mâchoire 
supérieure  en  avant. 

Enfin  dans  le  crotale  et  le  naja  ^ un  muscle 
allongé,  très  grêle,  ne  s’observant  chez  le  boa 
et  le  pjthon,  pas  plus  que  le  précédent,  s’étend, 
en  dehors  du  premier  depuis  une  petite  émi- 
nence présentée  par  l’os  basilaire  , jusqu’à  l’ex- 
trémité postérieure  du  vomer.  En  se  contrac- 
tant, il  porte  le  vomer  en  arrière,  et  avec  lui, 
l’os  inlermaxillaire. 

Chez  les  trigonocéphales  , les  élaps  et  les  vi-^ 
pères,  je  n’ai  pu  découvrir  aucun  vestige  de  ce 
muscle. 

Les  amphysbènes  et  anguis , n’ont  aucun 
des  ir.uscles  décrits  en  dernier  lieu  , comme 
faisant  partie  de  l’appareil  musculaire  digestif 
des  serpents  à mâchoire  inférieure  mobile. 

§ 

Les  ophidiens  sont  très  généralement  pour- 
vus de  dents  nombreuses,  acérées,  crochues, 
fortement  inclinées  en  arrière,  et  implantées 
dans  les  alvéoles  de  l’une  et  l’autre  mâchoire. 

Les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  sont  ser- 
rées sur  deux  rangées  très  distantes  Tune  de 
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l’autre,  tandis  que  celles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure n’en  occupent  qu’une  seule  ; les  dents 
diminuent  de  volume,  à mesure  qu’elles  se  rap- 
prochent des  régions  postérieures  delà  bouche. 
La  rangée  externe  des  dents  supérieures  est 
fixée  dans  l’os  maxillaire  supérieur  , tandis  que 
l’interne  s’implante  dans  Tos  palatin  , et  dans 
l’aileron  externe  de  l’apophyse  ptérjgoide  ; la 
rangée  inférieure  occupe  constamment  Fos  in- 
férieur de  la  mâchoire. 

Quelques  genres , comme  celui  des  amph)^s- 
h'enes , font  cependant  exception  à cette  règle 
générale,  puisque  le  petit  nombre  de  dents  co- 
niques, que  l’on  trouve  chez  eux,  ne  s’implante 
que  dans  les  deux  os  maxillaires  supérieur  et 
inférieur. 

La  variété  la  plus  importante  est  présentée 
par  des  dents  à venin.  En  effet , tandis  que  les 
dents  ordinaires  ne  montrent  que  l’enfonce- 
ment dentaire  régulier  , assez  long  et  vaste  , 
celles-ci  en  conlieunent  en  outre  un  second  , 
plus  long  encore  , placé  immédiatement  au-de- 
vant du  premier,  et  parcourant  la  dent  dans 
toute  sa  longueur,  do  manière  à constituer  un 
véritable  canal , qui  s’ouvre  inférieurement  à la 
face  antérieure  de  la  racine  dentaire , par  un 
orifice  oblong,.  et  supérieurement , à la  face  an- 
térieure de  la  couronne  , par  une  autre  embou- 
chure également  oblongue , mais  plus  large.  Le 
premier  de  ces  orifices , placé  très  près  de  la 
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glande  à venin , vis-à-vis  de  l’ouverture  de  son 
conduit  excréteur  , reçoit  ce  fluide  à mesure 
que  celui-ci  sort  de  l’organe  qui  l’a  secrété. 

Indépendamment  de  cette  différence , les 
dents  à venin  sont , en  général  , beaucoiip  plus 
grandes  que  celles  des  serpents  non  venimeux 
qui  leur  correspondent  j l’une  d’elles , implan- 
tée dans  les  maxillaires  supérieurs,  se  détache 
de  la  rangée  ; elle  est  solitaire  et  libre.  On  en 
trouve  en  outre  plusieurs  plus  petites^  décrois- 
sant en  grandeur  d’avant  en  arrière,  et  dirigées 
tout-à-laiten  arrière,  dansce  dernier  sens,  etqui 
ne  sont  point  articulées  avec  l’os  de  la  mâchoire. 

Une  transition  remarquable  des  serpents 
les  plus  venimeux  , aux  serpents  non  veni- 
meux , est  formée  par  quelques  genres  tels,  que 
les  pseudoboa , trimerersunis  , hjdms  , etc.  , 
où  l’on  observe  à la  mâchoire  supérieure  , une 
rangée  externe,  formée  par  un  petit  nombre  de 
dents , dont  l’antérieure  et  la  plus  grande  , est 
la  dent  à venin. 

Considérées  en  masse  les  dents  des  ophidiens, 
sont  profondément  enfoncées  dans  des  prolon- 
gements propres  et  vastes  des  gencives,  qui  les 
entourent  à la  manière  d’autant  de  fourreaux. 
Cette  disposition  s’applique  tout  spécialement 
aux  dents  à venin  , qui  peuvent  se  dérober  en- 
tièrement à la  vue  , couvertes  par  leurs  enve- 
loppes gen  ci  V aires. 

Les  dents  ordinaires  sont  le  plus  souvent  peu 
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nombreuses  el  beaucoup  plus  })cliles  chez  les 
serpents  à venin  , que  chez  les  g-enres  non  ve- 
nimeux (i). 

(i)  Les  ophidiens,  qui  peuvent  écarter  les  deux 
moitiés  de  la  mâchoire,  n’ont  jamais  d‘’incisives , mais 
ils  ont  des  maxillaires  , des  palatines  et  des  niundibti- 
laires.  Les  anguis  et  les  amphyshènes , qui  ne  peuvent 
point  écarlev  ces  deiix  moitiés  , ont  tout  le  pourtour  de 
la  mâchoire  supérieure  pourvu  de  dents,  et  cnnsequera- 
meut  d’incisi\*^es. 

Aux  orvets  y pas  de  dents  palatines  \ les  cinq  pre- 
mières dents  d’en  haut,  petites  et  rentrées  en  avant  , 
comme  des  incisives;  les  huit  suivantes  beaucoup 
plus  fortes  , pointues  , à distance  et  en  crochet;  la 
mâchoire  inférieure  vide , correspondant  aux  quatre 
moyennes  de  la  supérieure  ; puis  sept  dents  écartées, 
et  plus  égales  entre  elles.  Aux  ophisaures , dents  de  la 
mâchoire  rapprochées,  simples,  et  dents  palatines 
courtes  , mousses  , disposées  sur  plusieurs  rangs,  sur 
les  ptérygoïdiens  et  un  peu  les  palatins.  Aux  schelto- 
pusicks  de  Pallas,  seize  dents  de  chaque  côté  , à la  mâ- 
choire d’en  haut  , en  séries  ; et  douze  à l’inférieure, 
avec  isolement  de  la  preniière,  de  celles  de  l’autre  côté, 
par  un  intervalle  vide  ; de  forme  conique  et  mousse  eu 
général  ; les  cinq  et  six  dernières  , surtout  d’en  haut , 
à surface  triturante,  large  et  hémisphérique.  Auxnm- 
physbènes,  dents  con\(\ues,  pointues  comme  des  canines. 
A la  mâchoire  inférieure  de  chaque  côté  , première 
dent  plus  grande,  deux  autres  moins , quatrième  la 
plus  grande  de  toutes  , espèce  de  canine  , puis  quatre 
autres  après  elle  , graduellement  moins  longues.  A la 
mâchoire  supérieure,  dents  plus  courtes,  les  deux  pre- 
mières plus  petites,  puis  uneforte  canine,  enfin  quatre 
autres  , de  mo'.ns  en  moins  longues  cl  coniques. 

Va  rmi  \c^  ophidiens  à branches  manddntlaircs  détci- 
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\jGS  glandes  salivaires  des  ophidiens  offrent 
plusieurs  variétés  très  notables  , dont  la  plus 

chées dents  coniques,  crochues,  très  pointues , di- 
rigées en  arrière,  tout  le  long  de  chaque  arcade  maxil- 
laire, palatine  et  mandibulairej  ce  qui  fait  quatre  ran- 
gées à la  mâchoire  supérieure  et  deux  à l’inférieure,  à 
peu  près  longitudinales,  variables  suivant  les  espèces. 
Les  maxillaires  , vont  eu  augmentant  d’avant  en  ar- 
rière dans  \ai  couleuvre  h collier,  la  couleuvre  vipérine', 
elles  sont  petites  dans  les  couleuvres  filiformes. 

Les  plus  petites  sont  quelquefois.les  dents  extrêmes; 
mais  le  plus  souvent  les  dernières  sont  les  plus  peti- 
tes et  les  premières  les  plus  grandes.  Erix  turcicus  , 
dents  mandibulaires  et  maxillaires  , plus  fortes  eu  avant 
et  diminuant  en  derrière;  les  maxillaires  généralement 
très  inclinées  en  arrière  : exemples,  les  genres  diyinus, 
M.,  dendrophis,  Filz.,  hetérodon  , et  coluber  angulatus, 
L.,  patelarius  , L.,  ) Couleuvre  nasique 

( dryiniis  nasutus  , M.  ).  Au  milieu  de  la  série  des 
maxillaires,  grandes  Jentx,  aussi  disproportionnées  que 
la  première.  Uoligodon  manque  seul  de  la  série  pala- 
tine. Couleuvre  nasique  ( naiulur) , plusieurs 

petites  dents  prolongées  sur  leptérygoïdieu  , diminuant 
aussi , en  général,  d’arrière  en  avant. 

Dans  \es  ophidiens  venimeux  ordinaires , à l’os  maxil- 
laire seulement,  les  dents  creuses  , attachées  à son  ex- 
trémité inférieure,  concave  pour  les  recevoir,  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  bouche,  deux  rangées 
palatines  et  les  deux  rangées  à la  mâchoire  inférieure. 
Les  serpents  à crochets  venimeux  ainsi  isolés,  sont  ceux 
des  genres  crotalus,  trigonocephalus , vipera,  jepi'edon, 
naja  , elaps  , platurus,  etc. 

Les  hongares  et  les  hydres , parmi  lesquels  sont  les 
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imporlanle  a rapport  à la  nature  du  fluide  se- 
crété. Dans  quelques  genres  peu  nombreux,  on 
rencontre  , en  effet  j une  glande  propre  , des- 
tinée à secréter  le  venin,  et  douée  d’une  grande 
énergie  ; glande  qui  manque  totalement  dans 
toutes  lesautres  genres. 

Mais  ce  n’est  point  ici  la  seule  variété  dont 
on  puisse  constater  la  présence  , attendu  que 


petits  genres  hydrophis ,pélaniide , chersydre , ont  les 
os  maxillaires  moins  raccourcis  , et  présentent  derrière 
les  dents  venimeuses,  quelques  petites  dents  maxil- 
laires ordinaires  j trois  derrière  chaque  crochet  dans  le 
bongare  pama  , cinq  dans  la  pélamide  bicolore  et  trois 
dans  Vhydrophis. 

Dans  les  genres  depsas,  Larn.,  cerborus,  Cuv. , ophis, 
dispotidus , Duv.  eryihrolamprus  et  dans  deux  espèces 
originaires  de  Dalmatie  , le  crochet  venimeux  est  en 
arrière,  et  il  y a une  série  de  dents  maxillaires,  comme 
dans  les  serpents  non  venimeux  ; puis  après  un  court 
interv'alle  sans  dents,  on  en  trouve  encore  deux  plus 
longues  et  plus  fortes  qui  présentent  une  cannelure  , 
plus  ou  moins  profonde  , le  longde  leur  convexité. 

M.  Fleischmann  avait  encore  trouvé  une  dent  can- 
nelée au  milieu  de  la  série  des  dents  maxillaires,  et 
une  autre  la  terminant.  ( Sur  les  caractères  tirés  de 
Anatomie  , pour  distinguer  les  serpents  venimeux  des 
serpents  non  venimeux.  Ann.  des  Sciences  naturelles, 
t.  XXVI.  Frag.  tC  Anatomie,  sur  U organisation  des  ser- 
pents. Mém.  recueil,  t.  XXX  ,par  M.  G.-L.  Duvernoy. 
Dalmatiœ  nova  serpenturn  genœus.  Erlangœ  , i83i, 
M.  Fleischmann.  Untersuchung  Speicheldrüsenbel  den 
srhlongen  nov.  act.  Phys.  méd.  ac.  cœs.  Leop.  Car., 
t.  XIV.  Bonn.,  1828,  M.  Schlegei.  (N.  d.  T.). 
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les  glandes  , même  ordinaires  et  qui  ne  sont 
destinées  à aucune  sécrétion  de  venin,  son  t elles- 
mêmes  loin  de  se  comporter  partout  de  la  même 
manière,  tant  pour  leur  présence,  que  pour 
leur  développement. 

Quelques-uns  de  ces  animaux , le  tjphlops 
croctatus , par  exemple  , m’ont  paru  ne  pas  en 
présenter  du  tout,  ou  tout  au  moins  celles,  dont 
on  pouvait  reconnaître  la  présence  , avaient- 
elles  reçues  peu  de  développement,  par  rapport 
au  volume  total  de  l’animal.  Cette  absence  ap- 
parente de  glandes  salivaires  m’avait  déjà 
antérieurement  frappé  (i)j  et  cependant  je  n’ai 
pu  en  découvrir  une  trace  , même  légère  , dans 
un  sujet  examiné  plus  tard. 

Le  plus  communément  on  trouve  une  glande 
linguale  ou  sublinguale,  petite , lisse , non  lobée, 
superficielle  , et  placée  immédiatement  au  des- 
sous de  la  face  inférieure  de  la  cavité  buccale  , 
et  très  près  de  son  extrémité  antérieure  , dont 
le  conduit  excréteur  s’ouvre  dans  la  bouche  , en 
avant  et  à côté  de  l’ouverture  de  la  gaine  de  la 
langue. 

Celle  glande  offre  son  summum  de  déve- 
loppement chez  les  amphysbènes. 

Indépendamment  d’une  glande  ordinaire- 
ment plus  volumineuse  que  la  précédente , et 

(i)  Ueher  die  Kopfdr'ùsen  der  schlangen  , ( sur  les 
glandes  que  l’on  rencontre  dans  la  tête  des  serpents). 
Archiv.  f.  Anat.  ud  PhySiol.  t.  I , p.  i3,  1826. 
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siliiée  en  dedans  et  en  arrière  de  l’œil,  dont  je  ne 
fais  ici  qu’une  simple  indication  , parce  qu’elle 
tient  incontestablement  lieu  de  la  glande  lacry- 
male àes  autres  animaux  , contrairement  à l’o- 
pinion de  M.  Desmoulins  qui  prétend  >^ans  se 
fonder  sur  aucun  fait  , qu’elle  remplie  chez 
les  serpents , toutes  les  autres  glandes  buccales , 
et  qu’elle  représente  , par  conséquent,  aussi 
la  glande  à venin  des  serpents  venimeux  (1)  ; 
indépendamment  de  cette  glande , dis-je , il 
existe  assez  communément  aussi,  moins  sou- 
vent cependant  que  les  deux  glandes  précitées  , 
deux  autres  glandes  labiales , (2)  plus  volumi- 
neuses en  général,  dont  une  supérieure  et  une 
inférieure,  sous-cutanées  , et  s’ouvrant  par  des 
orifices  nombreux.  La  première  est  en  dehors  et 
à côté  de  la  mâchoire  supérieure.  La  seconde,  au 
contraire,  est  à côté  de  la  mâchoire  inférieure. 
J’ai  rencontré  ces  deux  glandes  réunies  dans 
les  genres  amphysbènes , python , boa  , lortrix  j 
coluber , élaps  , naja ^ tandis  que  dans  V anguis , 
je  n en  ai  trouvé  que  l’inférieure,  et  dans  le 
trigonocephale  enfin  aucune  des  deux. 

(1)  Sur  le  système  nerveux  de  l’appareil  lacrymal  des 
serpents  , etc.  Magendie  , Elém.  de physiol.  l.  IV,  18  , 
p.  274  et  suiv. 

(2)  Les  sus-maxillaires  et  sus-mandibulaires  de  Cu- 
vier,ou  plutôt  deM.  Duvernoy  qu’il  compare  aux  mo- 
laires supérieure  et  inférieure  dequelquesmammifères, 
le  tissu  en  est  granuleux,  d’un  blanc  de  perle.  (N.  d.  T.). 
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Chez  les  rouleaux  et  les  amphyshenes  i^i),  ces 
deux  glandes  atteignent  au  maximum  de  leur 
développement,  et  y sont  en  même  temps  à peu 
près  d’égale  grandeur  \ les  coluher  pluthonius 
^Xvarius , ainsi  que  le  python,  s’égalent  aussi 
entre  , pour  le  volume  de  leurs  glandes  ; 
mais  ce  volume  est  inférieur,  chez  eux,  à celui 
présenté  par  les  ophidiens  précédents.  Dans  l’e- 
laps  J la  supérieure  de  ces  glandes  , et  dans  le 
naja  l’inférieure,  sont  beaucoup  plus  petites 
encore  , que  dans  les  genres  mentionnés. 

De  semblables  variétés  peuvent  exister  même 
entre  des  espèces  les  plus  rapprochées.  C’est 
ainsi , que  j’ai  trouvé  ces  glandes  bien  plus  vo- 
lumineuses chez  \e coluber  natrix(2 j,[quechezle 
coluber pluthonius  00,  un  développement  égal 

des  deux  glandes  chez  le  dernier  de  ces  ani- 
maux , tandis  que  dans  le  premier  la  supérieure 
m’a  présenté  le  double  du  volume  de  l’inférieure 
de  ces  glandes. 

Généralement  parlant , elles  sont  plus  consi- 

(1)  Elles  sont  sous  la  langue  dans  les  amjjhysbènes 

et  les  genio-hyoïdiens  et  les  genio-glosses.  Elles  y sont 
comparables  aux  sub  linguales.  (Cuvier,  et  mieux  I\î. 
Duvernoy).  (N.  d.  T.). 

(2)  Le  salivaire  sus-maxillaire  est  très  grande  dans  la 

couleuvre  à collier;  elle  est  étendue  le  long  de  la  mâ- 
choire supérieure.  La  sus-mandibulaire  règne  dans  le 
tiers  moyen  de  la  mandibule.  Elles  sont  sous-granu- 
leuses à leur  surface.  Coluher  (juinqemciatus  R.  Même 
disposition.  (Cuvier.)  (N  d.  T.), 
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dérables  dans  les  serpents  non  venimeux  , que 
dans  les  reptiles  de  la  section  opposée  ; et  parmi 
ces  derniers  le  trigonocéphale  , ainsi  que  nous 
l’avons  fait  remarquer,  s’en  trouve  entièrement 
dépourvu. 

En  ce  qui  regarde  la  position  et  la  structure 
de  ces  organes;  elles  correspondent  assez  aux 
glandes  labiales  et  molaires  des  au  très  animaux. 
Toutefois  ^ M.  Tiedemann  en  regarde  la  supé- 
rieure comme  étant  la  glande  salivaire  paro- 
tide (r),  opinion  à laquelle  je  n’oserais  guère 
m’associer  à cause  des  circonstances  que  je 
viens  d’exposer  , et  qui  acquiert  un  nouveau 
degré  d’invraisemblance  si  l’on  observe  que 
le  développement  fortement  prononcé  des 
glandes  molaires  labiales  et  parotides  cons- 
titue, dans  les  mammifères,  un  phénomène 
presque  général,  d’où  l’on  peut  conclure  avec 
plus  de.raison  , que  c’est  à la  glande  a venin  des 
serpents  venimeux  de  tenir  leur  place  ^ et  non 
point  aux  glandes  . dont  il  est  en  ce  moment 
question  (2). 

(0  Ueber  die  speicheldrüsen  der  sohlangen  ( sur  tes 
filandes  salivaires  des  serpents.)  Münchner  denkschrift, 
î8i3 , 25. 

(2)  Ces  glandes  varient  beaucoup  dans  les  serpents 
venimeux  , où  la  glande  à venin  semblepour  quelques- 
uns  avoir  empêché  le  développement  de  la  supérieure; 
toutes  deux  très  petites  dans  la  vipère  commune^  et  dans 
le  serpent  hamachate , surtout  la  supérieure;  nulle  trace 
dans  le  trigonocéphale  jaune  , ni  dans  le  fer  de  lance. 
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La  glande  à venin  , en  effet  y surpasse  de  loin 
toutes  les  autres  , en  volume  et  en  complication^ 
et  appartient  à l’exclusion  de  tous  les  autres  , 
aux  seuls  serpents  venimeux  , où  elle  se  ren- 
contre sans  aucune  exception. 

Très  superficiellement  placée  derrière  et  au- 
dessous  de  l’œil  , elle  est  allongée  , épaisse , 
formée  de  lames  serrées  , et  entourée  oar  des 
muscles  forts , présente  une  vaste  excavation, 
et  s’ouvre  par  un  conduit  excréteur  long  et  ram- 
pant à la  surface  de  la  mâchoire  supérieure,  dans 
une  gaine  membraneuse  qui , située  vers  l’ex- 
trémité antérieure  de  l’os  maxillaire  supérieur , 
est  disposée  autour  de  l’entrée  du  canal  dentaire 
correspondant , d’une  manière  telle  qu’elle  oblige 
le  fluide  excrété  à s’y  engager  (i). 

Je  crois  avoir  déjà  prouvé , 

/ 

D’après  Muller  , la  sus-maxillaire  est  très  développée 
dans  le  trigoJiocéphale  mutiis  ‘ \a.  sus-maxillairè  manque 
et  lasus-mandibulaire  est  très  petite,  dans  les  serpents 
d'eau.  [Plature  h bandes,  pélamide  bicolore).  (Cuvier.) 

(IS.  d.  T.). 

(i)  La  substanee  en  est  molle,  d’une  couleur  jaunâtre 
et  jamais  blanc  de  perle  j tantôt  leur  masse  ne  se  com- 
plique que  de  tubes  celluleux  perpendiculaires  au  canal 
excréteur  {naja  raja);  tantôt  elles  se  divisenten  lobes, 
tantôt  en  feuillets  aboutissant  à un  cône  commun^, 
comme  à un  pédicule;  et  composant  chacun  d’une  fol- 
licule ramifiée.  Les  glandes  veipmeuses  des  genres 
qui  ont  leurs  crochets  en  avant,  sont  enveloppés  d’une 
membrane  fibreuse , d’autantplus  foi  te,  et  consistante 
que  la  substance  en  est  molle.  Une  partie  du  muscle 
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1“  Que  c’est  Rainl)j,  qui  a le  premier  observé 
cette  glande  (i)  ; 

2“  Que  Ml\l.  Tiedemann  (2),  et  Desmou- 
lins (5)  , se  sont  trompés,  en  la  prenant  pour 
la  glande  oculaire  , puisque  les  serpents  à venin 
en  sont  tout  autant  munis  que  les  serpents  non 
venimeux  ; 

5o  Que  M.  Rudolphi  n’est  pas  plus  appuyé 
par  les  faits  , lorsqu’il  pense  que  dans  le  trigo- 
nocéphale  elle  doive  tenir  lieu  de  toutesles  glan- 
des, même  de  l’ophthalmique  ; bien  qu’il  soit 
constant,  que  la  glandé  ophtbalmique  existe 
dans  le  trigonocéphale,  indépendamment  et  à 
côté  de  la  glande  à venin  (4)  5 

4»  Qu’elle  représente,  autaiU  par  sa  position 
que  par  l’endroit  de  l’ouverture  de  son  canal 
excréteur  , la  glande  parotide  des  autres  ani- 
maux. 

élévateur  des  mandibules,  le  temporal  antérieur,  la.i'e- 
couvre  plus  ou  moins,  ou  adhère  à sa  tunique  et  la 
comprime  en  se  contractant..  Dans  les  genres  qui  ont 
les  crocliets  en  arrière  , la  glande  venimeuse  n’^  pas 
aussi  molle  j elle  est  placéé  en  arrière  de  la  salivaire 
sus-maxillaire,  et  lui  adhère  tellement  , qu’on  la  con- 
fond avec  elle.  Pasde  tunique.  (Cuvier  elM.  Duyernoy). 

(N.  d.  T.). 

(1) «  Philos,  transact.  n°  4<>>  > P- 

(2)  L.  c.,  p.  28  et  29. 

(3)  Sur  le  système  rierveux  de  l’appareil  lacrymal  des 
serpents.  Magendie,  Élem.de  Physiol.  t.  IV,  18,  p.  2^4 
et  suiv. 

{l\)  Seiferl  spicil,  aclenol.  Berol.  1823. 
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Pour  revenir  àM.  Desmonlins,  ce  naturaliste 
a plus  tard  décrit  la  glande  à venin,  mais  d’une 
manière  peu  claire  , et  sans  expliquer  ou  recti- 
fier l’opinion  qu’il  avait  antérieurement  émise. 

§ ii4. 

La  langue  des  vrais  ophidiens  est  longue  , 
mince,  très  allongée,  cylindrique,  lisse  , bifur- 
quée  entièrement,  de  manière  à présenter  deux 
pointes  latérales  et  embrassées  par  une  gaine 
mince,  qui  est  formée  par  un  prolongement  de 
la  muqueuse  buccale  , et  s’ouvrant  immédiate- 
ment derrière  la  mâchoire  inférieure,  par  un 
orifice  rétréci , destiné  à livrer  passage  à la  lan- 
gue toutes  les  fois  que  l’animal  veut  faire  sail- 
lir cet  organe  en  dehors. 

Les  eryx  et  les  rouleaux  présentent  encore  la 
même  con  formation,  mais  arrivé  à Vanguis  ( i ) et  à 
Vamphysbène,  on  chercherait  en  vain  une  gaine, 
dans  laquelle  la  langue  puisse  s’engager  ; chez 
l’unit  l’autre,  cet  organe  est  volumineux,  large, 

(i)  Les  scheltopusicks,  les  ophisaures,  les  acantias,  ont 
la  langue  comme  les  anguis,  triangulaire , échancrée 
en  arrière,  épaisse  et  glandule  use,  à surface  pupilleuse 
dans  une  grande  étendue,  terminée  par  deux  languettes 
minces,  aplaties,  écailleuses.  Celle  des  amphyshènes  est 
épaisse,  glanduleuse,  libre  dans  le  palais,  bifurquée, 
avant  la  surface  écailleuse.  Les  cécilies  l’ont  moins 
épaisse,  mais  également  papilleuse,  et  de  substance 
glanduleuse  (Duv.  et  Cuv.  ).  (N.  D.  T.) 
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quadrilatéral,  allongé,  lisse,  doublement  bi- 
i'urqué  à sa  pointe  et  à sa  base,  et  présentant  des 
pointes  courtes  et  mousses.  Dans  l’amphisbene, 
la  langue  est  plus  large.  Elle  est  d’après  le  type 
commun  de  l’organisation  des  serpents  , fe  ndue 
antérieurement  en  deux  pointes  allongées  et 
effilées.  Tous  les  points  de  sa  surface  sont  ga  rnies 
de  petites  écailles  régulières  , dures  et  serrées. 
Chez  Yanguis , au  contraire  , on  trouve  les 
pointes  antérieures,  mousses  et  courtes.  La 
langue  , rugueuse  dans  toute  l’étendue  de 
sa  surface  est  en  outre  hérissée , à sa  moitié 
postérieure  , d’une  multitude  de  villosités 
molles  et  volumineuses  , tandis  que  l’antérieure 
ne  présente  que  des  éminences  beaucoup 
plus  petites  et  remarquables  par  leur  du- 
reté. 

Parmi  tous  les  reptiles,  les  ophidiens  sont  ceux, 
dont  l’os  hyoïde  (i)  offre  la  conformation  la 

(i)  11  y a deux  types  de  forme  pour  l’os  hyoïde  j l’un 
se  rapporte  aux  ophidiens  à langue  très  protractile, 
enfermce  dans  un  fourreau;  l’autre  aux  ophidiens  à 
langue  peu  mobile.  Les  preçiiers , ceux  dont  la  langue 
a un  fourreau,  ont  un  os  hyoïde,  composé  de  deux 
filets  cartilagineux,  placés  l’un  devant  l’autre,  et'  qui 
se  trouvent  en  avant  sous  le  fourreau  delà  langue, pour 
s unir  en  un  arc  un  peu  aplati , de  nature  presque 
membraneuse,  dont  la  convexité,  dirigée  en  avant, 
présente  souvent  une  légère  proéminence  (M.  Duver- 
iioy).  Plus  loin  il  sera  question  des  ophidiens  à langue 
peu  mobile  et  peu  extensible.  ( N.  d.  T.  ) 

VITE.  5 
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plus  simple.  Cet  organe  se  compose  de  filaments 
allongés^  grêles  et  longitudinaux,  qui  se  réu- 
nissent le  plus  communément  en  avant,  et  dont 
la  texture  est  cartilagineuse.  Le  nombre  de  ces 
filaments  est  variable  , mais  jamais  il  ne  con- 
siste en  moins  de  deux. 

Chez  les  serpents  inférieurs^  tels  que  la  cou- 
leuvj'e  , la  vipère , le  naja  , le  trigonocéphale  ^ on 
ne  trouve  del’hjoïde  que  les  deux  cornes,  dont 
le  point  de  réunion  , placé  au-dessous  de  la  lan- 
gue, présente  en  avant  une  pointe  excessivement 
petite  et  mince,  tandis  que  les  cornes  elles- 
mêmes  offrent  beaucoup  de  longueur,  par  rap- 
port aux  dimensions  totales  du  corps  : c’est 
ainsi , que  dans  le  trigonocéphale  , le  naja  y la 
couleuvre  , leur  longueur  est  par  rapport  à celle 
du  corps  entier,  à peu  près  comme  1:20;  dans 
\a.vipèreei  Y élaps , comme.  1 : 16.  Quant  à leur 
position  , les  cornes  sont  toujours  parallèlement 
placées  très  près  l’une  de  l’autre,  et  se  dirigent, 
en  ligne  droite,  d’ayant  en  arrière. 

Dans  cjuelques  uns  des  genres  qui  nous  occu- 
pent, la  longueur  des  cornes  est  pourtant  moins 
considérable  ; c’est  ainsique  dans  le  crotale  elle 
n’est  que  comme  i : 32. 

Chez  les  hoas , les  pythons , les  rouleaux  et  les 
eryx  , les  cornes  sont,  1“  beaucoup  plus  courtes 
et  plus  grêles;  2"  leur  direction  réciproque  n’est 
point  parallèle,  maisellessontfortement  conver- 
gentes d’arrière  en  avant;  3“  elles  ne  se  réunis- 
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sent  pas  en  avant,  au  moins  dans  les  deux 
genres  cités  en  premier  lieu. 

Dans  les  anguUei  les  amphisb'enes , l’hyoïde 
est  également  plus  petit  , mais  en  même  temps 
aussi  plus  compliqué  en  ce  que  : 1°  avant  le 
point  de  réunion  des  deux  cornes^  que  nous 
avons  dit  exister  dans  les  ophidiens  précédents  , 
il  s’en  trouvedeux  autres,  antérieures  , une  de 
chaque  côté  ; et  que,  2“  on  rencontre  une  cin- 
quième corne,  impaire,  moyenne  et  postérieure, 
placée  sur  la  ligne  médiane,  et  se  bifurquant  de 
manière  à donner  naissance  à deux  pointes  la- 
térales , qui  simples  dans  les  anguis , se  sub- 
divisent latéralement  dansles  amphlsbènes. 

D’après  cette  exposition,  Y hyoïde  semble  donc 
se  trouver  au  minimum  de  sou  développement 
dans  le  boa  et  le  python,  tandis  que,  dans  les 
amphisbenes,  il  touche  au  summum  de  sa  com- 
plication (1). 

(i)  11  faut  -ajouter,  d’après  Cuvier  et  M.Duvernoy,  que 
l’hyoïde  du  scheltopusicka.  sou  corps  de  forme  triangu- 
laire, se  prolongeant  en  avant,  en  une  pointe  longue, 
effilée,  et  que  les  deux  portions  des  cornes  antérieures 
forment  un  angle  fort  aplati.  Dans  Y orvet  et  Yopkisaure, 
il  y a deux  cornes  postérieures  osseuses , et  seulement 
la  première  portion  de  la  corne  antérieure  qui  est  di- 
latée, et  presque  membraneuse  à son  extrémité,  bans 
]es amphjsbènes , l’hyoïde  est  une  petite  plaqueosseusc, 
ayant  la  forme  d’un  triangle  allongé  dont  le  sommet  est 
très  effilé,  et  .se  porte  en  avant  dans  l’épaisseur  de  la 
langue.  Leurs  angles  postérieurs  se  prolongent  un  peu 
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1°  Parmi  \cs  muscles  delà  langue  et  de  l’os 
hyoïde  ^ le  prolracLeur  et  le  vélracteuv  de  ia  lan- 
gue sont  déformé  très  allongée.  Le  premier  (i) 
naît,  comme  cela  a presque  toujours  lieu , de 
l’extrémité  antérieure  de  la  mâchoire  inférieure, 
s’applique  à la  face  externe  de  la  langue,  et 
peut  être  suivi  jusqu’au  milieu  de  la  longueur 
totale  de  cet  organe. 

2°  Le  rétr acteur {2),  qui  se  détache  de  l’extré- 
mité postérieure  de  l’os  hyoïde,  adhère  étroite- 
ment à celui  du  côté  opposé,  dont  il  peut  cepen- 
dant, avec  assez  de  facilité , être  séparé , surtout 
à la  moitié  postérieure  de  la  longueur  totale  de 
Lappareil  tout  entier  j il  s’épanouit  dans  le  pa- 
renchyme de  la  langue  , dont  il  constitue  , pres- 
que à lui  seul  toute  la  substance. 

Dans  les  boas  , les  pythons  et  les  rouleaux  y 
ces  muscles  sont  très  distants  l’un  de  l’autre,  à 
leur  partie  postérieure,  tandis  que  leurs  fais- 

pour  former  les  corues  de  ce  côté,  et  se  recourbent  en 
avant  en  deux  branches  qui  deviennent  membraneuses, 
et  pourraient  être  considérées  comme  la  première  por- 
tion des  cornesantérieures,  conforme  à celle  des  orvets 
et  des  ophisaurcs.  Le  larynx  est  intimement  uni  à l’os 
hyoïde.  Les  ceciVïa  et  spécialement  le  cecilia  alba,  se 
rapprochent  des  anguis  et  des  amphysbcnes.  M.  Du- 
vcrnoy  a cru  voir  trois  arcs  cartilagineux , placés  l’un 
devant  l’autre,  et  réunis  par  une  portion  moyenne  fort 
éUoMe.  Mém.  cit,  (N.  d.  T.) 

(1)  Genio-glosse. 

(•2)  Hyo-glosse. 


(N.  d.  T.). 
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ceaux  sont  convergents  en  avant,  pour  se  con- 
fondre an  centre  de  la  langue. 

Leur  volume  est  déterminé  par  celui  de  la 
langue  et  de  l’os  hjoide. 

Dans  les  les  muscles  protracteurs 

sont  excessivement  grêles  et  placés  tellement 
prèsrun  de  l’autre,  qu’on  les  prendrait  facile- 
ment pour  un  seul  muscle. 

ChezV atnphisbène , le  rétracteur  est  volumi- 
neux, mais  ne  formequ’une  portion  du  deuxième 
muscle  de  l’os  hyoïde.  Ces  deux  muscles  sont 
disposés  de  manière  à laisser  entre  eux  un  es= 
pace  en  forme  de  gouttière,  qui  s’étend  jusqu’au 
centre  de  la  langue,  et  loge  le  corps  allongé  de 
l’hyoïde.  Le  protracteur  y présente  un  peu 
moins  de  volume  ; il  vient  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, où  il  s’attache  à côtéde  la  ligne  médiane. 

Uhyoïde  des  ophidiens  proprement  dits  , 
présente  des  mijscles  peu  nombreux  et  faibles. 

Dans  le  trigonocéphale , on  ne  trouve  en  effet 
qu’un  seul  muscle  grêle  et  aplati , qui  naît  de  la 
portion  moyenne  de  la  branche  du  maxillaire 
inférieur,  pour  se  rendre  à l’extrémité  anté- 
rieure de  la  corne  de  l’os  hyoïde. 

Dans  les  genres  tortrix , hoa,  python  ^ 

ce  muscle  n’est  autre  chose  que  la  portion  an- 
térieure du  muscle  suivant. 

Dans  les  boas,  les  pjthons  ei  \es  ' tortrix , ce 
muscle  adhère  à l’os  hyoïde  sans  l'aire  exception 
d’aucune  de  ses  pièces  , et  un  petit  faisceau 


70  TKAITÉ  GÉNÉRAL 

propre  se  détaçhe  en  outre  de  sa  partie  posté- 
rieure , pour  se  rendre  à l’extrémité  postérieure 
du  même  arceau  osseux. 

Ce  muscle  est  protr  acteur  de  l’os  hyoïde;  il  cor- 
respond probablement  au  muscle génio-hpoidien 
et  non  au  ?njlo-hjoïdien[i),  puisque  celui-ci  ne 
communique  pas  ordinairement  dans  les  rep- 
tiles avec  l’os  hyoïde^  et  que  d’ailleurs  il  existe 
dans  plusieurs  d’entre  eux  d’autres  muscles  pré- 
sentant plus  d’analogie  avec  le  muscle  indiqué. 

Dans  la  couleuvre , le  crotale  et  la  vipère , je 

(i)  Suivant  Cuvier  et  M.  Diivernoy  , l’analogue  du 
mylo-hyoidien  est  un  muscle  de  la  mâchoire  inférieure, 
divisé  en  plusieurs  portions  dont  l’antérieure,  étendue 
d’une  mandibule  à l’autre,  est  une  sorte  d’adducteur 
qui  existe  toujours  dans  les  vrais  serpents.  Deux  autres 
portions  vont  de  la  mâchoire  à'ia  peau,  et  n’adhèrent 
pas  au  fourreau  {genio  et  mylo  vaginiens  de  M.Dugès). 
Une  portion  plus  reculée  se  contourne  du  bord  infé- 
rieur et  postérieur  des  mandibules’ vers  la  région  cer- 
vicale {cendco  et  vertebro  maxilien  de  M.  Dugès).  Elle 
se  confond  avec  un  costo-maxillien  qui  vient  des  pre- 
mières côtes  et  de  la  ligne  dorsale,  et  se  fixe  au  bord 
inférieur  des  mandibules;  ses  faisceaux  les  plua  in- 
ternes adhèrent  aux  branches  hyoïdes  , et  surtout  à un 
avç  qu’elles  forment  en  diV anl  {costo  maxillien  , genio 
hyoïdien  ou  ctrato  maxilien).  Us  tiennent  lieu  de 
sterno-hyoïdien  et  de  genio-hyoïdien.  La  seule  diffé- 
rence de  cette  description  consiste  dans  cequ’ici  tous 
CCS  muscles  sont  considérés  comme  des  démembre- 
ments du  mylo-hyoïdien  , que  Meckel  a omis  l’exis- 
tence constante  des  fibres  inter-maxillaires,  et  l’adhé- 
rence de  la  branche  costale  à l’os  hyoïde.  ( N.  d.  T.) 
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n’ai  point  vu  ce  muscle  s’attacher  à l’hyoïde. 
II  n’est  ici,  au  contraire  , qu’une  dépendance 
du  muscle  précédent  ; ce  qui  pourrait  porter  à 
admettre,  que  l’os  hyoïde  est,  dans  cet  animal, 
dépourvu  de  muscles  propres. 

Chez  Vamphisbène  , ce  muscle  est  remarqua- 
ble par  sa  longueur  et  va  se  fixer  à l’extrémité 
postérieure  de  la  grande  corne  de  l’hyoïde. 

Indépendamment  de  lui  , on  rencontre  ici, 
à côté  de  la  ligne  médiane,  un  muscle  ^ewb- 
hjoidien  propre,  qui  s’étend  depuis  le  menton 
jusqu’à  l’extrémité  postérieure  de  l’os  hyoïde. 

3°  Le  génio  - hyoïdien  se  confond  en  ar- 
rière avec  un  muscle  plus  grand,  qui  provient 
des  premières  côtes,  ainsi  que  des  muscles  du 
tronc  et  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres 
cervicales,  pour  se  diriger  vers  celui  du  côté 
opposé  , avec  lequel  il  se  réunit  d’abord,  et  dont 
il  s’écarte;  ce  muscle  remonte  jusqu’à  la  moitié 
postérieure  delà  mâchoire  inferieure,  où  il  se 
fixe  derrière  le  précédent,  sans  s’unir  cependant 
à l’os  hyoïde  ( i ) . 

D’après  Cuvier  (2),  ce  serait  le  muscle  sterno- 
hyoïdien  , et  en  meme  temps,  eu  égard  à ses 
rapports  avec  le  muscle  précédent,  \o  génio- 
hyoïdien  ou  cèraio-maxilien.  Cette  manière  de 

.^i)  Comme  cela  est  indiqué  dans  la  note  précédente, 
cette  portion  costale,  d’après  Cuvier  et  M.  Duvernoy,  se 
fixe  à Tos  hyoïde.  (N.  d.  T.) 

(2)  Leçons  d’anatomie  comparée^  t.  111,  p.  aSS. 


72  TllAITlî  GÉNÉRAL 

voir  pourtant , prise  dans  sa  généralité,  semble 
manquer  d’exactitude,  attendu  que  le  premier 
des  deux  muscles  eu  quesiion  représente  tout 
simplement  le  muscle  génio-hyoïdien  , tandis 
que  le  second  n’a  même  pas  de  rapport  avec  l’os 

Je  le  regarde  donc  comme, étant  à la  lois  le 
peaucier  du  col , et  la  portion  postérieure  du 
muscle  intermaxillaire  ou  mylo-hjoïdien. 

Dans  les  seuls  genres  et  python,  il  semble, 
que  le  faisceau  postérieur  du  muscle  dont  il  s’agit 
représente  le  muscle  abaisseur  et  rétracteur. 

Chez  la  couleuvre,  ce  muscle  se  continue,  sans 
interruption  ^ jusqu’à  l’extrémité  antérieure  de 
la  mâchoire  inférieure il  est  donc  très  évidem- 
ment ici  muscle  inter-maxillaire  au  moins  pour 
sa  partie  antérieure. 

Dans  V amphishène , il  est  très  volumineux, 
entoure  l’os  hjoïde,  dans  les  cornes  duquel  ses 
fibres  s’implantent^  et  va  se  fixer  à la  mâchoire 
inférieure. 

4'’  Les  serpents,  dont  les  branches  infra- 
maxillaires  peuvent  considérablement  s’écar- 
ter l’une  de  l’autre,  et  principalement  le 
crotale  et  le  trigonocéphale , présentent  un  troi- 
sième muscle,  propre,  qui  ne  se  comporte  pas 
partout  de  la  même  manière. 

Dans  le  trigonocéphale  , par  exemple , où  il 
présente  son  maximum  de  volume^  il  est  placé 
entre  les  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure. 
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et  composé  de  deux  faisceaux,  croisés  dans  leur 
milieu. 

Plus  petit  dans  le  crotale  ^ il  n’y  forme  qu’une 
bande  simple,  grêle  et  transversale,  située  en- 
tre les  portions  centrales  des  deux  branches  de 
l’os  maxillaire  inférieur. 

D’après  toutes  les  apparences  , ce  muscle 
n’exlste  pas  du  tout  dans  les  najas. 

§ ii5. 

L’œso/y/iage , toujours  très  long,  ne  diffère 
guère  de  l’estomac  sous  le  rapport  de  ses  diamè- 
tres ; il  s’en  fait  distinguer  pourtant  assez  par  la 
faiblesse  de  sa  membrane  musculeuse;  sa  surface 
interne  est  fortement  plisséq  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  ce  qui  tient  à la  grande  dilatabilité  de 
ce  conduit  (1). 

(i)  M.  Duvernoy  dit  qu’on  peut  cependant  toujours 
reconnaître  deux  parties  : l’une  qu’il  appelle  le  sac; 
l’autre,  qui  est  sa  partie  pylorique.  Le  cardia  est  subi- 
tement dilaté  dans  le  cohiber  plicatilis.  Il  y a un 
petit  cul-de-sac  à l’origine,  dans  le  trigonocéphale  a 
losange. 

L’estomac,  se  rétrécit  avant  de  se  continuer  avec  l’in- 
testin jusqu’à  devenir  un  boyau  étroit,  d’une  largeur 
diverse  dans  les  differentes  esj)èces  ; ce  boyau  se  pro- 
longe  suivant  l’axe  ou  se  porte  sur  le  côté.  Il  décrit 
plusieurs  courbures  en  divers  sens,  dans  le  boaconstric^ 
tor.  La  minceur  des  parois  et  l’abaissement  des  replis.de 
la  muqueuse  distinguent  celte  portion  du  sac  stomacal. 
Presque  toujours  l’intestin  est  plusminceet  plus  étroit. 
La  surface  interne  de  la  partie  pylorique  est  lisse  ; celle 
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estomac  des  ophidiens,  très  allongé  , ne 
présente  aucune  espèce  de  courbure  (i). 

Dans  plusieurs  de  ces  reptiles  , comme  dans  les 
najas,  \escoluhernatrix  ,fulgidus,  stricior,  ainsi 
que  dans  toutes  les  autres  , que  j’ai 

moi-même  examinées  , et  dans  les  genres  hoa^ 
pjthon,  ampliisbæna,  angiiis , on  rencontre  une 
valvule  pylorique  fortement  développée,  laquelle 
manque  au  contraire  chez  d’autres  ophidiens,  tels 
que  le  vipera  herus,  le  rouleau,  le  typhlops  (2). 

La  membrane  musculeuse  offre  beaucoup 

de  l’intestiu  est  souvent  frangée  ou  veloutée  dans  le 
duodénum.  Il  y a un  repli  circulaire  qui  les  séparé,  une 
valvule,  comme,  par  exemple,  dans  (anguis  fra- 

gilis),  Vamphysbœna  fïiliginosa , \e  crotalus  horricliis , le 
trigonocephalns  lanceolatus,  le  trigonocéphale  h losange, 
la  vipère  commune,  oùce  repli  est  très  prononcé  j \enaja 
h lunettes,  le  hitnganis  semi-cinctus , le  pelamis  hicolor. 
Ce  n’est  qu’un  bourrelet  saillant  vers  la  muqueuse  et  la 
celluleuse,  dans  [e  typhlops  lomhricalis  et  le  python 
tigris.  Ce  n’est  que  la  fin  des  ndes  longitudinales  qui 
l’indique  dans  le  scheltopiisick  de  Pallas  et  le  scytalo 
coronata.  Mém.  cit.  (N.  d.  T.) 

(i)  Dans  un  python  tigris,  l’œsophage  avait  i“,oo 
de  long,  et  l’esloniac  o,2'i5  , dont  o,o4o  pour  la  par- 
tie prolongée,  et  0,181  pour  le  sac.  Zoc.  c. 

(N.  d.  ï.) 

(a)  M.  Duvernoy  pense  que  Meckel  a méconnu  les 
limites  précises  qui  distinguent  l’estomac  de  l’intes- 
tin , parce  qu’il  refuse  l’existence  d’une  valvule  pylori- 
que dans  la  couleuvre  commune  {coluber) , et  dans 
les  genres  tortrix  et  typhlops.  \\  y a une  manchette  cir- 
culaire dans  le  sc/ia/e.  Mém.  cit.  (N.  d.  T.) 
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(l’épaisseur,  surtout  vers  rextréinité  postérieure 
de  ce  viscère;  la  mucjueuse  irrég’ulière  , pré- 
senté desplis^surtout  dans  le  sens  de  sa  longueur. 
Le  canal intestinaK^i)  se  trouve  divisé  en  deux 

(i)  Orvet-,  canal  intestinal  court  et  peu  plissé;  il  a les 
deux  tiers  de  la  longueur  de  l’anus  à la  bouche  ou  pre- 
mier tiers,  plusieurs  inflexions, et  au-delà  de  la  direction 
droite  jusqu’au  cloaque;  rebord  démasquant  le  rec- 
tum. 

Ophisaure,scheltopusick,  acontias-,  intestin  grêle  court, 
et  peu  ondulé.  Dans  Vacontias  meleagris  ; petite  poche 
cœcaleau  point  de  jonction. 

Amphysbène  enjiimé-,  canal  intestinal  attaché  à un 
ample  mésentère,  à replis  contenus  dans  une  cellule  du 
péritoine,  sans  y être  attaché  par  des  brides;  au  gros 
intestin,  un  petit  cæcum,  puis  une  première  poche,  à 
parois  minces,  san^  valvule  du  côté  de  l’intestin  grêle; 
puis  une  seconde  à parois  plus  épaisses  , à valvule  con- 
nivente,  séparée  de  la  première  par  un  repli  circulaire. 

Le  posternon  microcephalus-,  intestin  grêle,  très  court, 
peu  plissé  ; au  gros  intestin,  poche  cœcalerudimentaire, 
à l'opposé  de  laquelle  existe  l’embouchure  extrêmement 
étroite  du  premier  intestin  ; intérieurement  plis  longi- 
tudinaux ondulés. 

Typhlops  lumbricalis -,  intestin  grêle,  étroit,  et  sans 
replis  ; à l’origine  du  gros,  embouchure  d’un  petit  cæ- 
cum; ce  dernier,  composé  d’une  seule  poche  avec  des 
plis  en  travers. 

Tortrix  {anguis  scytale)  ; intestin  grêle  très  plissé, 
comme  celui  des  couleuvres;  à l’intérieur  du  gros,  poche 
cœcale  considérable , séparée  par  un  bourreletcirculaire 
du  rectum  proprement  dit  ; parois  de  la  première  poche 
lisses  ; celles  de  la  seconde  plissées  eu  travers. 

Boa  ; à V intestin  grêle , replis  comme  dans  la  couleu- 
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portions , l’iine  antérieure  , grande  et  rétrécie  , 
l’autre  postérieure  et  remarquable  par  son  am- 

vrej  première  portion  très  dilatée;  gros  intestin  long, 
un  peu  séparé,  ayant  une  première  poche  courte,  et 
présentant  dans  le  reste  des  plis  longitudinaux. 

Scytale  coronata  ) intestin  court , très  peu  replié,  à 
parois  minces;  pas  de  poche  successive  au  gros  qui  pré- 
sente des  A'alvules  transverses. 

Erix  {Erix  turcicus  et  indiens)  •,  intestin  grêle,  un 
peureplié;  membrane  interne^garuie  de  grandes  papilles 
plates,  en  forme  de  feuilles,  qui  perdent  de  leur  ex- 
tension à mesure  qu’elles  s’approchent  du  gros  intestin, 
en  finissant  par  n’êlre  plus  que  des  filets  ; au  intes- 
tin, trois  poches,  à parois  lisses,  et  dont  les  orifices 
sont  forts  ténus. 

Python  ( tigris  et  bivittatus  ) ; canal  intestinal  très 
court , d’uu  calibre  considérable  ; une  première  portion 
de  l’intestin  grêle  a des  parois  minces,  toutes  couvertes 
intérieurement  de  villosités  ou  de  plis  frangés  très  fins 
( P.  tigris  ) ; seconde  portion  à paroi  plus  épaisse,  plus 
musculeuse  et  garnie  en  dedans  de  plis  transverses, 
pressés  ; au  gros  intestin , même  structure  dans  une  pre- 
mière portion  ; au  commencement,  un  large  étrangle- 
ment, un  petit  cæcum,  un  diamètre  plus  étroit  que 
celui  de  l’intestin  grêle;  plus  bas,  plis  longitudinaux 
et  peu  de  plis  en  travers. 

Couleuvre  a collier',  intestin  grêle  direct  en  arrière,  où 
il  forme  une  anse  longue,  puis  une  seconde  plus  courte; 
les  suivantes , arrangées  de  manière  à ce  que  deux  plis  se 
rapprochent  alternativement  en  dedans  et  en  dehors; 
valvule  circulaire  aupoint  oùcommence  \e  gros  intestin  ; 
à celui-ci,  une  première  poche  courte,  sans  plis  inté- 
rieurs , communiquant  dans  le  rectum  par  un  court 
canal.  Au  dernier  intestin,  valvules  conniveutes. 
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pleur.  La  première  portion  forme  , à cause  du 
peu  de  dimension  du  mésentère,  un  très  grand 

plissées,  circulaires,  subdivisant  , son  canal  vers  la  fin. 

Couleuvre  bail-,  gros  intestin  , divisé  en  deux  poches  ; 
la  première  a cavile  lisse  ^ dans  la  seconde , i udiment  de 
cæcum,  et  à la  fin , valvules  conniventes  augmentant 
d’épaisseur,  de  saillie  et  d’étendue,  à mesure  qu’elles 
s’approchent  de  l’anus. 

Coluber  scaber  (Merr.)  pas  de  replis  au  canal;  premier 
/ intestin  grêle,  court,'^à  parois  minces  ; au  commence- 
ment du  gros  intestin  , étranglement  au-delà  duquel  il. 
y a un  bourrelet  ; à la  première  portion  , membrane  in- 
terne plissée  en  réseau  ; il  y a des  rides  transverses,  par 
intervalle,  dans  la  dernière  portion. 

Coluber  melano-lencon  (Seba),et  filiformis  ( Herm.  ) ; 
intestin  grêle  en  festons;  dans  la  dernière  espèce,  plus 
plissé  , plus  long  qu’à  l’ordinaire  ; première  portion  du 
gros  intestin  , plis  longitudinaux  plus  forts  qu’à  la  fin 
du  grêle;  deuxième  portion  formant  une  large  poche 
avec  des  plis  transverses  très  fins.* 

-Dipsas  venosus',  rectum  gros  et  long,  commençant 
par  un  cæcum  qui  s’y  continue  largement. 

Ophis  jaspidœus  ( îNob.  ) fgros  intestin  également  non 
divisé,  sans  cæcum,  dans  lequel  l’intestin  grêle  se  ter- 
mine par  une  valvule  en  manchette. 

Coluber plumbœus  (Pr.  Max.);  deuxpoches  distinctes, 
dans  les  secondes  valvules  conniventes  transversales. 

Dryophis  nasutus  (Fitz);  gros  intestin  ayant  deux 
poches  séparées  par  un  rudiment  de  cæcum  qui  appar- 
tient à la  première. 

Eiychrolamprus  Esculapii  ( lioïé  ) ; intestin  grêle  , 
court  et  peu  festonné,  dont  la  fin  est  amincie  par  la 
cessation  subite  des  plis  longitudinaux  intérieurs,  nom- 
breux, serrés,  larges,  et  un  léger  étranglement  sans  val- 
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nombre  de  circonvolutions,  petites,  se  conti- 
nuant les  unes  avec  les  autres  sous  des  angles 


vule;  AM  gros  intestin,  une  poche  dont  la  première  moitié 
a quelques  rides  ondulées,  qui  deviennent  des  plis  nom- 
breux et  plus  transverses  dans  la  dernière. 

Dispholidus  lalandii  (Duv.jj  intestin  grêle , peu  de 
festons  courts  J gros  intestin  long,  divisé  en  trois  po- 
ches, dont  la  dernière  forme  proprement  le  rectum, 
lequel  est  court , et  n’a  de  plis  en  travers  que  dans  sa 
seconde  moitié. 

Cecilies  rectum  à cavité  continue,  distingué  de  l’in- 
testin grêle  par  une  valvule  circulaire  et  par  son  plus 
grand  diamètre,  du  moins  dans  sa  première  partie. 

Cecilia  lombric oïde intestin  très  petit  et  très  court , 
sans  le  plus  petit  repli. 

Cecilia  interrup  la-,  intestin  grêle  plus  court  et  plus  gros. 

Cecilia  glutinosa-,  intestin  grêle,  replis  étroits. 

Cecilia  dentata)  premier  intestin  gros. 

Serpents  venimeux  a crochets  antérieurs  suivis  de  plu- 
sieurs dents  maxillaires  ordinaires-,  gros  inlestinà  cavité 
simple. 

Bungarus  semicinctus  -,  intestin  grêle,  droit  au  com- 
mencement et  à la  fin  , replié  en  nombreux  filets  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue;  dans  le  gros,  bour- 
relet saillant;  il  n’excède  guère  le  premier  en  calibre; 
le  grêle,  velouté  à quelque  distance  du  pylore. 

Hydrophis  {Co\\ex,{disteyre  cerclé,  Lac.);  intestin 
grêle,  très  festonné,  sp  terminant  bout  à bout  dans  uu 
court  rectum,  à cavité  continue,  que  l’on  distingue  par 
son  plus  gros  calibre  et  une  valvule  circulaire;  plis  in- 
térieurs longitudinaux,  ondulés  à la  fin  du  premier 
quart  de  l’intestin  grêle. 

Hydrophis  nigro-cinctus  ( Daub.);  premier  intestin 
très  grêle,  inséré  dans  le  second  qui  est  gros  à propor- 
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fort  aigus,  contiguës  entre  elles  clans  toute  leur 
étendue  , au  point  d’offrir  de  nombreuses 


lion,  au-delà  de  son  commencement,  lequel  forme  un 
court  cæcum. 

Pelamides  ( Cuvier  ) et  chersydres  (Cuvier);  rectum  à 
cavité  simple. 

Pélamide  bicolore)  premier  intestin  très  replié 
et  terminé  dans  le  gros  par  une  valvule  circulaire,  re- 
marquablement longue. 

Chersydre  a bandes  (Cuvier)  ; canal  intestinal^  dia- 
mètre proportionnel  très  petit. 

Serpents  venimeux  à crochets  isoles)  grand  dévelop- 
pement et  grande  complication  dugro^  intestin, 

P^ipère  commune  du  midi  {C.  aspis  et  C.  Redi,  Gm.); 
intestin  grêle  à courtes  anses  en  festons , intérieurement 
à plis  longitudinaux  ; gros,  court,  offraut  des  plis 
sans  valvule  circulaire  ; à la  première  portion , plis  on- 
dulés, dirigés  dans  le  sens  de  la  longueur,  dans  la 
seconde,  valvules  circulaires. 

Vipère  rouge  ou  vipère  commune  du  nord  {C.chersea 
berus  et  presterL.Gm.  );  seconde  poche  du  gros  intes- 
tin, sépavée  par  un  épais  bourrelet  de  la  première,  qui 
est  plus  petite,  au  côté  de  laquelle  se  joint  l’intestin 
grêlé;  pas  de  valvule  , mais  une  structure  différente 
et  un  autre  calibre  les  distinguent. 

Sependon  hæmacates  (Mer.  );  jonction  de  l’intestin 
grêle,  avec  le  gi*os  à angle  droit;  présence  d’un  bour- 
relet circulaire  ; au  second  intestin  , première  poche 
longue  et  divisée  piar,  des  diaphragmes  incomplets,  en 
autant  de  petites  poches  qui  ne  laissent  qu’un  étroit 
passage  de  l’une  à l’autre  ; bourrelet  circulaire  sur  la 
limite  du  rectum,  qui  a des  valvules  connivenles  plus 
ou  moins  prononcées. 

Crotalus  horridus  ( II.  ) ; plis  de  la  muqueuse  du  pre- 
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adhérences  par  l’effet  du  tissu  cellulaire  in- 
terposé. 

r«ier  intestin  , en  long  et  ondulés;  gros  intestin  très  dé- 
veloppé f valvule  circulaire  et  plus  grand  diamètre 
au  point  de  séparation  ; première  pocheà  parois  minces, 
qui  se  joint  à la  seconde  à angle  droit;  repli  intérieur  à 
l’angle  de  réunion,  divisant  leur  cavité. 

Trigonocéphales ’j  gros  intestin  très  compliqué,  et 
divisé  en  trois  poches. 

Trigonocéphale  à losange  (Cuvier);  canal  étroit  et 
contourné  en  spirale  pour  faire  communiquer  la  se- 
conde et  la  troisième  poches;  rectum  d’abord  très  large, 
se  rétrécissant  à commencer  du  milieu  de  sa  longueur, 
qui  est  remarquable  ; complication  semblable  dans 
le  naja  tripudians  ( M.)  et  V elaps  lemniscatus  ( Sehn.  ). 

Naja  tripudians",  intestin  grêle  très  replié  sur  lui- 
même,  et  formant  dans  les  trois  quarts  de  l’espace  qu’il 
occupe,  un  double  rang  de  circonvolutions;  joint  par  le 
côté  au  gros  intestin,  qui  commence  par  un  cul-de-sac, 
et  dont  le  diamètre  est  bien  plus  grand;  une  première 
portion  séparée  par  une  valvule  de  la  seconde,  ressem- 
blant à un  cæcum;  seconde  portion  plus  longue  que  le 
rectum,  se  terminant  rétrécie  en  un  canal  étroit. 

Elaps  lemniscatus  ( Schn.)  ; intestin  grêle  à peu  de 
replis  ; gros  intestin , plus  long , à proportion  , que  dans 
les  autres  serpents  de  cette  famille;  cavité  divisée  de 
distance  en  distance  par  des  étranglements  ou  des  cloi- 
sons percées  d’un  canal  étroit  ; repli  valvulaire,  simple 
prolongement  de  la  muqueusede  l’intestin  grêle,  et  dans 
lequel  on  remarque  les  plis  longitudinaux  que  cette 
membrane  présente  dans  tout  l’intestin;  repli  séparant 
l’intestin  grêle  du  gros;  première  portion  de  celui-ci 
encore  plus  séparée  d’une  seconde  portion,  par  une 
cloison  complète,  sauf  une  ouverture  étroite  qui  fasse 
communiquer  l’une  dans  l’autre;  cette  première  portion 
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Quelques  genres  cependant  , tels  que  les 
anguis , les  amphi^bènes , les  typhlops  et  les 
oivets,  l’ont  exception  à cette  règle,  en  ce  que 
leur  mésentère  présente  assez  de  largeur,  pour 
ne  point  forcer  les  circonvolutions,  à contracter 
entre  elles  des  adhérences. 

Dans  les  amphisbènes  et  les  anguis , l’intes- 
tin , plus  long  d’ailleurs  que  chez  les  typhlops  , 
forme  aussi  plus  de  circonvolutions. 

Ce  conduit  est  au  minimum  desa  longueur  dans 
le  cecilia,  où  il  est  droit  et  sans  circonvolution. 

La  valvule  //eo-cœca/e  manque  en  général  dans 
les  ophidiens  (i)  ; je  l’ai  cependant  rencontrée 
chez  quelques-uns  , comme  chez  les  najas,  les 

aussi  longue  que  le  reste  du  gros  1 n testi  n.  El  lea  plusieurs 
étranglements  et  des  plis  longitudinaux  dans  les  parties 
contractées  J seconde  portion  courte,  distincte  du  rec- 
tum , qui  est  alors  dilaté  dans  sa  première  moitié,  par 
une  autre  cloison  , traversé  par  un  petit  canal  qui  s’y 
pi’olonge  en  une  papille  saillante.  (M.  Duvernoy  , 
mém.  cit).  ( N.  d.  T.  ) 

(i)  On  peut  toujours  reconnaître  l’intestin  grêle  du 
gros  par  une  saillie  circulaire  en  bourrelet  ou  en  man- 
chette faite  par  le  premier  dans  la  cavité  du  dernier.  Le 
gros  intestin,  toujours  plus  court  que  le  grêle,  offre  quel- 
quefois sa  cavité  sans  replis.  Plus  souvent,  cette  cavité 
est  séparée  en  deux  poches,  plus  rarement  en  trois,  par 
uneou  plusieurs  valvules  ou  même  par  une  oudeuxcloi- 
sons  qui  ne  permettent  de  communication  del’uue  dans 
l’autre  qu’à  travers  une  ouverture  étroite,  l.a  première 
poche  est  ordinairement  lisse,  ou  ne  présente  que  peu 
deplisc)U*de  simples  rides  intérieures;  tandis  que  la 
viu.  6 
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tjphlops y les  boas,  le  coluber  elaphis , etc. 
Le  degré  variable  d’ampleur  présenté  par  le 
canal  intestinal  à ses  différents  états  de  pléni- 
tude où  de  vacuité , etc.  , doit  au  reste  donner 
nécessairement  lieu  à des  variétés  passagères, 
sous  le  rapport  du  développement  plus  ou  moins 
grand  de  la  valvule  iléo-cœcale. 

Plusieurs  ophidiens,  principalement  le  vipera 
lemniscata  ( Daud.  ),  le  coluber  aurora  , les  tj- 
phlops  crocotatus,  oxjrynchus ,sepiemstriatus,el 
lumbricalis , ainsi  que  les  rouleaux  et  les  am- 
^Â«Z>è«(?5,ontun  cœcumallongé,  effiléen  pointe, 
et  volumineux^  surtout  dans  le  coluber  aurora, 
les  tjplilops  et  les  amphisbènes \ cet  appendice 
au  moins  dans  les  espèces  que  j’ai  pu  disséquer, 
se  continue  toujours  sans  interruption  aucune 
avec  le  gros  intestin  , et  il  est  dirigé  en  avant. 

La  plupart  des  ophidiens,  et  principalement 
le  crolalus  horriduSy  le  coluber  natrix,  le  typhlops 
septernstriatus  et  les  amphisbènes  présentent, 
dans  l’intestin  grêle,  des  plicatures  longitudi- 
nales, plus  ou  moins  profondes  et  en  partie  on- 
dulées. Dans  d’autres , comme  dans  le  coluber 
fuscus,  ces  plicatures  s’entrelacent  d’une  ma- 

dernière,  ou  le  lectun),  a sacavild  divisée  par  des  replis 
irréguliers  dirigés  en  travers  ou  même  par  des  valvules 
conniveiitcs  et  très  saillantes.  Quand  ily  a une  poche  in- 
lerniédiaire,les  parois  eu  sont  uniesou  à peu  près  comme 
dans  le  premier;  mais  la  communication  entre  celle-ci 
et  la  troisième  est  toujours  fort  étroite.  (^1.  d.  1.  ) 
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nière  telle  qu’il  en  résulte  des  cellules  allongées. 

D’autres  encore  , tels  que  le  coluber  stridor , 
les  najas^  etc.,  offrent  partout  des  petites  cellu- 
les carrées  ou  arrondies. 

Les  tjphlops  crocotatiis  et  oxyrjnchus  , les 
boas , les  pythons,  les  ophysaures  et  les  anguis 
ont,  au  lieu  de  cellules,  des  villosités  très  vo- 
lumineuses, insérées,  dans  le  dernier  genre , 
sur  les  plis  longitudinaux , et  s’effaçant  vers 
l’extrémité  postérieure  de  l’intestin,  de  manière 
à ne  plus  J laisser  que  des  plicatures  simples. 

Le  gros  intestin  dans  la  plupart  ophidiens , 

montre  des  rides  irrégulières  , en  très  grand 
nombre  ^ chez  d’autres  , au  contraire,  par 
exemple,  dans  \e&  najas  et  les  ciotales,  des  val- 
vules circulaires  extrèmemen t prononcées  , qui 
semblent  être  les  premiers  vestiges  d’une  valvule 
cloacale  encore  plus  fortement  développée. 

§116.  • 

Lejfbié,  toujours  très  étendu  et  de  forme  allon- 
gée, peu  lobé,  ou  point  lobé  du  tout,  est  toujours 
mpni  d’une  ^vésicule  sphéroïde  ou  ovalaire  , 
dont  le  canal  s’ouvre  dans  l’intestin  assez  près 
de  l’extrémité  pylorique  de  l'^slomac  (i). 

(1)  Ophisaure  central  : foife  grand,  allongé , cylindri- 
que plutôt  que  conique  par  le  développeaieul  de  son 
appendice  droit;  vâsicule  placée  dans  une  échancrure 
de  son  bord  gauche assez  en  av,an,l.  ,> 

Schellopusicks  : «eissuic  eu  arrière  peu  prolonde 
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Simple  clans  les  genres  naja,  trigonocephaliis, 
vipera  , coluher , et  effilé  en  pointe  à ses  deux 
extrémités^  ce  viscère  se  termine^  chez  le  cro- 
tale , par  une  pointe  simple  en  arrière  ^ tandis 
qu’il  est  divisé  en  deux  lobes  en  avant. 

La  disposition  inverse  se  rencontre  chez  les 
genres  élaps , hoa  et  python. 

\)2LWs\es  amphishènes  et  les  anguis , le  foie, 
se  terminant  par  une  pointe  simple  en  avant , 
présente  des  échancrures  transversales  et  mul- 

paroù  se  de'gage  le  canal  liépato-cystique  séparant  le  foie 
en  deux  appendices  ou  lobules  dont  le  gauche  est  le 
plus  grand  j vésicule  à la  face  supérieure  du  foie,  avant 
la  scissure. 

Orvet  : foie  formant  un  cône  très  allongé,  échancré 
en  arrière,  ayant  deux  appendices,  à droite  et  à gauche 
de  cette  échancrure,  celui  de  gauche  est  le  plus  grand, 
il  est  en  quelque  sorte  un  épais  ruban  replié  sur  lui- 
même  j vésicule  sur  le  bord  postérieur. 

Amphyshène  ; scissure  postérieure  tellement  profon- 
de qu’on  peut  dire  que  le  foie  est  inégalement  bilobé  , 
le  droit  étant  le  plus  considérable  j vésicule  enchâssé 
dans  la  scissure. 

heprqfico  non  microcephalus.  Scissure  moi  ns  profonde. 

Typhlops  lombricalis -,  foie  divisé  en  lobules  plats. 
Tortrix  scytale  également  : 

A crochordeja  scié  •,  foie  ires  court,  peu  o val,  obtus,  sans 
division,  allongé,  de  couleur  rougej  touchant  au  cœur. 

Ce'cilie  : foie  long,  étendu  du  cœur  au  poumon. 

Cécilie  lombricoïde  : convexe  en  dessous,  partagé  à sa 
face  inférieure  en  deux  moitiés  longitudinales  par  le 
ligament  suspeuseur  j en  deçà  de  la  vésicule,  en  avant, 
la  moitié  gauche  est  divisée  en  lobules  par  des  sillons 
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tipliées  sur  les  deux  bords.  Il  se  divise,  au  point 
de  réunion  de  son  quarl  postérieur  avec  les  trois 
quarts  antérieurs  , en  deux  lobes  , l’un  placé 
du  côté  petit  et  g-auche,  et  Tautre  du  côté  droit, 
beaucoup  plus  long  et  pointu  , lobes  entre  les- 
quels se  trouve  logée  la  vésicule. 

Chez  le  rouleau , ce  viscère  est  d’une  confi- 
guration toute  particulière.  Il  présente  , aux 
deux  tiers  moyens  de  son  étendue  une  mul- 
titude de  circonvolutions  fort  étroites  , qui  lui 
donnent  un  aspect  entièrement  semblable  à celui 
des  intestins  , et  dont  la  présence  semble  tenir 
à un  développement  plus  avancé  des  échancru- 
res, que  l’on  rencontre  dans  X amphishène.  Il 
est  au  reste^  simple  en  avant  comme  en  arrière. 

Le  foie  des  cécilies  est  remarquable  surtout 
par  sa  forme  allongée  d’avant  en  arrière.  Il  se 
divise  imparfaitement  en  un  grand  nombre  de 
lobes. 

Dans  le  tjphlops  , sa  configuration  est  en  tout 
analogue. 

L’assertion  de  Cuvier , d’après  laquelle  la  vé- 

transverses.  Ces  lobules  aplatis  se  recouvrent  comme 
des  tuiles. 

Cécilie  h ventre  blanc  ) scissure  plus  profonde. 

Cecilia  glulinosa',  lobules  comme  des  feuillets. 

Cecilia  dentata  ; lobules  moins  séparés. 

Cecilia  interrupta;  scissures  aux  deux  bords,  celles  du 
bord  gauche  étant  plus  profondes.  ( Cuvier  et  M.  Du- 
vernoy.)  (N.  d.  T.) 
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sicule  biliaire, dans  les  ophidiens,  serait  placée 
loin  du  foie  , tandis  qu’elle  toucherait  à l’intes- 
tin près  du  pylore  (i),  est  exacte  , pour  la  plu- 
ralité des  cas,  et  s’applique  spécialement  aux 
genres  tjphlopS , tortrix  , boa  , coluber , python, 
vipère,  elaps , civtahis  , naja , trigonocephalus  j 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  relativement  aux 
cécilies , aux  amphisbènes  et  aux  anguis , chez 
lesquels  elle  se  trouve  plongée  , à quelque  dis- 
tance du  foie  , dans  une  excavation  formée  par 
la  face  inférieure  de  ce  viscère,  précisément  à 
l’endroit  de  sa  division  en  deux  lobes  latéraux. 

”7* 

Quant  à la  rate  (2)  et  à la  glande  pancréatique 
des  ophidiens,  peu  de  faits  importants  et  bien 
constatés,  à ce  que  je  sache  , ont  été  publiés. 

Cuvier  admet  la  présence  de  la  rate , dans  les 

(1)  Leçons  d"anatomie  comparée,  t.  IV,  p.  4o  et  4i. 

(2)  M.  Duvernoy,  dans  le  mémoiie  déjà  indiqué,  dit 
que  la  rate  des  ophidiefis  ào,  la  famille  des  anguis  esi 
plutôt  en  arrière  qu’en  avant  du  pancréas,  très  près  de 
celui-ci  et  de  l’ori{>ine  du  canal  intestinal , les  cécilies , 
par  exemple.  Dans  tous  les  vrais  serpents,  elle  est  si- 
tuée en  avant  du  pancréas,  fortement  adhérente  à ce 
viscère,  quelquefois  comme  enchâssée  dans  sa  sub- 
stance, y tenant  par  des  vaisseaux  considérables  qui 
paraissent  veineux  et  forment  par  fois  un  sinus  entre 
l’un  et  l’autre  organe  , ou  par  des  filaments  fibreux  qui 
vontau  pancréas  et  réciproquement.  Ces  organes  sont  re- 
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ophidiens,  en  lui  attribuant  une  forme  allon- 
gée , et  en  la  plaçant  prés  de  l’entrée  du  con- 
duit intestinal  (i)  ; le  pancréas  se  rencontre  , 
d’après  le  même  auteur,  sur  le  côté  droit  du 
même  conduit,  et  est  irrégulièrement  formé (2). 

Je  suis  , en  effet , parvenu  à découvrir  cette 
dernière  glande  dans  tous  les  ophidiens,  que 
j’ai  eu  l’occasion  d’examiner  ; mais  j’ai  été 
moins  heureux. , malgré  les  recherches  les  plus 
minutieuses  sur  des  sujets  tous  bien  conservés, 
relativement  à la  présence  delà  rate. 

C’est  ainsi , par  exemple  , que  je  n’ai  jamais 
trouvé  ce  viscère  dans  les  genres  coluher  , hoa  , 
python  , vipere  , crotalus , naja , typhlops  , tov- 
trix,  et  amphisbène , bien  que  je  l’aie  cherché  à 
l’endroit  indiqué  par  Cuvier. 

,Te  le  vis  distinctement,  en  revanche  chez  la 
cécilie  et  Vanguis. 

Dans  ce  dernier  animal,  la  rate  est  bien  appa- 
rente, se  trouve  librement  placée  sur  le  côté  gau- 


couvertsl’un  et  l’autrepar  les  mêmes  replisdu  péritoine. 
Sa  forme  est  plus  ordinairement  sphérique  ou  ovale  j 
dans  les  elle  est  très  généralement  très  petite 

et  très  difficileà  distinguer  du  pancréas,  du  moinsdans 
les  vrais  serpents,  à cause  des  adhérences  qu’elle  a con- 
tractées avec  ce  viscère,  et  souvent  par  suite  de  la  con- 
formité de  sa  couleur.  {Mém.  cit.  Duvernoy). 

(N.  d.  r.) 

(1)  Leçons  d^anatomie  comparée,  t.  IV,  p.  63  et  67. 

(1)  L.  c.,  t.  IV,  p.  5o. 
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che  du  mésentère,  presque  au  centre  de  l’espace 
qui  sépare  la  racine  de  celte  membrane  delà  pre- 
mière portion  du  canal  intestinal.  Elle  présente 
une  forme  légèrement  allongée  et  triangulaire  , 
et  regarde  en  avant  par  son  sommet,  en  ar- 
rière par  sa  base. 

Dans  la  cécilie , elle  est  beaucoup  plus  volu- 
mineuse, toute  proportion  gardée,  de  forme  très 
allongée  , effilée  en  pointe  sur  ses  deux  extré- 
nntés.  Elle  est  située  à gauche  , et  tout  à côté 
de  la  fin  de  Testomac,  au  commencement  de 
l’intestin. 

Chez  les  boas,  les  pythons  j les  élaps , et  les 
couleuvres  , j’ai  quelquefois  trouvé  pulsieurs 
corps  arrondis , beaucoup  plus  petits  et  situés 
en  des  endroits  très  différents.  Le  plus  souvent 
c’était  vers  l’extrémité  postérieure  de  l’estomac, 
et  au  commencement  de  l’intestin.  Je  serais 
assez  porté  à les  considérer  comme  étant  des 
ganglions  de  vaisseaux  absorbants. C’est  ainsi  que 
\e  coluber  elaphis  {i)  ei  Yelaps  julgidus  ra’ont 
présenté  une  masse  arrondie  et  de  consistance 
très  molle,  placée  immédiatement  au  devant  du 
pancréas.  Cette  masse  différait  pourtant  de 
cette  glande  sous  tous  les  rapports  et  s’en  laissait 
facilement  séparer. 

Celte  masse  offrirait  assez  d’analogie  avec  la 

(i)  M.  Duvernoy  a trouvé  la  rate  ronde,  pyramidale . 
excédant  quelquefois  le  volume  du  pancréas,  dans  la 
couleuvre  a collier.  ^ (N  d.  T.) 
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rate  , et , si  elle  se  rencontrait  d’une  manière 
constante^  je  n’hésiterais  pas  à l’assimiler  à ce 
viscère  , bien  que  la  description  qu’en  a donnée 
Cuvier  , ne  lui  fût  aucunement  applicable. 

En  concluant  de  ce  qui  précède  , la  rate  ne  se 
rencontrerait  donc  que  chez  les  qui  se 

rapprochent  de  ces  ordres  de  reptiles  , chez  les- 
quels ce  viscère  existe  d’une  manière  évidente. 
Et  l’absence  de  la  rate  dans  les  ophidiens  propre- 
ment dits  se  trouve  ainsi  en  rapport  parfait 
avec  l’imperfection  générale  de  leur  structure. 

D’après  M.  Desmoulins , le  volume  de  la 
glande  pancréatique  serait  énorme  ; mais  cette 
assertion  n’est  pas  plus  exacte , que  l’autre 
opinion  du  même  auteur  qui  la  considère  comme 
remplaçant  les  glandes  salivaires  buccales  (i). 
Il  serait  même  difficile  de  préciser  ce  qui  peut 
l’avoir  induit  en  erreur.  Une  observation  cons- 
tante démontre  que  cette  glande  se  trouve 
placée  à droite  et  à la  face  dorsale  de  la  première 
portion  de  l’intestin  , non  loin  de  l’orifice  py- 
lorique,  très  exactement  au  point  d’insertion 
du  conduit  biliaire  , et  qu’elle  embrasse  étroi- 
tement l’intestin. 

Dans  la  couleuvre,  le  boa  et  le  python,  le  pan- 
créas entoure  si  parfaitement  ce  canal  qu’il  lui 
forme  comme  une  espèce  d’anneau  ou  de  gaine, 
à travers  lequel  celui-là  se  creuse  un  chemin. 


(i)  ^o/ez  ci-dessus. 
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Dans  la  plupart  des  ophidiens,  il  est  lisse, 
uniforme,  et  non  lobé. 

Dans  les  boas,  les  pythons  et  les  rouleaux , au 
contraire  , il  est  composé  d’un  grand  nombre 
de  lobes  faiblement  adhérents  les  uns  aux  autres, 
dont  les  conduits  excréteurs  sont  très  apparents, 
et  ne  se  réunissent  qu’arrivés  très  près  de  l’in- 
testin. 

Arrondie  dans  les  boa,  python,  tortrix , 
celte  glande  est  plus  allongéechez  X^'^.couVeuvres, 
les  amphisbènes , les  vipères  et  les  crotales. 

Chez  le  tjphlops,  au  contraire,  et  plus  encore 
chez  le  cecilïa  et  Yanguis,  elle  est  très  allongée, 
regardant  en  avant  paV  son  extrémité  libre  ; 
elle  n’adhère  pas  à l’intestin. 

Dans  le  boaei  le  python,  elle  embrasse  pres- 
que complètement  la  circonférence  del’inteslin, 
et  dans  les  rouleaux  ce  contour  se  trouve  achevé. 

Le  pancréas(  i)  présente  quelques  variétésas- 

(i)  Tantôt  le  pancréas  est  allongé  et  s’étend  le  long  du 
conduit  biliaire  jusqu’à  cette  partie  du  canal  alimen- 
taire et  ce'c/Y/a)^  tantôt  il  est  ramassé  contre  ce 

canal  , accollé  en  même  temps  à la  rate  et  traversé  con- 
stamment par  le  canal  cholédoque  {vrais  serpents). 
Sa  forme,  plus  ramassée  que  dans  les  deux  classes  précé- 
dentes, est  souvent  globuleuse  et  pyramidale  (vraw  ser- 
yjenf^j.Quelquefoisa  deux  lobes  {schellopusick)  on  trian- 
gulaire, cette  forme  varie  d’une  espèce  à l’autre.  Ramas- 
sé,épais  et  pyramidal  dan  s la  cécilieàitentrehlanc;  étroit, 
allongé,  un  peu  fourchu  et  plus  grand  en  arrièredans  les 
cecilia  interruptael  lombricoïdesel  dentata.  Sa  substance 


d’aNA-TOMIE  comparée. 


91 

sez  nolaMes,  par  rapport  à son  volume. Il  estplus 
grand  dans  les  serpents  sans  venin  que  dans 
les  serpents  venimeux  ; c’est  au  moins  ce  que 
j’ai  trouvé  dans  la  vipère  et  le  crotale.  Il  est 
vrai  pourtant  de  dire  que  son  volume  est  moin- 
dre dans  la  couleuvre  que  dans  V élaps  ; mais  c’est 
là  la  seule  exception  à la  règle.  Le  maximum 
du  volume  est  présenté  par  les  rouleaux. 

§ 118. 

III.  Chdloniens, 

La  cavité  buccale,  dans  les  chéloniens,  s’ouvre 

est  rouge  avec  une  teinte  jaune,  molle,  plus  rarement 
ferme  et  consistante,  sou  vent  divisée  en  deux  lobules  dis- 
tincts(e/ap5  lemniscalus e\.\c sepedon  hemachates.Merr.) 
Le  pan  créas  ressemble  aux  salivai  res  des  mêmes  animaux. 
— Les  canaux  biliaires  et  pancréatiques  sont  rapprochés 
dans  les  ophidiens , s’ouvrant  ensemble  ou  près  l’un  de 
l’autre,  vers  le  pylore.  Les  ramifications  se  réunissent  or- 
dinairement en  un  seul  tronc.  Dans  le  crotalus  liorridus , 
il  y en  a deux  5 l’un  perce  l’intestin,  très  près  du  pylore  ; 
l’autre  sc  rend  dans  un  cul  de  sac  que  forme  lecom- 
incncemenl  du  canal  intestinal  et  qui  se  trouve  enve- 
loppé par  le  pancréas;  cette  disposition  est  rare.  On  en 
trouve  plus  rarement  plus  de  deux  qui  percent  sépa- 
rément un  pelilcul-de-sac  que  forme  le  commencement 
de  l’intestin,  comme  nous  l’avons  observé  dans  le  dis- 
teyque  cerclé. 

Dans  les  la  division  en  lobules  bien  séparés 

est  très  remarquable.  Us  sont  très  adhérents  dans  le  P. 
biviUatus  ; chacun  a son  canal  excréteur  qui  se  dirige 
vers  l’inlestin  de  manière  que  leur  ensemble  forme  un 
faisceau  a peuprès  parallèleterminéparplusieurs  troncs, 
dans  un  sinus  anfractueux  (Duv.,  mém.cit.).  (N.  d,  T.) 
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en  avant,  par  un  très  large  orifice  (’i).  La  paroi 
supérieure  n’est  formée  par  l’os  du  palais  que 
dans  sa  moitié  antérieure.  Les  ouvertures  pos- 
térieures des  fosses  nasales  sont  allongées  et  re- 
gardent obliquement  en  dehors  et  en»  arrière; 
sur  le  bord  externe  on  voit  d’avant  en  arrière  , 
des  follicules  nombreux  , allongés,  durs,  diri- 
gés en  dedans,  et  de  grandeur  variable. 

« 

Le  temporal,  muscle  très  long,  trè‘s  fort,  épais 
et  triangulaire  , provient  de  toute  l’étendue  de 
la  fosse  crânienne  , y compris  la  portion  occipi- 
tale , pour  descendre  en  avant  et  en  bas  vers  l’a- 
pophyse coronaire  de  l’os  maxillaire  infé- 
rieur. 

Dans  les  tortues  et  les  éniydes  , ce  muscle  est 
libre  , tandis  que  dans  les  chélonées , il  est  re- 
couvert en  partie  par  l’os  pariétal  (2). 

En  arrière  et  un  peu  au  dessous  de  lui,  on  ob- 
serve le  muscle  masséter,  venant  de  l’os  carré  et 
allant  se  fixer  à l’apophyse  coronaire  derrière 
le  muscle  précédent.  Ce  muscle  est  peu  volu- 
mineux. 

Le  muscle  ptérjgoïdien  interne,  fort  et  trian- 

(i)  Leurs  mâchoires  ont  un  étui  corné,  le  plancher 
est  extensible , mobile  et,  rau  par  des  muscles  de 
l’hyoïde.  INi  lèvres  ni  joues.  (N.  d.  T.) 

(a)  V oyez  ci-dessus , t.  II , p.  704. 
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gTilaire,  s’étend  depuis  la  face  inférieure  de  l’os 
sphénoïdal  jusqu’à  l’extrémité  postérieure  de 
la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure. 

En  dehors  de  ce  dernier  muscle  , et  en  partie 
par  lui  recouvert , on  observe  un  autre  muscle 
plus  petit  et  externe ^ naissant  de  la  moitié  an- 
térieure du  bord  extérieur  du  même  os  , et 
passant  au  devant  et  au-dessus  du  muscle  précé- 
dent , pour  s’insérer  à la  face  interne  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

Les  recherches  que  j’ai  faites  ne  viennent 
nullement  à l’appui  delà  description  qu’émet 
Cuvier  sur  ces  muscles  , qui  les  dit  aplatis , 
minces  et  presque  transversaux  (1);  l’externe 
surtout , loin  d’être  transversal  , descend  en 
ligne  droite  , ou  à peu  près. 

\' ahaisseur  {x')  de  la  mâchoire  inférieure  ne 
s’étend  dans  les  chélonées,  les  émjdes  et  les  tor- 
tues, que  de  la  région  postérieure  du  crâne, 
à l’extrémité  postérieure  de  l’os  inférieur  de 
la  mâchoire. 

La  description  de  Cuvier,  d’après  laquelle  ce 
muscle  proviendrait  du  ligament  cervical  (3)  , 
ne  peut  donc  pas  s’appliquer  à l’ordre  des  ché- 
loniens. 

Toujours  allongé  et  assez  volumineux,  ce 

• 

• (i)  Leçons  d’anatomie  comparée  , t.  III. 

(2)  C’est  un  (ligastiique.  (N.  d.  T.) 

(3)  Leçons  d’anatomie  comparée,  t.  lll. 
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muscle  descend  de  liaul  en  bas  et  d arrière  en 


avant. 


§ 120. 


Les  organes  dentaires  sont  remplacés  , dans 
les  chéloniens  , par  des  plaques  épaisses  et  cor- 
nées, quirevêlent  les  mâchoires  , en  présentant 
plusieurs  enioncemenls  et  plusieurs  éminences, 
qui  s’engrênenl  les  uns  avec  les  autres,  et  qui  ser- 
vent ainsi  avantageusement  aux  fonctions  de  la 

mastication  (i).  Les  mâchoires  son  Itapi^sees  en 

outre,  à la  face  qui  supporte  ces  plaques,  d’une 

muqueuse  tendre,  vasculaire,  rendue  rugueuse 

par  une  multitude  de  petites  éminences  arron- 
dies quelle  supporte,  et  parsemée,  surtout  aux 
bords  antérieur  et  postérieur  de  la  face  où  se 
trouvent  les  plaques  , de  papilles  longues,  al- 
longées et  d’une  consistance  molle,  papilles  qui 
représentent,  sans  doute,  les  germes  des  dents. 

Toutes  ces  éminences  sont  reçues  par  les  en- 
foncements correspondants  des  plaques  cornées. 

§ 121. 

Quan  taux  glandes  salivaires  ,ïe?>  chéloniens  of- 
frent des  variétés  de  développement  très  remar- 
quables et , pour  ainsi  dire  , graduées. 


(î)  Celle  subslance,  ou  fibreuse  , ou  homogène  , est 

tanlôllvanchanleàses'bords,  lanlôl  en  scie,  lan  loin 
„a.Hles  découpures  iuéfiolcB  dont  l'cxtrémue  est  ou 
arrondie,  OU  échaucrce  , ou  aiguisee.  (IN.  d.  i.) 
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Dans  les  chélonées  , je  n’en  ai  rencontré  au- 
cune trace  ; elles  existent  au  contraire  dans  les 
émydes  et  les  tortues  j moins  développées  ce- 
pendant dans  les  premiers  que  dans  les  derniers 
de  ces  reptiles, 

Au  lieu  de  glandes  salivaires  , les  chélonées 
présentent  à la  partie  inférieure  de  la  houclie  , 
en  avant  et  au-dessous  de  la  langue,  entre  ce 
dernier  organe  et  la  mâchoire  in-Té'rieure  , des 
enfoncemenls  considérables  , carrés  et  disposés 
en  demi  cercle  , dont  les'deux  moitiés  se  réu- 
nissent à la  ligne  médiane. 

Chez  la  tortue  , l’organisation  est  plus  com- 
pliquée. Les  enfoncements  ou  cellules,  dont  il 
vient  d’être  question,  s’j  rencontrent  aussi  j 
mais  ils  j sont  plus  spacieux  , de  structure 
glanduleuse^  disposées  de  manière  à former 
plusieurs  rangées,  qui,  placées  les  unes  à côté 
des  autres  , ne  se  réunissent  point  sur  la 
ligne  médiane  en  une  seule  masse.  Sur  les  côtés 
de  la  langue  et  prinéipalement  en  avant,  on 
rencontre  en  outre  , une  multitude  d’ouver- 
tures infiniment  plus  resserrées,  et  dont  les 
émydes  n’offrent  aucune  trace:  ce  sont  encore 
des  bouches  de  conduits  excréteurs  d’organes 
glanduleux. 

La  première  de  ces  glandes,  qui  existe  par- 
tout dans  les  c/id/ow/e/z^ , correspond  indubita- 
blement, tant  par  sa  situation  que  par  le  lieu 
où  s'’ouvrent  ces  canaux  excréteurs  , à la 
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glande  sous-maxillaire  (i)  des  animaux  supé- 
rienrSj  glande,  qui  dans  les  chéloniens  se  trouve 
seulement  placée  plus  en  avant.  La  seconde  ré- 
pond à la  glande  sublinguale.  ' 

Celle-ci  a déjà  été  indiquée  par  Cuvier  (2)  , 
conjointement  avec  les  ouvertures  de  ses  ca- 
naux excréteurs,  tandis  que  la  première  sem- 
ble avoir  échappé  à l’attention  du  même  auteur. 

Les  papilles  qui  se  rencontrent  à la  langue  des 
tortues  et  de  plusieurs  sauriens , ont  été  prises  par 
Cuvier  , pour  des  conduits  excréteurs  d’une  sub- 
stance glandulaire  , dont  il  a supposé  ici  l’exis- 
tence ; mais  les  bouches  de  ces  conduits  existant 
ailleurs  , cette  hypothèse  me  semble  tout-à-fait 
dénuée  de  vraisemblance  , et  je  regarde  donc 
ces  papilles,  comme  de  simples  organes  destinés 
au  sentiment. 

S *32. 

« 

La  langue des  variétés  notables. 

Dans  les  chélonées  ^ elle  fait  à peine  saillie 


(1)  M.  Duvevnoy  décrit  ainsi  les  glandes  sublin- 
guales dans  une  grande  ïo/’Iue  : elles  étaient 

grandes,  allongées  , ovales,  placées  sous  la  largeur  de 
chaque  côté  du  génio-glosse  ÿ elles  consistaient  en  deux 
amas  de  cryptes  contenant  d’épaisses  mucosités  quisor- 
taient  par  un  grand  nombre  d’orifices  percés  sur  les 
côtés  delà  langue, dans  le  plancher  de  la  bouche.  (Méin. 
cit.)  (N.  d.  T.) 

(2)  Leçons  d'anatomie  comparée , t.  III,  p.  228. 
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de  ]a  face  inférieure  de  la  bouche  , et  elle  y est 
entièrement  lisse  et  dure. 

Dans  les  émjdes,  elle  présente  quelques  sil- 
lons et  quelques  éminences  peu  prononcées  j 
la  muqueuse  qui  la  revêt  est  également  dure.- 
Chez  les  tortues,  au  contraire  , on  la  trouve 
hérissée  de  papilles  excessivement  longues , 
serrées  et  flexibles.  Partout , d’ailleurs  , cet  or- 
gane est  court , peu  saillant  et  large. 

L’o5  hyoïde  des  chéloniens  (i)  est  composé  î 
1°  d’une  pièce  moyenne  antérieure  , aplatie  , 
et  pointue  en  avant  ; et  2"  d’au  moins  deux  piè- 
ces latérales,  ou  cornes,  plus  allongées,  dont  la 
postérieure,  toujours  osseuse,  est  supportée  par 
la  portion  moyenne  du  bord  latéral  de  la  plaque 
moyenne. 

Chez \ç^s,émydes  (2)  et  les  tortues,  cette  plaque 
est  percée  dans  son  milieu  , à peu  de  distance 
de  son  extrémité  antérieure  j et  comme  la  tex- 

(1)  La  plaque  formée  parle  corpsde  l’hyoïde  est  carrée, 
les  angles  antérieurs  sontsaillants  et  libres  (tortue  couï, 
lest,  radiaià).  Les  angles  moyenssont  un  peu  tronqués 
pour  l’articulation  des  cornes  du  même  nom,  qui  sont 
les  plus  longues,  très  osseuses  et  coudées  par  le  haut;  les 
postérieures  sont  moins  longues,  larges  et  minces,  A la 
partie  moyennedela  plaque  exislentdeux  trous  ronds, 
bouchés  par  une  membrane.  Cuv.  et  M.  Duv. 

(2)  Emydes  propres  (Tei/.  scripta,  Sch.;  emys  punc^ 
lata  et  Jusca).  Corpsde  l’hyoïde  tout  osseux,  comme  un 
fer  de  lance,  prolongé,  creusé  en  dessus  pour  le  larynx 
et  la  liachcc-artère  ; quatre  cornes,  postéiïenre.s  moins 

VItl.  7 
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lure  en  est  en  même  temps  membraneuse,  clans 
les  tortues  au  moins , elle  y devient  en  tout  ana- 
logue à celle  qui  a été  décrite  dans  le  pipa.  De 
consistance  beaucoup  plus  solide  et  plus  petite 
aussi,  dans  les  chélonées,  elle  y recouvre,  par  la 
portion  antérieure,  un  petit  cartilage  allongé, 
qui  se  trouve  en  connexion  avec  cet  organe 
par  le  moyen  de  deux  muscles  longitudinaux. 
Cliez  les  émydes  , la  plaque  moyenne  est 
osseuse  , tandis  qu’elle  ne  présente  qu’une 
consistancecartilagineusedans  lesautres  genres; 
c’est  au  moins  ce  que  m’ont  appris  toutes  mes 
recherches,  faites  ultérieurement  sur  les  grandes 

longues  , plates  ; moyennes  longues  , grêles,  coudées 
vers  l’occiput. 

Eniys  Europea  et  tortue  à boîte  ( terrapena  minima). 
Deux  cornes  surnuméraires,  s’étendant  des  deux  angles 
antérieurs  du  corps  hyoïde. 

Trionyx)  corps  en  fer  de  lance,  de  sept  pièces,  quatre 
postérieures,  par  paires,  articulées  chacune  avec  Tune 
des  quatre  cornes,  et  deux  antérieures,  formant  un 
angle  rentrant  qui  serait  la  septième  pièce  ou  la  pointe 
du  fer  de  lance  ; tiers  postérieur  des  dernières  cornes 
formé  d’un  cartilage  incrusté  de  points  osseux. 

Chélydes,  Dumér.  (leiLy/mZ/na,  Gm.).  Corps  tronqué 
en  avant,  divisé  en  dix;  l’une  des  deux  divisions, 
antérieure,  plus  large,  carrée,  est  composée  de  cinq  os, 
tronqués  à leurs  angles  de  rencontre,  qui  limitent  un 
carré  membraneux  sur  le  côté  antérieur  duquel  sont  les 
deux  plus  petits  ; l’autre  division  est  postérieure,  lon- 
gue, grêle.  Il  y a deux  pièces  latérales  abord  échancré; 
elles  forment  les  angles  antérieurs  et  une  portion  des  an- 
gles postérieurs  avec  le  cinquième  os  , qui  termine  le 
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tortues,  où  je  n’ai  trouvé  , de  chaque  côté^  que 
deux  noyaux  osseux,  latéraux  et  allongés  : l’un 
postérieur  et  l’autre  antérieur,  dont  le  premier, 
le  plus  grande  est  placé  entre  les  cornes  moyenne 
et  postérieure,  et  le  second,  qui  est  d’ailleurs  très 
petit,  entre  les  cornes  moyenne  et  antérieure. 

Dans  Yémyde,  j’ai  trouvé  la  corne  postérieure, 
de  composition  osseuse,  en  même  temps  qu’elle 
fait  exception  aussi  par  sa  grandeur,  qui  égale 
celle  de  la  corne  antérieure,  tandis  que  dans  les 
reptiles  précédents^  celle-ci  présente  le  double 
du  volume  de  la  corne  postérieurement  placée. 

carré  en  arrière , et  se  prolonge,  de  ce  côté,  sous  la 
forme  d’une  branche  cylindrique  longue , creusée  en 
dessus  d’un  profond  sillon  , où  est  reçue  la  trachée-ar- 
tère, et  un  peu  renflée  à son  extrémité  par  les  articu- 
lations des  cornes  postérieures  : celles-ci  sont  coudées 
en  dehors  , et  rapprochées  par  leurs  extrémités.  Les 
moyennes,  articulées  à l’angle  postérieur  du  carré,  sont 
fortement  coudées  en  arrière  et  en  bas , terminées  par 
un  petites  pointu  bien  distinct  du  principal. 

Tortues  de  mer  {Chelonia).  Allongement  de  la  pla- 
que hyoïde  , en  fer  de  lance,  à six  angles  pour  l’articu- 
lation de  quatre  ou  six  cornes,  tortue  franche  {testudo 
Mydas,  L.),  caouane{  T.  caouana) , deux  antérieures, 
grandes,  courbées  en  S,  osseuses,  et  deux  postérieures, 
plus  petites  , cartilagineuses  j mais  il  y en  a six  dans  le 
caret  ( T.  imbricata , L.  quatre  postérieures,  comme 
celles  des  émydes  en  général,  et  les  antérieures  courtes, 
plates,  divisées  en  arrière;  et  en  arrière,  cornes  surnu- 
Uïéraires.  Cuv.  etM.Duv.,  Lee.,  a®  éd.,  i'"*  part.,p.  5og 

suiv.  ( IS.  d.  T.  ). 

7- 
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Chez  les  émjdes  et  les  chélonées,  on  rencon- 
tre , en  outre  , une  troisième  pièce , latérale  et 
antérieure  , beaucoup  plus  petite  que  les  deux 
autres,  fixée  sur  l’extrémité  antérieure  du  bord 
latéral  de  la  plaque  moyenne;  elle  est  osseuse 
dans  Vémjdej  cartilagineuse,  au  contraire, 
dans  la  chélonée. 

Parmi  les  muscles  de  la  langue  , on  remarque 
d’abord  : 

1°  rétracteur  {i) , qui  unit  Pextré mité  in- 
terne de  la  corne  antérieure,  avec  le  bord  latéral 
de  la  langue  ; 

2^  Dans  la  chélonée,  il  se  trouve,  en  outre,  un 
muscle  postérieur  et  interne  , qui  s^étend  des 
deux  tie rs  antérieurs  de  la  corne  antérieure, 
jusqu’à  la  partie  postérieure  du  bord  latéral  du 
corps  de  l’hyoïde  ; 

3°  Un  troisième  muscle  propre  , beaucoup 
plus  petit , provient , dans  le  même  reptile,  du 
petit  cartilage  sublingual  moyen , passe  au- 
dessous  du  rétracteur  en  haut  et  en  dehors,  et 

(i)  Les  cérato-glosses , désignés  sous  le  nom  de  hyo- 
glosses  dans  la  première  édition  de  V Anatomie  corn- 
parée  de  Cuviei';  ils  tiennent  toute  la  partie  de  la  corne 
moyenne,  en  avant  du  coude,  et  remplacent  en 
dedans  les  genio-glàsses.  Entre  les  bords  de  la  plaque 
hyoïde  et  la  plaque  linguale,  il  y a le  muscle  hyo-glosse 
tramverse  qui  relève  la  plaque  linguale  et  l’applique 
contre  l’os  hyoïde  ; il  y a aussi  les  deux  linguaux  ordi- 
naires. Cuv.  et  M.  Duv.,  I.c.,p.575.  ( N.  d.  T.  ) 
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se  rend  à la  langue  , avec  la  substance  de  la- 
quelle il  seconl’ond.  Il  porte  la  langue  eu  bas_, 
en  élargissant  ainsi  la  cavité  buccale  ; 

4°  Le  protracteiir  àe  la  langue  (i)  est  beau- 
coup plus  grand  que  le  muscle  précédent  ; sou 
volumecède  cependant  à celui  des  autres  mus- 
cles delà  langue. 

En  ce  qui  regarde  les  muscles  de  Vos  hyoïde  , 
on  observe  : 

1°  V abaisseur  (2),  qui  naît  de  l’extrémité  ex- 

(1)  Les  génio-glosses  sont  de  petits  muscles  minces, 

qui  vont  à l’arc  du  menton  en  arrière  et  eti  haut,  ga- 
gnant le  dessous  de  la  langue  vers  le  côté,  et  entrecroi- 
sant leurs  faisceaux  avec  ceux  des  çéralo-glosses.  Cuv. 
etM.  Duv.,  1.  c.  (N.  d.  T.) 

(2)  Cuvier  etM.  Duvernoy  admettent  des  onio-hyoï- 
diens  attachés  dans  l’intérieur  du  thorax  , au  bord  an- 
térieur de  l’omoplate,  près  de  son  articulation,  gagnant 
les  côtés  du  cou  , longeant  cette  partie  sous  l’œsophage 
et  se  fixant  à côté  l’un  de  l’autre,  sous  la  plaque  hyoïde 
et  la  base  de  la  corne  moyenne  j ce  sont  les  sterno- 
hyoidiens  qui  manquent.  Le  caret  offre  , en  outre  , des 

~ œsophago-omo-céraloldiens  , composés  de  faisceaux  qui 
recouvrent  de  toutes  parts  les  deux  tiers  postérieurs  de 
l’œsophage,  du  tiers  antérieur  duquel  ils  se  détachent 
pour  former  deux  larges  rubans  qui  passent  sur  la  corne 
postérieure,  et  se  réunissent  à la  corne  moyenne  en 
dehors  et  à côté  des  précédents.  Deux  bandes  muscu- 
laires, insérées  à l’omoplate  comme  l’orao-hyoïdicn  , 
s’appliquent  sur  les  côtés  de  l’œsophage , au-dessus  des 
précédents,  longent  le  canal  aérien  et  se  confondent 
avec  ces  rubans;  enfin  il  existe  un  hyo-cératoïdien  la- 
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terne  de  la  clavicule , sans  s’insérer  au  sternum, 
et  se  rend  aux  deux  cornes  de  l’os  hyoïde.  Ce 
muscle  est  remarquable  par  son  épaisseur  ; il 
supplée  par  là  au  muscle  omo-hyoïdien , dont 
on  peut  constater  toujours  l’absence  entière  ; 

2*^  IjQ  releveur  (^i)  de  l’os  hyoïde  provient  de 
l’extrémité  postérieure  de  lamâchoireinférieure, 
pour  se  porter  en  arrière  et  en  dedans  , à l’ex- 
trémité externe  de  la  corne  antérieure,  qu’il 
tire  fortement  vers  le  côté  et  en  dehors  ; 

3°  Le  tnjlo-hjoïdien{2),  muscle  fort  et  impair, 
répond  à toute  l’étendue  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , et  descend  le  long  du  col  ; 


téral,  large,  remplissant  l’intervalle  de  la  corne 
moyenne  à la  corne  antérieure,  et  dont  les  faisceaux  se 
portent  des  deux  premiers  tiers  de  celle-là  à la  corne 
antérieure  et  du  bord  de  la  plaque  que  prend  cette 
corne. Danslcs  tortues  de  ferre  qui  n’ont  point  de  cornes 
antérieures  surnuméraires,  son  point,  fixe  en  avant,  est 
à la  plaque  hyoïde.  Cuv.  etM.Duv.,  1.  c.,  p.  526.(1N.  d.T.) 

(1)  Ge'ni-hyoidien  latéral,  d’après  Cuvier  et  M.  Du- 

vernoy  , de  la  face  interne  delà  mâchoire  inférieure  en 
dedans  du  conclyleau  dernier  tiers  de  la  corne  moyenne. 
L.  c.,  p.  525.  (N.  d.  T.) 

(2)  Le  mylo-liyoïdien  est  composé  de  plusieurs  por- 

tions: un  inter-maxillaire , c’est  le  mylo-hyoïdien  pro- 
prement dit,  une  seconde  portion  qui  remonte  derrière 
l’occiput  J une  troisième  qui  recouvre  conjmc  une 
sangle  toutel’étendue  du  cou  eu  dessous  et  sur  les  côtés, 
et  se  fixe  aux  apophyses  trausverses  des  vertèbres  cer- 
vicales. Cuv.  et  M.  Duv.,  1.  c.,  p.  523.  ( N.  d.  T.  ) 
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4°  Le  protracteur  {i)  de  l’hyoïde  est  fort  sim-’ 
pie,  et  s’étend  depuis  la  symphyse  des  deux 
moitiés  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu’à  la 
moitié  interne  de  la  corne  antérieure  de  l’hyoïde. 

§ 123. 

Parmi  les  chéloniens , le  genre  des  tortues 
marines  (^chelone),  offre  une  disposition  toute 
particulière  de  Vœsophage.  Ce  conduit  est  hé- 
rissé , dans  toute  l’étendue  de  sa  longueur  et  de 
sa  circonférence,  d’aiguillons  volumineux^  poin- 
tus et  assez  solides,  constitués  par  les  membra- 
nes vasculaire  et  muqueuse,  ainsi  que  par  une 
enveloppe  épidermique  épaisse  et  facile  à dé- 
tacher. Il  n’y  a que  ces  trois  couches,  qui  en- 
trent dans  leur  composition  , et  Caldesi(2)  s’est 
trompé,  quand  il  a voulu  y ajouter  encore  la 
membrane  musculaire.  Ces  aiguillons  se  rap- 
portent donc  essentiellement  par  leur  struc- 
ture aux  dents. 

Dans  le  chelone  mjdas  , les  aiguillons  sont  en 
plus  grand  nombre,  plus  minces  , plus  arron- 

(1)  Le  géni-ti^oïdien  moyen,  d’après  Cuvier  et  M.  Du- 
vernoy  , s’insère  à l’arc  du  menton,  est  formé  de 
faisceaux  charnus  qui  se  portent  obliquement  en  arrière 
et  en  dehors,  de  chaque  côte,  sur  les  parties  latérales  de 
la  plaque  hyoïde  jusqu’à  la  base  des  cornes  moyennes 
ou  antérieures  de  Meckel.  L.  c.,  p.  Sî/J.  (N.  d.  T.) 

(2)  Osserv.  intorne  aile  Parlarughe,  Fir.  1687,  25  ff. 
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dis,  et  de  cousistance  moins  solide  (i),  que  dans 
le  chelone  imbricata.  Dans  celte  dernière  espèce, 
ils  affectent  une  forme  anguleuse  , et  la  couche 
épidermique  excelle  par  sa  dureté  ; ils  y pré- 
sentent aussi , toute  proportion  gardée  , un  vo- 
lume presque  vingtuplc  (2). 

Aucune  des  tortues^  soilderrestres , soit  â^eau 
douce , ne  m’a  présenté  de  conditions  sembla- 
bles (3). 

\J estomac  est  transversalement  placé  , sans 
différer  d’ailleurs  pour  sa  configuration  ( ova- 
laire) , de  celle  qui  est  commune  à toutes  les 
classes  de  reptiles  (4). 

(1)  Ils  vont  en  diminuant  à mesure  qu^ou  les  ob- 
serve plus  en  arrière  , et  disparaissen  t vers  la  fin  de 
l’œsophage  , où  l’on  ne  voit  plus  que  des  plis.  Cuv.  et 
M.  Duv.,  Lee. J 2®  éd.,  t.  iv,  2®  part.,  p.  2o3.  (N.  d.T.) 

(2)  M.  Duvernoy  les  dit  de  même  longueur  dans  le 
caret  que  dans  la  tortue  franche  {Ch  . ou  Test.  Mydas)-, 
mais  les  aiguillons  sont  plus  longs  , d’après  lui,  dans  le 
\\ilh.{Dermochelis  coriacea,  Lesueur).  Id. 

(3)  Il  n’y  a plus  que  des  cryptes  et  des  plis.  Duv.  Id. 

(N.  d.T.) 

(4)  La  disposition  de  Vestomac  est  telle  , qu’il  est  di- 
rigé en  arrière  dans  sa  plus  longue  portion  , et  en  avant 
dans  la  plus  courte  ou  la  portion  pyloriqqe.  Le  diamètre 
en  diminue  depuis  le  coude  de  l’estomac  jusqu’au  py- 
lore. La  membrane  musculeuse  y est  plus  épaisse  que 
dans  la  portion  cardiaque,  et  l’interne  y fait  des  plis 
longitudinaux  plus  nombreux  et  plus  prononcés.  Les 
parois  en  sont  épaisses,  à cause  de  la  force  de  la  tunique 
musculaire  , et  en  partie  à cause  de  l’épaisseur  de  la 
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Laju  alvule  pylorique  ne  se  rencontre  point , 
à Ja  vérité;  mais  en  échange,  le  pylore  rétréci, 
et  à parois  épaisses  fait  saillie  clans  l’intestin 
grêle  (i). 

"Le  canal  (2) , de  longueur  moindre 

dans  la  tortue  que  dans  Yémyde  et  la  cliélonée,  est 

muqueuse  et  de  la  celluleuse , '"qui  sont  pénétrées  de 
cryptes  et  forment  partout  des  plis  longitudinaux;  la 
surface  interne  en  est  généralement  lisse;  celle  des 
carets  a paru  veloutée. 

L’estomac  est  enchâssé  dans  le  foie  chez  Vémys  con- 
cinna  ( Leconte  ),  nouvelle  espèce  de  New-York.  Cuv. 
et  M.  Duv.  Id.  ( N.  d.  T.  ) 

(1)  11  y a aussi  un  répli  danslecouï  ( test,  radiata). 

(2)  Tortues  etchélone's  qui  vivent  de  fucus.  Canal  in- 
testinal long;  gros  intestin  plus  long  que  le  grêle,  s’in- 
sérant de  côté  dans  le  gros  , avec  un  petit  cæcum  en 
deçà  de  cette  insertion.  Dans  lo^tryonix,  qui  sont  plus 
carnassiers  , gros  intestin  plus  court,  n’excédant  pas  la 
la  longueur  du  grêle  , continuation  de  Lun  avec  l’autre 
sans  insertion.  Le  gro^  intestin  est  toujours  en  rapport 
avec  Vestomac  par  son  mésentère. 

Grande  tortue  des  Indes,  Longueur  du  g^ro^  intestin 
du  2“,28o  et  longueur  du  grêle  i'",38o,  grande  largeur 
du  gros  intestin  o“,i  i5  , petite  largeur  o'",o']5  , grande 
largeur  du  petit  intestin  o”*,072  et  plus  petite  o“,o44* 

Intestin  grêle  très  petit  à l’endroit  de  sa  terminaison, 
laissant  un  cul-de-sac  peu  profond  et  un  très  court 
cæcum  au-delà  de  son  insertion.  intestin  grêle  faisant 
un  coude  en  arrière  de  l’estomac,  remontant  ensuite 
en  avant  comme  le  colon  ascendant  , passant  de  droite 
à gauche  comme  le  colon  transverse,  puis  se  portant 
en  arrière  eu  faisant  un  second  pli  ; épais  bourrelet  au 
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ici  par  rapport  à la  longeur  totale  du  tube^iges- 
lif,  comme  7 : 1 , et  même  comme  g : 1 , 
taudis  que , dans  la  tortue  , sa  longueur  est  re- 
présentée tout  au  plus  par  le  chiffre  de  4 ’•  i- 
Le  gros  intestin  offre  en  même  temps  , dans 
ces  deux  genres^  des  dimensions  extrêmement 
considérables,  puisque  comparé  à l’intestin  grêle. 


pylore,  et  au-delà  plis  de  la  membrane  interne,  formant 
un  réseau  de  mailles  profondes  dans  une  longueur  de 
o^jiSo  J au-dessus  velouté  composé  de  replis  en  forme 
de  feuilles. 

Tortue  couï.  Réseau  de  petites  cellules  contenues 
dans  de  plus  grandes,  persistantes  , au  commencement 
des  parois  intérieures  de  grêlcy  et,  dans  lereste, 

plis  longitudinaux  comme  feuillets  du  troisième  es- 
tomac des  ruminants  ; valvule  entre  les  deux  intestins; 
parois  dugro^  lisses;  cul-de-sac  ou  court  cæcum 

à son  commencement.  Sa  longueur  excédant,  dans  un 
individu,  celle  du  grêle,  et  lui  étant  inférieure  dans  un 
autre. 

Emydes.  Différentes  des  tortues  par  un  gros  intestin 
plus  court  que  \e grêle,  surtout  dans  Vemys picta.  Dans 
Memys  Europea  , premier  intestin  o“,336  , second  in- 
testin ; plis  de  la  membrane  interne  longitudi- 

naux, évidents  lorsqu’il  est  vide,  affaissés  lorsqu’il  est 
plein  , comme  cela  aété  vu  dans  Vemys  trijuga  ; inser- 
tion bout  à bout  de  l’intestin  grêle  dans  le  gros  par 
un  petit  orifice,  entouré  d’une  valvule;  pas  de  cæcum. 
Emys  scripta  (Schœpp).  Membrane  interne  à réseau  , 
puisa  plis  ondulés;  même  disposition  quant  au  reste. 
Emys  centrata  et  conem/m  ( Leconte  ).  Séparation  des 
deux  intestins  mai  déterminée.  Le  lieu  où  l’intestin  se 
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il  a la  moitié  de  sa  longueur,  avec  le  sextuple  de 
son  ampleur. 

Dans  la  plupart  des  chéloniens  , et  principa- 
lement AdinsV  émjde  et  la  chélonée , on  ne  ren- 
contre aucune  ligne  de  démarcation  bien  appa- 
rente entre  les  deux  portions  de  l’intestin.  Les 
tortues , au  contraire,  et  surtout  les  testudo  grœ- 
cttytabulata  eVclausa,  ainsi  qu’une  quatrième 
espèce  encore  citée  par  Home  (1),  sans  que 

replie  vers  le  pylore  est  celui  où  il  faut  chercher  le  com- 
mencement du  gros  intestin. 

Tortue  h boîte  de  la  Caroline.  Petit  cæcum. 
Chélonds.  Intestins  assez  longs  j gre/e5,  quelquefois 
moins  que  le  gros.  Au  comraeucement  la  surface  in- 
terne est  en  réseau;  dans  le  reste  de  la  longueur,  plis 
longitudinaux  ; un  court  cæcum.  Dans  le  caret , il  y 
a,  outre  des  plis  longitudinaux,  des  plis  transverses 
extrêmement  fins;  comme  un  velouté  qui  n’existe  pas 
dans  la  tortue  franche. 

Luth.  Commencement  du  canal  comme  une  vessie, 
dans  l’arc  de  l’estomac  , qui  se  rétrécit , forme  deux 
anses  sur  l’estomac , et  ne  reçoit  le  canal  cholédoque 
qu’après  s’être  replié  et  porté  sous  le  ^o\e‘,V intestin 
gre/elong,  gros,  dilaté  d’abord,  puis  rétréci  et  formant 
deux  anses  avant  le  rectum. 

Trionyx,  espèces  plus  carnassières.  Intestin  ^rêlé^\\x^ 
étendu  que  le  gros , qui  est  court , sans  valvule  ; mais 
qui  s’en  distingue  parce  qu’il  n’a  pas  autant  de  plis  lon- 
gitudinaux ; il  y en  a quelques-uns  de  transverses  au 
commencement;  il  n’y  a pas  de  cæcum. ‘Réseau  au 
commencement  V intestin  grêle , ox.  plis  longitudi- 

naux à Iq  fin  (espece  du  Gange  ).  M.  Duvernoy.,  Lee., 
2*  édit.,  t.  IV,  p.  3o4,  3o5.  ( N.  d.  f.  ) 

(i)  LecU  on.  comp.  anal.,  1. 1,  p.  398. 
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ce  naturaliste  l’ait  bien  caractérisée  ; les  tortues 
donc  et  probablement  le  genre  tout  entier  , 
présentent  un  cæcum  court  , ample  , cylin- 
droïde  , et  se  continuant  sansinterruplion,  avec 
la  cavité  du  gros  intestin.  Une  valvule  iléo-cœ- 
cale  , épaisse  et  circulaire  , y existe  également. 
Le  gros  intestin  est  plus  développé  que  dans 
les  hairaciens  et  les  ophidiens. 

La  membrane  musculaire  du  canal  intestinal 
offre  , en  général,  beaucoup  d’épaisseur. 

La  surface  interne,  toujours  dépourvue  de 
villosités,  présente  des  plis  longitudinaux  ou  des 
cellules  développées  surtout  dans  l’intestin 
grêle. 

Dans  les  émjdes  et  les  tortues  , on  ne  trouve 
que  des  replis  longitudinaux  serrés  , fortement 
développés,  et  légèrement  ondulés  ; dans  les 
chélonées,  au  contraire , des  cellules  allongées  , 
formées  par  l’entrecroisement  oblique  des  pli- 
catures ou  de  leurs  prolongements,  l^echelonea 
présente  cette  disposition  d’une  manière 
bien  plus  apparente  , que  le  chelone  imbricata  , 
puisque  dans  ce  dernier  animal  , les  rides  sont 
beaucoup  plus  saillantes  que  dans  le  premier. 

Dans  la  portion  postérieure  et  plus  grande  du 
canal  intestinal,  on  ne  remarque  , chez  le  che- 
lone mydas  , aucune  de  ces  saillies,  tandis  que 
dans  le  chelone  imbricata  , les  émjdes  et  les 
tortues,  elles  sont  seulement  moins  marquées  , 
que  celles  de  la  division  antérieure  ; variété,  qui 
coïncide  d’une  manière  assez  remarquable  avec 
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les  dimensions  du  conduit  intestinal,  plus  consi- 
dérable dans  le  ch.  mydas,  que  dans  les  reptiles 
cités  en  dernier  lieu, 

§ 124- 

Le  foie  occupe  toute  la  largeur  de  l’abdomen, 
et  présente  , dans  la  même  direction  , un  déve- 
loppement remarquablement  prononcé.  Il  est 
composé  de  deux  lobes,  dont  le  droit  est  en  géné- 
ral le  plus  volumineux,  et  qui  tiennententreeux 
par  deux  isthmes  ; un  supérieur , et  large,  et  un 
inférieur  beaucoup  plus  rétréci.  Ce  viscère  offre, 
entre  les  lobes  , une  échancrure  vaste  , circu- 
laire, et  remplie  seulement  par  le  péritoine  (i). 
La  vésicule  qui, non  loin  du  pylore,  s’ouvrepar  un 

( i)  Le  lobe  droit  occupe  l’hypocondre  de  ce  côté , et 
l’autre  tient  à la  petite  courbure  de  l’estomac,  en  avant 
et  au-dessus  de  l’épigastre. 

Grande  tortue  des  Indes.  Foie  très  considérable,  sur- 
tout le  droit,  auquel  tient  la  vésicule. 

Emydes  { lutœa  et  trijuga).  Deux  lobes  irréguliers, 
festonnés,  déchiquetés  inégalement,  et  tenant  par  deux 
branches. 

Emys  concinna  (Leconte).  Lobe  droit  grand  et  épais. 

Tortue  a boîte.  Comme  dans  les  émydes. 

Trionyx  du  Gange.  Lobe  gauche  entièrement  sous 
l’estomac,  ne  remontant  pas  sur  les  côtés  pour  loger  ce 
viscère. 

Caret  {T.  inihricata).  Disproportion  des  deux  lobes; 
le  droit  énorme  comparativement  au  gauche;  vési- 
cule très  à droite  et  réponda  nt  à un  lobule  de  ce  côté. 

Tortue  fra  nche.  Id.  Duv,,  1,  c.,  p.  476.  (N.d.  T.) 
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conduit  court  et  ample  , dans  l’intestin , existe 
toujours  ; et  indépendamment  d’elle  , on  ren- 
contre encore  un  conduit  hépatique  (i)  ^ plus 
resserré^  communiquant  quelquefois  avec  la 
vésicule  biliaire,  et  recevant  le  canal  excréteur 
du  pancréas. 

La  raie,  plus  volumineuse  dans  les  chéloniens, 
que  dans  les  reptiles  précédents  , est  située  très 
près  de  l’extrémité  postérieure  du  canal  intes- 
tinal , contre  la  surface  externe  duquel  elle  se 
trouve  immédiatement  en  rapport  -,  de  forme 
arrondie  dans  les  chélonées , elle  est  plutôt 
allongée,  fongueuse,  molle  et  cédant  en  densité 

(i)  Tortues  qui  ont  le  réservoir  biliaire  logé  dans  le 
foie.  Les  canaux /jepa/o-c/n’^ne^portentdirectement  la 
bile  à la  vésicule  , ou  la  détournant  dans  son  canal. 

Emydes.  Branches  hépatiques  se  rénnissant  pour 
former  le  canal  afférent  qui  joint  la  vésicule  à son  col 
et  un  peu  au-delà  j toute  la  bile  hépatique  transformée 
ici  en  bile  cystique. 

Caret.  Vésicule  assez  libre  à la  face  supérieure  du 
lobe  droit,  et  recevant  diiectement  les  vaisseaux  hé- 
patiques. T.  c.  p.  522. 

Chéloniens.  Pancréas  triangulaire,  irrégulier,  étroit 
et  grêle  du  côté  du  pylore,  plus  large  et  bifurqué  en 
arrière  dans  la  tortue  grecque. 

Emydes  d'Europe.  Il  adhère  par  sa  partie  la  plus  re- 
culée à la  rate  et  au  grosintestin^  partie  moyenne  jointe 
au  commencement  du  duodénum,  vis-à-vis  les  conduits 
de  la  bilej  enfin  la  portion  antérieure  a deux  branches, 
formant  une  île  , et  se  réunissant  dans  l’arc  du  colon. 

Trionyx  du  Gange.  Pancréas  large  à l’endroit  de 
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ail  foie,  dans  les  émydes  et  les  tortues  , ou  elle 
présente  en  même  temps  le  maximum  de  son 
volume,  tandis  que  le  minimum  se  trouve  dans 
les  chélonées. 

§ 125. 

IV.  Sauriens. 

La  cavité  huccale  des  sauriens  , ressemble  en 
général  à celle  des  chéloniens , en  ce  que  les  ori- 
fices postérieurs  des  fosses  nasales  s’y  ouvrent 
en  avant,  et  le  plus  souvent,  par  une  large 
fente  longitudinale. 

Dans  le  plus  grand  nombre  on  trouve  de 
chaque  côté  une  valvule  longitudinale  simple  et 

l’insertion  de  son  canal  excréteur  qui  a lieu  loin  du 
pylore,  formant  ensuite  une  branche  de  plus  en  plus 
grêle,  qui  se  rapproche  de  ce  dernier  point  ; accollé 
au  duodénum  dans  tout  ce  trajet;  touchant  à la  rate 
dans  sa  partie  la  plus  large. 

Chelonc  caret.  Pa/rcre'ai  adhèrent  au  duodénum  à 
l’endroit  où  le  canal  cystique,  qui  le  traverse,  perce 
cet  intestin  , loin  du  pylore  , bifurqué  à ce  point,  et  se 
portant  de  droite  à gauche  ; branche  postérieure  plus 
courte,  allant  à la  rencontre  delà  rate,  qui  est  en  ar- 
rière dans  le  mésentère;  rautérieure  extrêmement  grêle, 
s'avançant  lelong  duduodénum  jusque  prèsdu  pylore. 

Canal  pancréatique  simple  dans  les  chéloniens , s’in- 
sérant assez  loin  du  pylore,  vis-à-vis  du  canal  cystique 
et  cholédoque  , après  être  sorti  de  la  partie  du  pancréas 
la  plus  éloignée  du  pylore.  Cuvier  et  M.  Duvernoy. 
Ouv.  cité,  t.  IV,  2®  part.,  p.  5gg  et  sviv.  (N.  d.  T.) 
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dirigée  de  dehors  en  dedans,  correspondant  aux 
follicules  des  chéloniensj  et  remplaçant,  en  effet, 
lesdeux  moitiés  latérales  du  palais  membraneux; 
les  deux  pièces  , qui  constituent  cette  valvule  , 
se  rapprochent  l’une  de  l’autre  vers  la  ligne 
médiane,  sans  pourtant  qu’il  y ait  entre  elles 
aucun  contact. 

Ceci  n’a  pas  lieu  dans  les  crocodiles  , où  le 
palais  membraneux , très  flexible  descend  du 
bord  postérieur  delà  voûte  palatine,  pour  flotter 
librement  dans  la  bouche,  en  présentant  ainsi 
l’aspect  d’un  voile  large,  assez  élevé,  et  ter- 
miné en  bas  par  un  bord  libre  et  franchement 
concave  (i). 

La  membrane  buccale  (2)  ne  présente  pas  par- 
tout les  mêmes  propriétés  ; dure  , sèche  et  co- 
riace dans  les  caméléons crocodiles,  elle  est 
plus  ramollie  , plus  humide,  et  comme  velou- 
tée, surtout  en  avant,  dans  \es  1 guanes  e\.  les 
geckos. 

« 

(1)  La  bouche  de  ces  derniers  est  donc  distincte  de 

celle  des  autres  sauriens  par  l’absence  d’une  fente  au 
palais  pour  l’orifice  postérieur  des  fosses  nasales.  II  n’y  a 
pas  de  lèvres  ni  de  joues  mobiles  , quoique  la  bouche 
soit  bordée  par  la  peau.  (N.  d.  T.) 

(2)  La  membrane  interne  forme,  dans  la  plupart  des 

sauriens  , un  pli  en-dedans  de  la  série  des  dents  maxil- 
laires et  mandibulaires ; d’autres  plis  dans  le  même 
sens  se  voyent  dans  le  plancher  du  palais  : c’est  la 
seule  partie  extensible  des  parois  de  la  bouche.  Ouv. 
cit.,  Cuv.  et  M.  Duvernoy,  t,  iv,  p.  3q2.  (N.  d.  T.) 
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§ 126. 

t - 

\jes  muscles  de  mastication  sonX.  les  suivants  : 

1*  \J élévateur  externe  et  supérieur  o\x  le  mus- 
cle temporal  ; c’est  un  muscle  fort  clans  le  cro- 
codile, se  divisant  en  deux  portions,  dont  l’une 
est  postérieure  et  occupe  la  fosse  temporale , et 
l’autre  antérieure  est  cachée  dans  l’orbite  ; elles 
se  réunissent  en  bas,  pour  se  fixer  au  quart  pos- 
térieur du  bord  supérieur  de  la  mâchoire  d’en 
bas. 

Dans  les  iguanes , les  geckos  , les  marbrés  et 
les  caméléons  , il  est  plus  grand  et  plus  verti- 
calement placé. 

Chez  les  ascalabotes , les  agames , les  iguanes 
et  les  caméléons  , cette  division  du  temporal  en  . 
deux  faisceaux  n’a  pas  lieu,  et  il  n’existe  que  la 
tête  postérieure. 

2°  Le  masséter\  il  n^est  pas  bien  distinct  du 
temporal  dans  le  crocodile,  le  gecko,  et  le 
caméléon. 

Mais  on  trouve  ce  muscle  dans  le  marbré 
{poljchrus)  et  V iguane  ; il  n’y  présente  cepen- 
dant pas  beaucoup  de  longueur  ni  d’épaisseur. 

Chez  le  , il  est  extrêmement  fort  et 

séparé  du  temporal,  qui  est  petit,  par  une 
aponévrose  large  et  triangulaire  (1). 


mas 


(i)  Cuvier  et  M.  Duvernoy  n'admettent  pas  de 
vm.  8 
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5°  heptérjgoïdien  externe  J W provient  du  pro- 
longement ptérygoïdien  antérieur  , pour  s’in- 
sérer , par  son  bord  large  à l’extrémité  posté- 
rieure de  la  mandibule;  faible  et  aponévrotique 
dans  le  stellion  , il  envoie  un  large  tendon  en 
haut  J qui  passe  sur  le  muscle  masséter. 

Grêle  J carré  et  charnu  dans  Yascalabote  , il 
présente  plus  de  longueur  dans  \e  caméléon , 
sans  y être  très  épais. 

séter  ; ce  que  Meckel  nomme  masséter,  est;  selon  eux, 
une  division  du  temporal. 

D’après  ces  auteurs,  le  temporal  est,  dans  les  sauriens, 
plus  ou  moins  évidemment  séparé  en  deux  portions  : 
l’une  postérieure  qui  s’attache  au-devant  de  l’os  tympa- 
nique;  l’autre  plus  considérable  qui  s’élève  bien  davan- 
tage dans  la  fosse  temporale;  enfin  d’une  troisième  quel- 
quefois, dans  I es crococ^i/e^,  par  exemple,  intra  orbitaire. 
Le  temporal  moyen  ou  principal,  celui  dont  Meckel  n’a 
pas  divisé  la  portion  tympanique,  est  très  gros  et  très  dis- 
tinct dans  les  tupinambis  ou  monilors.  Il  s’étend  entre  le 
bord  postérieur  de  l’orbite  et  le  trou  auditif,  et  il  est 
oblique  eu  bas,  de  sorte  qu’il  relève  et  porte  la  mâchoire 
en  arrière.  La  portion  tympanique  est  distincte,  dans  les 
lacertiens,de  la  principale  , qui  est  grande  et  très  déve- 
loppée. Dans  les  geckos  , le  temporal  remonte  encore 
plus  haut.  Dans  le  caméléon  ordinaire,  les  temporaux 
de  chaque  côté  remplissent  le  capuchon  pyramidal , 
formé  par  les  crêtes  osseuses  des  temporaux  et  des 
pariétaux.  Chaque  temporal  s’attache  au  sommet  de  ces 
pyramides.  Une  troisième  portion  du  temporal  se  dé- 
tache delà  face  postérieure  de  la  pyramide  pour  re- 
joindre plus  bas  le  reste.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee.  d'An., 
t.  IV,  i836,  a“édit.,p.  i36,  etc.  (N.  d.  T.) 
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Dans  le  monitoreX.  le  crocodile  , il  offre  plus 
de  développement;  il  est  d’une  épaisseur  énorme 
dans 'le  lézard. 

4°  Le  ptérygoidien  interne  , épais  et  beau-' 
coup  plus  petit,  se  porte  un  peu  obliquement 
en  dehors  et  en  arrière , vers  le  quart  pos- 
térieur de  la  face  interne  du  maxillaire  infé- 
rieur (i). 

5^  \J ahaisseur  (2)  de  la  mâchoire  inférieure  y 
dans  le  crocodile , V iguane  y et  le  caméléon , naît 
delà  région  postérieure  du  crâne,  et  se  dirige 
obliquement  en  bas  et  en  arrière  , vers  l’extré- 
mité postérieure  de  la  mandibule. 

Plus  droit  dans  \iguane  que  dans  les  deux 
autres  genres  , il  afîècte  cependant  la  même 
direction. 

Chez  le  caméléon,  il  est  faible.  Son  trajet 
se  fait  presque  en  ligne  droite. 

(i)  Les  plérygoïdiens  forment  une  saillie  sphérique, 
qui  se  voit  en  dedans  et  à l’e'xtrémité  de  chaque  branche 
mandibulaire.  Elle  est  surtout  formée  par  le  ptérygoï- 
dien  interne,  le  plus  épais  et  le  plus  long,  qui  descend  du 
bord  de  Tos  ptérygoïde,  et  se  fixe  à la  mandibuleen  con- 
tournant son  extrémité  de  dedans  en  dehors  et  de  bas 
en  haut  pour  se  terminer  à sa  face  externe.  Dans  \etupi- 
nambis  ou  monitor,  il  enveloppe  toute  la  branche  de  la 
mâchoire  Vers  son  extrémité;  les  fibres  en  sont  comme 
torses;  elles  relèvent  et  portent  en  devant.  Dans  les  ca- 
méléons dont  l’aîle  ptérygoïde  descend  très  bas  , il  est 
court  et  presque  transversal.  Loc.  cit.  (N.  d.  T.) 

{%)  C’est  un  digastrique.  Cuv.  (N.  d.  T.) 

8. 
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Plus  large  et  triangulaire  dans  les  genres  po~ 
lychrus , monitor , ascalabotes  , stellio  et  lacerla, 
il  provient  le  plus  communément  de  la  région 
cervicale  inférieure , pour  se  diriger  en  avant. 

§ 127. 

La  plupart  des  sauriens , ne  présentent  que 
des  dents  maxillaires , à racines  simples  , toutes 
à peu  près  de  même  forme  et  grandeur , dont 
les  couronnes  offrent  peu  de  largeur , et  qui  re- 
présentent , par  conséquent,  toujours  des  inci- 
sives ou  des  canines. 

Le  plus  souvent  ^ elles  sont  implantées  de 
telle  manière  dans  le)s  mâchoires,  que  la  face 
interne  des  racines  s’applique  dans  toute  sa  lon- 
gueur , non  point  à la  substance  osseuse , mais 
tout  simplement  aux  gencives.  Cette  disposition 
ressort , avec  le  plus  d’apparence , dans  les 
genres  iguane  , polychrus , ascalabotes , lacerta. 
Dans  XeSiCaméléon  , calotes  y monitor,  et  le  cro- 
codile , au  contraire  , les  dents  sont  fixées  dans 
des  alvéoles  distinctes  et  entières. 

Dans  quelques  genres  seulement , tels  que 
les  genres  iguana , polychrus , anolius , lacerta, 
on  trouve  une  rangée  de  dents  plus  petites^ 
implantées  dans  l’os  sphénoïdal  antérieur  (1). 

(i)  Dans  Je  groupe  des  lacerliens,  il  n’y  a que  les 
lézards  qui  aient  des  denU  fixées  à l’os  ptérygoïde.  Dans 
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Dans  les  lézards  , ces  dents  sont,  distribuées 
sur  plusieurs  rangées  (i)  , l’une  à côté  de 
l’autre  , et  se  dirigeant  d’avant  en  arrière  ; les 
iguanes  n’en  présentent  qu’une  seule,  qui  est 
transversalement  placée.  Au  nombre  de  deux 
dans  le  marbré,  une  de  chaque  côté,  elles 
vont  directement  d’avant  en  arrière. 

Dans  les  crocodiles  ^ les  dents  sont  séparées 
par  de  larges  espaces  j elles  sont  inégales  sous 
le  rapport  de  la  grandeur,  et  les  grandes  alter- 
nent avec  les  petites.  Toutes  se  terminent  en 
pointes  simples , globulaires  dans  les  posté- 
rieures, plus  allongées,  effilées  , et  un  peu  cro- 
chues^ dans  les  antérieures. 

Chez  les  ichthyosaures , ces  organes  se  com- 
portent d^une  manière  analogue. 

Dans  le  monitor  (2)  , les  dents  postérieures  , 

les  jguaniens,  il  n’y  a que  les  iguanes  proprement  dits, 
selon  Cuvier  et  M.  Duvernoy , Lee. , 2*  édit.,  t.  IV, 
p.  32-2  et  326.  ( N.  dj  T.) 

(1)  Dans  les  lézards  proprement  dits , il  y a deux 

courtes  rangées.  L.  c.  (N.  d.  T.) 

(2)  Monitor  du  Nil.  Quinze  en  haut  , dont  quatre 

inter-maxillaires,  onze  en  bas,  toutes  coniques,  légè- 
rement arquées  en  arrière  j postérieures  plus  grosses  , 
plus  renflées  et  plus  mousses.  i 

Monitor  des  Molucques . Six  en  haut  et  sept  en  bas, 
toutes  comprimées  et  pointues.  C’est  la  disposition  du 
M.  bivittatus. 

Monitor  étoilé  {tupinambis  étoilé,  Daud.).  Quinze  en 
haut,  dont  quatre  iuter-maxülaires  , inégales  , très  pe- 


Il8  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

qui  sont  en  même  temps  les  plus  larges  et  les  plus 
volumineuses,  présentent  trois  pointes  , dont  la 
moyenne  s’élève  de  beaucoupau-dessus  les  deux 
autres  qüi  lui  sont  antérieure  et  postérieure. 

Le  lézard  offre  des  dents  petites , configurées 
en  cône  tronqué  (i). 

. hit- 
tites en  partie,  et  onze  maxillaires;  quatre  dernières 
très  obtuses.  A la  mâchoire  inférieure,  onze  ou  douze 
dents;  quatre  premières  petites  et  pointues,  quatre  der- 
nières encore  plus  obtuses  qu’eu  haut.  L.c. 

Blonitor  terrestre  de  Java-  Dents  inter-maxillaires  en 
nombre  impair,  une  au  milieu  de  l’extrémité  du  mu- 
seau, et  trois  de  chaque  côté  ( Recherches  sur  les  osse- 
ments Jbss.y  t.  IV,  2'  part.,  p.  261  ). 

Grande  sauvegarde  d’Amérique.  A la  mâchoire  supé- 
rieure, trois  sortes  dp  dents,  huit  à dix  incisives,  larges, 
courtes,  à couronne  divisée  en  trois  dentelures  égales  ; 
viennent  après  trois  Canines  beaucoup  plus  longues  ; 
les  six  ou  huit  suivantes,  aussi  coniques,  ont  une  petite 
dentelure  de  chaque  côté  , et  d’autant  plus  obtuses 
qu’on  les  considère  plus  en  arrière.  C’est  la  même  chose 
pour  les  douze  premières  dents  qui  ont  aussi  une  den- 
'telure  : les  six  qui  les  précèdent  sont  petites  et  coni- 
ques, et  ne  se  distinguent  pas  en  trois  sortes.  Loc. 
cit.  (N.  d.  T.) 

9!^(i)  Forme  des  dents  des Elles  sont  générale- 
ment pointues  en  avant  et  obtuses  en  arrière.  Quelques 
espèces  les  ont  tranchantes;  celles  inse'rées  aux  ptéry gor- 
diens de^  lézards  proprement  dits  , soiit  obtuses  et  peu 
nombreuses  dans  chaque  raiigi(  quatre,  cinq  ou  six). 
Dans  lesgrandes  espèces  {lac.  ocellata),  les  dents  maxil- 
laires sont. cylindriques,  à face  triturante,  très  obtuse. 
Les  petites  espèces  {lac.  muralis)  ont  les  dents  antérieu 
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Dansle  dragon  (i)  et  Vascalabotes^  leur  forme 
est  la  même  , mais  elles  sont  plus  volumineuses 
et  plus  serrées.  Les  iguanes  ei  les  marbrés  j ont 
des  dents  allongées , s’élargissant  vers  leur 
couronne  , où  elles  présentent  en  même  temps 
de  nombreuses  échancrures  triangulaires , et 

res  coniques,  simples;  les  latérales  présentent  une  petite 
dentelure  en  avant. 

Les  algyres  y Cuy . , eu  ont  de  semblables  ; elles  sont 
plus  petites  à proportion  , semblables  et  sans  dentelure 
dans  les  tachydromes.  Daud. 

La  grande  dragonne,  Cuv.,  les  a singulièrement  larges 
et  arrondies  en  arrière,  comme  celles  des  spares.  Loc. 
cit.  (N.  d.  T.) 

(i)  Dans  la  famille  des  iguaniens , le  stellion  du  Le- 
vant, Cuv.,  a des  dents  triangulaires,  avec  une  petite 
dentelure  en  avant  et  en  arrière;  on  en  compte  seize  ou 
dix-sept  de  telles  de  chaque  côté  et  deux  canines  grosses 
et  coniques.  Il  y a de  plus  , en  haut,  deux  petites  inter- 
maxillaires  coniques,  auxquelles  rien  ne  répondenbas. 

Les  fouette-queue  {uromastix)  ont  des  dents  maxil- 
laires cylindriques  , à couronne  mousse  , serrées  les 
unes  vers  les  autres.  En  avant , elles  se  confondent 
avec  l'os  maxillaire  , à la  mâchoire  inférieure , depuis 
la  septième  jusqu’à  la  première,  qui  reste  seule  sail- 
lante. A la  mâchoire  supérieure,  la  première  lient 
lieu  d’une  incisive  , elle  est  impaire,  large,  avec  une 
dentelure  de  chaque  côté. 

Agame  sombre  [agama  atra,  Daud.).  Deux  dents  co- 
niques plus  longuesqueles  autres  ; ce  sont  des  canines 
Entre  celles-ci,  quatre  petites  incisives  coniques  à la 
mâchoire  supérieure  , manquant  à l’inférieure  ; en 
arrière  des  canines  , dix-sept  dents  triangulaires  à la 
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se  rapprochent  du  monilor  par  cette  configu- 
ration. 

Etroitement  serrées  dans  le  scinque  (i),  elles  y 
présentent  la  forme  d’un  ciselet. 

mâchoiie  inférieure,  et  quinze  plus  courtes  à la  supé- 
rieure. 

Tapayes  {lac.  prbîcnlaris  jh.).  Molaires  coniquesj 
canines  plus  grandes,  qui  sont  les  premières  à la  mâ- 
choire inférieure.  Entre  celles-ci , quatre  petites  inci- 
sives coniques  à la  mâchoire  supérieure. 

Galéotes  {lac.  calotes).  Quatre  dents  coniques  , sim- 
ples à la  mâchoire  inférieure,  et  six  à la  supérieure; 
les  moyennes,  plus  petites,  sont  des  incisives,  et  les 
externes,  beaucoup  plus  grandes,  sont  des  canines. 
Derrière  celles-ci  , se  trouve  la  série  des  molaires  trian- 
gulaires, comprimées,  avec  une  petite  dentelure  en 
avant  et  en  arrière  : les  inférieures  sont  aussi  les  plus 
longues. 

Dragons.  Semblables  au  stellion,  excepté  que  les  ca- 
nines sont  proportionnellement  plus  longues  que  les 
incisives;  molaires  augmentant  d’épaisseur  d’avant  en 
arriére. 

Iguanes.  Dents ptérygoïdes,  coniques,  crochues,  plus 
petites,  plus  acérées,  et  disposées  irrégulièrement  sur 
deux  courbes;  maxillaires  et  mandibulaires  horizon- 
tales et  plus  ou  moins  finement  dentées  sur  leur  tran- 
chant. Dans  Viguane  ordinaire , elles  sont  triangulaires, 
comprimées,  avec  une  arête  tranchante,  finement  den- 
tées en  avant  et  en  arrière.  La  première  d’en  haut,  qui 
est  impaire,  et  lés  deux  qui  la  suivent  de  chaque  côté, 
soutdentelées. 

(i)  Vingt-deux  de  chaque  côté,  tant  en  haut 

qu’en  bas,  toutes  coniques  , courtes , serrées  et  égales. 

Grand  scinque  des  Antilles  Merr.). 
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Chez  le  caméléon  ( i)  , elles  sont  triangulaires 
et  peu  élevées;  les  postérieures  surpassent  de 
loin  les  antérieures  en  volume. 

Elles  se  comportent  d’une  manière  très 
analogue  dans  le  calotes  (2)  et  le  mar- 

Quinze  de  chaque  côté  aux  deux  mâchoires,  avec  une 
impaire  mitoyenne  à la  supérieure.Les premières  sont  un 
peu  coniques  ; les  suivantes,  de  plus  en  plus  émoussées, 
épaisses,  grosses,  de  manière  que  les  cinq  dernières 
sont  comme  des  pavés. 

Tiliqua  ocellata.  Série  continue  de  dents  cylindri- 
ques, arrondies  à leur  extrémité  et  différant  entre  elles 
par  la  grandeur. 

Seps.  Dents  petites  , coniquqs,  à pointe  mousse,  dé- 
passant à peine  la  gencive,  augmentant  cependant  un 
peu  comme  à l’ordinaire  d’avant  en  arrière,  et  séparées. 
L.  c.  (N.  d.T.) 

(1)  Caméléon  ordinaire , Cuv.  Vingt  en  haut  et  en 
bas  de  chaque  côté,  toutes  un  peu  comprimées,  à tran- 
chant obtus  , dont  les  antérieures,  se  touchant,  sont 
très  courtes  , peu  saillantes,  et  les  postérieures  St-nt  sé- 
parées et  deviennent  graduellement  plus  grandes  ; les 
cinq  dernières  au  moins  sont  à trois  pointes.  Ces  dents 
sont  adhércntesau  bord  de  la  mâchoire,  et  sont  comme 
des  dentelures  de  celle-ci. 

Chamœleo  Parsonii.  Plus  nombreuses;  dans  lequel  les 
dernières  nesontpasles  plus  grandes.  11  y en  abeaucoup 
moins  dans  le  C,  bifurqué.  L.  c.  ( IN.  d,  T.  ) 

(2)  Dans  les  geckos,  les  dents  sont  égales  , serrées  , 
simples,  grêles  et  pointues,  au  nombre  de  trente-cinq  à 
trente-six  de  chaque  côté. 

Gecko  à tête  plate  {pladactylus  fimhriatus).  Soixante- 
dix  ou  soixante  quatorze. 

Platy dactyle  à gouttelettes , Cuv.  Plus  cylindriques 
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bré  {i)  J avec  cette  exception , pourtant,  qu’elles 
y présentent  plus  d’élévation  et  que  parmi  les 
antérieures  il  s’  en  rencontre  quelques-unes  plus 
longues,  que  parmi  les  moyennes. 

ï)dLï\s\e2>  crocodiles  (2),  les  dents  sont  toujours 


que  coniques,  mousses  et  non  pointues,  excepté  les 
premières,  et  ne  se  touchant  pas.  L.  c.  (N.  d.  ï.) 

(1)  Dans  les  marbrés  {poljchrus  mamiorafa,  Cuv.).Les 
dents  maxillaires  sont  courtes,  coniques,  avec  une  den- 
telure peu  sensible  de  chaque  côté  de  leur  base. 

(2)  La  forme  en  est  conique;  elles  sont  un  peu  cro- 
chues, marquées  de  lignes  saillantes  ou  destries  plus  o u 
moins  fines  , enfin  d’une  arête  en  avant  et  en  arrière; 
elles  sont  en  général  un  peu  comprimées  et  plus  lon- 
gues qu’épaisses  , un  peu  recoui'bées  en  dedans  et  tant 
soit  peu  étranglées  à leur  collet;  il  en  est  ainsi  dans  le 
crocqdüe  et  le  caïman.  Dans  le  gavial,  les  dents  sont 
plus  coniques  et  plus  grêles. 

11  y a vingt-sept  dents  eu  haut,  chez  cette  dernière 
espèce,  dont  cinq  inter-maxillaires;  il  y en  a vingt-cinq 
en  bas  : elles  sont  ^ peu  près  égales.  La  quatrième  d’en 
bas  et  surtout  la  première  , sont  plus  grandes  et  reçues 
dans  une  échancrure  de  la  mâchoire  supérieure. 

Il  y en  a dix  en  haut  et  quinze  en  bas  dans  le  croco- 
dile du  Nil  ; la  quatrième  et  la  première  d’en  bas  sont 
également  plus  longues  , et  la  quatrième  est  également 
reçue  dans  une  échancrure  de  la  mâchoire  d’en  haut. 
Dans  le  caïman  ou  crocodile  à tête  de  motijle  d* Amé- 
rique. Dix-neuf  eu  haut  et  dix-neuf  en  bas  de  chaque 
côté;  cinq  inter-maxillaires,  troisième,  quatrième  et 
cinquième  maxillaires  plus  longues.  Eu  bas,  première  et 
quatrième  plus  longues  , entrant  dans  les  trous  de  la 
mâchoire  supérieure , onzième  venant  apres  ces  der- 
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excavées , et  leur  creux  livre  passage  aux  nou- 
velles dents,  qui  viennent  les  remplacer. 

Cette  excavation  se  forme  , chez  Vichihyo- 
saurus,  avec  le  progrès  de  l’âge , et  la  nouvelle 
dent  s’engage  seulement  dans  un  creux  , formé 
insensiblement  parl’absorption,  en  poussantainsi 
au  devant  d’elle  la  couronne  de  l’ancienne  (i). 

. § 128. 

Dans  les  sauriens,  et  principalement  dans  le 
crocodile  et  Y ascalabotes , je  n’ai  pu  rien  décou- 
vrir , qui  indiquât  la  présence  de  glandes 
salivaires;  en  compensation  , la  plupart  d’entre 
ces  reptiles  , tels  que  les  genre  stellio  , iguana, 
polychrus  , lacerta , ameiva,  monitor  , présen- 
tent , au  milieu  de  la  substance  de  la  lèvre  in- 
férieure, une  couche  glanduleuse,  composée  par 
de  petites  masses  serrées  de  forme  allongée  , 
et  verticalement  placées , qui  offrent  un  haut 
degré  de  développement , surtout  dans  les  mo- 
nitors  et  les  marbrés. 

Je  dois  ajouter,  pourtant,  que  ces  organes 
semblent  correspondre  moins  aux  glandes  sali- 

niferes  pour  laJongueuv.  Quatre  dernières  mousses, 
ainsi  que  dans  les  crocodiles,  tandis  que  toutes  les 
autres  ont  une  pointe  fort  aiguë.  Cuv.  et  M.  Duvernoy, 
ieç.,  t. IV,  p.32i,2®éd.,  i836.  (N.  d.  T.) 

(i)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  2®  édit.,  tom.  U, 

p.  455.  • 
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vaires  , qu’aux  Ibllicules  labiaux  ou  mucipares 
des  mammifères. 

Dans  \emonilor , on  trouve  en  outre  à la  face 
inférieure  de  la  bouche  et  au-devant  de  la  lan- 
gue , une  couche  glandulaire,  s’ouvrant  par  des 
orifices  nombreux  dans  la  cavité  buccale,  et 
qui  , comme  dans  les  tortues  , semble  être  la 
glande  sous-maxillaire  (i). 

Quant  aux  papilles^  qui  se  rencontrent  à la 
langue  , je  ne  puis  pas  non  plus  les  regarder 
ici  comme  des  canaux  excréteurs  de  glandes , 
dont  la  langue  des  sauriens  ne  m’a  présenté, 
d’ailleurs,  aucune  trace. 

% 129. 

La  langue  des  sauriens  est  généralement  bi- 
furquée  en  avant,  11  n’y  a presque  , que  les  cro- 
codiles , qui  fassent  exception  à cette  règle. 

Cette  bifurcation  peut  cependant  se  faire  à 
des  degrés  très  differents.  C’est  ainsi , que  dans 
les  genres  (2)ypolychrus,  calotes^agama, 

(1)  D’après  Cuvier,  ces  glandes  doivent  être  nom' 

mées  des  sublinguales.  11  y a aussi  des  labiales  et  des 
sus-mandibulaires.Cuv.etM.  Duv.,  Leq.^  t.lV,  p.  45», 
a'  édit.  ( N.  d.  T.  ) 

(2)  La  base  de  la  langue  est  aussi  fourchue  pour  re- 
cevoir le  larynx.  La  bifurcation  de  la  pointe  présente 
deux  feuillets  minces  et  presque  de  nature  cornée. 
Iguaniens  , geckotiens  , scincoïdiens,  se  conforment 
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stellio,  ascalahotes  elle  existe  d’une  manière 
tellement  légère,  qu’à  peine  peut -on  Vy 
apercevoir. 

Elle  devient  plus  apparente  dans  les  amei- 
ves  (i),  où  elle  règne  dans  toute  l’étendue  du 
cinquième  antérieur  de  la  langue. 

Dans  le  monitor  (2)  enfin,  le  tiers  antérieur 
tout  entier  est  bifurqué  ; la  langue  est  rétrac- 
tile partout , comme  dans  les  serpents. 

Cet  organe  long  et  étroit  dans  le  genre  cité, 

à ce  type  : chez  ces  animaux,  elle  est  peu  extensible. 

Slellion  du  Levant , agame  discosome , galéote  ( la- 
certa  calolesylu.),  ecphimotCj  Fitz.  Langue  obtuse. 
Bifurcation  légère  dans  le  cordyle  , le  gale’ote  carina- 
tissimus  , les  geckotiens , le  grand  scinque  de  la  Nou- 
velle-Hollande , et  de  plus  en  plus  prononcée  dans  le 
lézard  gris , le  grand  lézard  ocellé,  le  physignathe  igua- 
noîde , le  basilic  d' Amhoine  ^ le  bimane  cannele  y le  bi- 
pède. L.  c.  (N.  d.  T.) 

(1)  Dans  les  ameïVe^,  elle  rentre  en  arrière  dans  une 
sorte  de  fourreau,  est  beaucoup  plus  mobile  ; elle 
ressemble  au  type  des  monitors,  et  des  sauvegardes. 

(2)  Dans  les  monitors  proprement  dit , elle  est  con- 
tenue en  partie  dans  un  fourreau,  dont  l’orifice  est 
immédiatement  au-devant  du  larynx.  Elle  est  composée 
de  deux  cylindres  joints  par  le  côté,  terminés  en  cônes 
plus  ou  moins  longs  et  effilés,  dont  chacun  forme  la 
pointe  de  l’une  des  branches  de  la  bifurcation  ; elle  est 
musculeuse. 

Dans  les  sauve  gardes,  pas  de  fourreau  ; les  deux  cy- 
lindres musculeux  formés  par  les  hyo-glosses  y sont 
moins  larges  en  dessous. 
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s’élargit  un  peu  dans  les  lézards  et  les  ameives; 
il  y est  aussi  plus  court , plus  épais  et  plus 
apparent  ; cette  disposition  se  rencontre  d’une 
manière  plus  marquée  encore  dans  les  stel- 
lions  et  les  ascalabotes. 

Dans  les  caméléons  , la  langue  (i)  ofiPre  une 
conformation  extrêmement  remarquable.  D’un 
volume  très  considérable^  elle  y est  cylindrique, 
ou  plutôt  configurée  en  cône  allongé^  dont  la 
base  se  trouverait  en  avant  et  le  sommet  en  ar- 
rière (2).  Cet  organe  est  lisse  à presque  toute  sa 
surface;  c’est  seulement  à la  région  supérieure 
qu’il  présente  des  rugosités,  formées  par  quel- 
ques lames  transversales  (3) , qui  le  recou- 
vrent ; â son  extrémité  antérieure  la  langue  est 
légèrement  excavée.  Elle  est  susceptible  d’être 
fortement  rétractée  en  arrière,  et  de  se  projeter 
en  dehors  (4). 

La  langue  des  crocodiles  est  allongée , trian- 

(i)  La  glaude  linguale  sécrète  une  humeur  gluante  , 
et  tient  aux  parois  d’une  fosse  profonde  dont  l’issue  se 
voit  en  avant  de  la  langue  , au-dessus  d’une  languette 
qui  termine  cet  organe.  L.  c.  (N.  d.  T.) 

(a)  La  base  est  m<isculo-glanduleuse , l’axe  osseux  : 
elle  est  alors  retirée  dans  un  fourreau  formé  d’une  peau 
consistante,  peu  extensible,  plissée  autour  de  l’hyoïde 
par  le  muscle  hyo-vaginien.  ( N.  d.  T.  ) 

(3)  Ce  sont  des  plis  de  la  peau  à l’état  de  rétraction. 

( N.  d.  T.  ) 

(4)  Il  y a ail  centre  un  ligament  rond  élastique  fixé 
en  avant  à la  pointe  de  l’hyoïde. 
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g-ulaire,  aplatie et  tellement  peu  saillante, 
que  souvent  on  a nié  sou  existence  (1).  A sa 
surface  lisse , on  aperçoit  distinctement  une 
infinité  de  cryptes,  volumineuses  et  disséminées. 

Elle  est  lisse  aussi  dans  le  monitor. 

Dans  les  ^evwes  ascalabotes  , iguana  , agama, 
calotes,  polychiis  , stellio  , au  contraire  , elle 
est  couverte  d’une  multitude  de  villosités^  peti- 
tes , très  minces , longues  et  placées  très  près 
les  unes  des  autres  ; elles  lui  donnent  un 
aspect  velouté  (2). 

Les  lézards  proprements  dits  , et  les  ameives 
tiennent  à cet  égard,  le  milieu  entre  les  deux 
formes  antécédentes  ; la  langue  y est  lisse  en 
avant,  et  rendue  rugueuse  par  des  villosités 
ou-  des  écailles  , en  arrière  (3). 

On  trouve  dans  l’os  hyoïde  des  sauriens,  une 
corne  moyenne,  impaire,regardant  directement 
en  avant,  et  une,  deux  ou  trois  paires  latérales_, 
une  antérieure  et  deux  postér  ieures  , le  plus  sou- 

(1)  Cuvier  et  ses  continuateurs  nient  l’existence  des 

glandes  salivaires  , hors  la  langue  ou  dans  sa  substance 
chez  \es  crocodiles.  Lee.  d'Anat.  çomp.  2*  édit.  t.  IV  , 
i"  part.,  p.  43  I . (N.  d.  T.j 

(2)  La  langue  est  glanduleuse  entre  autres  dans  i’a- 
gama  umbra  , la  galéote  , le  coidyle  {lacerta  cordylus  , 
L.  ) , le  marbré  de  la  Guyane  , V eephimote  , Filzing., 
hphysignatlie  iguanoïde,  le  basilic  d' Amboine  , V iguane 
ordinaire  , \e,  scinque  Schneiderius  , le  grand  scinque 
de  la  INouvelle-Hollande  {scincus  crotaphamelas  ( Per. 
et  Les.),  le  gecko  a tête  plate.  Ouv.  cit.  (N.  d.  T.) 

(3)  Les  lacertiens  et  le  bimane^  cannelé  ont  seuls  la 
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vent  articulées  entre  elles  , qui  toutes  sont  for- 
tement allongées,  et  de  structure  cartilagineuse, 
à l’exception  pourtant  des  cornes  postérieures 
et  externes.  Les  antérieures  de  ces  pièces,  se  di- 
rigent d’abord  en  avant  et  en  dehors,  et  puis 
obliquement  d’avant  en  arrière , tandis  que  les 
postérieures  et  internes  , placées  plus  ou  moins 
près  de  la  ligne  médiane , sont  en  rapport  l’une 
avec  l’autre  , et  que  les  postérieures  externes 

langue  lisse  ou  couverte  d’écailles , en  même  temps 
que  la  substance  seulement  musculeuse. 

Lézards.  Corps  de  la  langue  âpre,  à surface  feuilletée 
ou  papilleuse,  répondant  à une  substance  glanduleuse. 

Lézard  gris.  Papilles  fortes  dans  les  deux  tiers  pos- 
térieurs , plus  courtes  dans  le  tiers  antérieur. 

Grand  lézard  ocellé.  Langue  épaisse,  glanduleuse, 
papilleuse  à sa  surface. 

Cordyle.  Langue  légèrement  feuilletée  sur  les  angles 
et  couverte  de  papilles  serrées  dans  le  reste. 

j^teZ/fonc^uZ-evaraLGlanduleuseetcouvertede  papilles. 

Agame  discosome.  Grosse,  glanduleuse  et  couverte 
de  feuillets  verticaux. 

Galéotes.  Papilleuse. 

Physignathe  iguanoïdc.  Papilleuse. 

Basilic  d! Amboine.  Id. 

Ecphymote.  Id. 

Geckotiens , Id. 

Grand  scinque  de  la  Nouvelle- Hollande.  Ici. 

Scinque  ocellé.  Un  peu  écailleuse. 

Bimane  cannelé.  Toute  couverte  d’écailles , imbri- 
quées sur  deux  rangs. 

Bipède.  Écailles  sur  la  pointe  de  la  bifurcation  , et 
papilles  sur  le  reste.  L.  c.  (N.  d.  T.) 
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sont  divergentes  en  arrière  ; elles  y présen- 
tent en  outre  une  légère  convexité.  Les  posté- 
rieures internes  ne  donnent  naissance  à aucun 
muscle. 

Dans  les  crocodiles  , on  ne  rencontre  qu’une 
seule  paire  de  cornes,  qui  naissent  de  la  portion 
moyenne  du  bord  latéral  de  la  pièce  moyenne. 

Ces  reptiles  diffèrent  encore  des  autres  gen- 
res des  sauriens , par  l’aplatissement  de  leur  os 
hyoïde.  Cette  disposition  s’observe  surtout  à la 
pièce  moyenne  et  impaire  , ainsi  qu’à  la  moitié 
postérieure  de  la  corne  latérale.  La  première 
pièce  est  très  large  et  présente  la  forme  d’un  té- 
traèdre, presque  équilatéral.  Elle  est  un  peu  plus 
longue  d’avant  en  arrière  que  dans  son  diamètre 
transversal  j son  bord  antérieur  se  prolonge  à 
travers  le  parenchyme  de  la  racine  de  la  langue, 
tellement  en  avant , en  haut  et  en  devant  de  la 
glotte,  que  cette  pièce  peut  être  considérée,  sous 
ce  rapport,  comme  un  vestige  du  cartilage  épiglo- 
tique.  La  corne  latérale  est  très  volumineuse; 
sa  moitié  interne,  qui  est  aussi  la  plus  étroite, 
est  osseuse,  tandis  que  rexterne,  beaucoup  plus 
large  et  plus  aplatie,  offre  une  structure  cartila- 
gineuse. (Jette  disposition  a beaucoup  d’analogie 
avec  celle  présentée  par  les  tortues  et  le  pipa  (1). 

(1)  L’analo{>ie  de  la  forme  de  l’iiyoïdedes  crocodiles 
aveccellede  cetos, chez  les  tortues,  a fait  établir  à Cuvier 
etàM.  Duvernoy  untypequi  est  en  outre  commun  aux 
vm.  O 
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î)àns  les^ec^05(i),  les  c^meVeo/i^,  lès  tupinam- 
bis  et  les  lézards  proprement  dits,  on  ne  trouve 
que  deux  paires  de  cornes  , la  postérieure  in- 
terne manquant, ou  bien  n’étant  que  faiblement 
indiquée. 

amphibiens  anoures.  Dans  les  crocodiliens , comme  dans 
les  chélonîens , le  corps  de  l’hyoïde  forme  une  grande 
plaque  ou  uti  bouclier,  convéxe  en  dessus,  concave  en 
dessous  pour  recevoir  la  langue.  Longtemps  cartilagi- 
neuse , cette  plaque  commence  à devenir  osseuse  sur 
les  bords , qui  supportent  dans  leur  partie  moyenne 
deux  cornes  seulement , fortes  et  de  nature  osseuse. 
Dans  les  crocodiles  proprement  dits  et  les  caïmans , le 
bouclier,  plus  étroit  en  arrière,  s’élève  tput-à-coup  en 
avant,  et  c’est  derrière  l’angle  saillant  que  forme  son 
bord  latéral  que  s’articulent  les  cornes.  Le  bord  anté- 
rieur , convexe  et  légèrement  pointu  , offre  sur  le  côté 
des  échancrures  arrondies;  les  cornes  sont  fortement 
coudées  en  haut,  puis  en  arrière,  et  composées  de  deux 
portions  distinctes  , dont  la  postérieure  est  la  plus 
petite.  Dans  le  gavial,  ces  cornes  sont  légèrement  cour- 
bées en  S.  Ouv.  cit. , p.  5i4-  (N.  d.  T.  ) 

(i)  Les  autres  sauriens  se  rapprochent,  pour  la  con- 
formation de  leur  hyoïde,  de  ce  qu’on  rencontre  dans 
les  oiseaux,  et  s’éloignent  de  la  disposition  des  chélo- 
niens  et  des  crocodiles.  L’hyoïde  est  très  grêle  ; la  direc- 
tion en  est  longitudinale  : son  corps  est  triangulaire, 
et  se  prolonge  dans  la  langue  en  une  portion  effilée, 
bifurquée  même,  chez  le  sauvegarde  d'Amérique.  Dans 
les  geckotiens  et  les  tupinamhis  ou  monitors , la  pre- 
mière portion  des  cornes  antérieures  est  dilatée  , et  ne 
tient  que  par  un  ligament  lâche  à la  seconde  portion  , 
qui  est  grêle  et  recourbée  vers  l’occiput.  Dans  les  sauve- 
gardes, la  seconde  portion  de  la  corne  antérieure  s’ar- 
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Les  genres stellio , draco,  agama  (j),  scincus,' 
iguana  (2) , présentent  toutes  les  trois  paires  à la 

^ ■ 

Chez  les  caméléons  j on  distingue  su^ut  la 

corne  moyenne  , qui  est  fortement  prdjétée  en 
avant  et  se  fait  remarquer  par  son  extrême 
longueur  , son  épaisseur , et  la  supériorité  dè 
son  volume  ; la  corne  postérieure  se  pçrté  direc- 
tement en  haut,  et  l’antérieure  est  dirigée  obli- 
quement , d’arrière  en  aVant  et  de  bas  en  haut. 

Dans  le  monitor  hengalensis  , on  observe  une 
disposition  tôut-à-fait  remarquable  : la  paire  an- 
térieure, loin  de  s’articuler  avec  les  autres,  est 
suspendue  et  fixée  seulement  par  des  ‘muscles. 


ticule  solidement  à la  piemièie,  qui  est  longue,  dirigée 
en  avant,  et  présente  dans  le  milieu  de  sa  longueur, 
du  côté  externe,  une  apophyse  pour  cette  union.  Les 
lézards  ont  le  corps  de  l’os  hyoïde  formant  une  plaque 
pentagonale.  De  son  angle  antérieur,  part  un  filet  bi- 
furqué , et  de  ses  angles  postérieurs  , deux  autres  filets', 
qui  s’écartent  sous  la  trachée.  Les  quatre  cornes  s’arti- 
culent en  avant  à un  des  augles  latéraux  : les  antérieures 
sont  composées  de  trois  portions  articulées.  Ouv.  cit. 

(N.  d.  T.) 

(1)  La  tige  grêle  qui  fixe  les  extrémités  de  la  corne 

antérieure  au  crâne,  descend  de  l’occipital  latéral,  tout 
près  de  la  fenêtre  ovale.  Ouv.  cit.  (N.  d.  T.) 

(2)  Dans  les  iguaniens,  le  corps  de  l’os  hyoïde  ne 
forme  qu’une  tige  étroite,  effilée  en  pointe  en  avant, 
et  portant  en  arrière  deux  longs  filets  collés  entière- 
ment l’un  à l’autre.  Les  quatre  corne^Mlbnt  grêles.  Ouv. 

(IS.  d.  T.) 

9- 
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Dans  le  , ce  sont  surtout  les  cornes 

postérieures  internes  qui  remportent  par  leur 
longueur. 

i°>JLa  langue  est  munie  de  deux  muscles,  d’un 
rétrMüeur  et  d’un  proiracteur  (i  ). 

\ierétracteures\  double,  à partir  de  son  origine. 
Dans  le  crocodile  ces  deux  muscles  naissent  très 
près  l’un  de  l’autre  ; ils  se  détachent  de  la  partie 
moyenne'environ  de  la  pièce  osseuse,  pour  se 
jeter,  par  six  à sept  faisceaux  , dans  la  moitié 
postérieure  de  la  langue  (2). 

Dans  les  genres  lacerta  (5),  iguanay  stellio^ 

(i)  1“  hyo-glosse  ou  cérato-glosse  -,  génio-glosse. 

(a)  Dansles  c/’OCodi7ze«5, les cérato-glosses  s’attachent 
à toute  la  portion  de  la  corne  qui  précède  son  premier 
coude;  les  deux  muscles  se  rapprochent  l’un  del’aulre, 
de  mauière  à se  diviser  par  rubans  qui  s’entrecroisent  , 
les  faisceaux  d’un  côté  passant  à l’autre,  s’étendent  sous 
la  partie  moyenne  de  la  langue,  entre  les  génio-glosses, 
et  finissent  avant  d’en  atteindre  le  bout.  Lee.,  2' édit., 
t.  IV,  i"' part.  p.  175. 

(3)  Les  cérato-glosses , dansles  iguaniens  et  \esgeciio- 
tiens  , tirent  leur  origine  des  cornes  postérieures,  deve- 
nues moyennes,  par  l’existence  de  cornes  postérieures 
qui  n’existent  pas  chez  lestaonitors,  etc. Ils. s’attachent  à 
toute  l’extrémité  postérieure  decelte  corne^  .s’avancent 
sous  la  corne  antérieure,  séparés  par  le  muscle  lingual, 
et  se  divisent  en  deux  portions  *.  l’une,  externe,  dont  les 
faisceaux  se  croisent souslehord  delà  langue  avèc  ceux 
du  génio-glosse  tran.sverse;  l’autre  inieiUeqtn  suit  l'a.se 
de  la  langue.  Hs-sont  fort  dans  les  geckofiens}  s’y  en- 
trelacent sous  la^ointede  la  langue,  avec  ceux  du  mus- 
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ascalabotes , caméléon  (i)>  muscle  est  sim- 
ple et  peu  volumineux  ; il  provient  de  la  corne 
moyenne. 

11  est  très  volumineux  , long  et  cylindrique, 
dans  le  monitor,  où  il  naît  du  commencement  de 
la  pièce  postérieure  de  la  deuxième  corne  hyoï- 
dienne. 

2°  Dans  le  crocodile,  le  protracteur  est  égale- 
ment double  , et  il  provient , par  ses  deux  por- 
tions , de  l’extrémité  antérieure  de  la  mâchoire 
inférieure.  Le  protracteur  externe  beaucoup 
plus  grand , longe  le  bord  externe  de  la  langue, 
pour  passer  à son  extrémité  postérieure.  L^in- 
terne,  petit  , fort , grêle  et  allongé  , va  se  con- 
fondre , vers  Fextrémité  postérieure  de  la  lan- 
gue , avec  celui  du  côté  opposé  ; il  se  réfléchit 
sur  le  bord  postérieur  de  cet  organe  , dans  la 
substance  duquel  il  se  perd. 

Dans  le  monitor  aussi  on  trouve  le  protrac- 

cle  propre.  Dans  \&iscincoïdiens,  ils  viennent  des  cornes 
moyennes,  sont  longs,  cylindriques,  et  se  portent 
sous  la  langue,  en  se  rapprochant  l’un  de  l’autre. 

(i)  Dans  ies  caméléons,  ils  ramènent  l’extrémité  de  la 
langue  sur  la  tige  de  l’hyoïde.  Ce  sont  de  petits  muscles, 
placés  entre  les  deux  cornes  du  même  coté  et  attachés , 
comme  toujours  , aux  postérieures.  Dirigés  d’abord 
de  dehors  en  dedans  , ils  se  replient  subitement  en 
avant,  s’avancent  parallèlement  de  chaque  côté  du  four- 
reau , et  insèrent  leurs  trousseaux  de  fibres  à la  base 
de  l’extrémité  lenflée  de  la  lanenc  ou  massue.  Ouv.  rit. 

(N.  d.T.) 
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teur  divisé  en  deux,  dont  l’externe  , qui  est  le 
plus  long,  s’étend  j usqu’à  l’extrémité  postérieure 
du  rétractenr , avec  les  fibres  duquel  il  se  con- 
fond. Ce  muscle  est  dans  cet  animal  d’une  ex- 
cessive longueur. 

Plus  court  dans  les  stellions  y les  lézards  , les 
iguanes  et  les  ascalahotes , et  principalement 
dans  le  dernier  , il  y est,  en  outre,  simple  et 
faible  (i). 

(i*)  Les  lacertiens  ont  une  paire  de  gédio-glosses  ve- 
nant de  l’arc  du  menton,  dirigés  en  arrière,  l’un  contre 
l’autre,  s’écartant  à l’extérieur  du  fourreau  j enfin  se 
terminant  sur  les  cérato-glosses , vis-à-vis  de  l’origine 
des  cornes  postérieures.  Cette  disposition  est  commune 
aux  geckotiens  et  aux  iguaniens.  La  paire  de  muscles 
indiquée  est  celle  des  muscles  génio-glosses  droits.Vne 
autre  paire  de  muscles  génio-glosses  transverses  se  ren- 
contre dans  les  sauriens  à langue  moins  extensible  : ce 
sont  des  muscles  larges  et  courts , qui  s’attachent  à la 
face  interne  des  branches  maxillaires,  et  dont  les 
faisceaux  se  portent  transversalement  en  dedans  ou  un 
peu  obliquement  en  arrière , puis  sous  les  côtés  de  la 
langue,  où  ils  s’entrelacent  avec  ceux  des  cérato-glosses. 
Ils  portent  la  langue  de  leur  côté,  ou  un  peu  en  avant 
quand  leurs  fibres  sont  obliques. 

Sous  le  nom  de  lingual  y les  Leçons  Anatomie  com- 
parée de  Cuvief  font  mention  d’un  muscle  qui  se  ren- 
contre surtout  chez  les  sauriens  dont  la  langue  est 
allongeable.  11  est,  en  général , composé  de  fibres  an- 
nulaires. Ce  muscle  n’est  pas  distinct  dans  les  laccrlienSj 
mais,  ehezXes iguaniens , il  présente  une  forme  conique 
d’arrière  en  avant,  dont  les  fibres  annulaires  embrassent 
la  pointe  de  l’os  hyoïde  comme  une  sorte  fourreau,  et 
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Dans  le  caméléon  (i)  aussi,  il  est  simple  et 
faible , tandis  que  la  langue  est  formée  par  ua 
musclé  orbiculaire  extrêmement  fort , dont  les 
contractions  , en  s’ajoutant  à celles  des  génio  et 
mylo-h^oïdiens  j la  poussent  en  avant. 

En  ce  qui  concerne  les  muscles  de  l’os  hyoïde, 
il  y a : 

1*  abaisseur  ou  le  muscje  sterno-hjoïdien  , 
qui  s’observe  dans  la  plupart  des  sauriens  , et 
notanâment  dans  les  crocodiles  , les  iguanes  , les 
calotes , les  stellions,  et  les  lézards i né  de  la  face 
externe  ou  antérieure  du  sternum,  il  se  bifur- 
que, dans  le  crocodüe,  vers  le  milieu  du  col 

sont  séparées  par  une  ligne  tendineuse  médiane. 

Dans  \es  geckotiens  f il  se  divise,  en  avant,  en  plu- 
sieurs branches. 

lingual  caméle’om  iorme  un  cylindre  charnu , 
dont  les  fibres  annulaires  on|  pour  axe  , dans  l'état  de 
repos,  le  corps  de  l’os  hyoïde  , et  dont  l’extrémité  très 
amincie  adhère  en  bas  au  fourreau  de  la  langue.  A ce 
fourreau  s’attache  un  adéno-va^inien  fixé  en  avant  aux 
lèvres  glanduleuses  de  la  langue.  Ses  faisceaux,  sous  la 
forme  d’une  bande  étroite  qui  se  porte  en  arrière  du 
fourreau,  se  confondent  avec  l’hyo-vaginien.  (N.  d.T.) 

(i)  Les  deux  paires  génio-glosses,  manquent  dans  le 
caméléon.  Un  muscle  impair  qui  tient  lieu  à^génio- 
glosse,  dont  les  deux  branches  viennent  delamaRioire 
inférieure,  qui  fait  un  demi-cercle  en  arrière,  et  garnit 
le  bord  de  la  fosse  à l’entrée  de  laquelle  la  massue  de  la 
langue  est  placée,  contribue  sans  doute,  par  sa  construc- 
tion , à la  faire  sortir.  Cuv.  pt  M.  Duv. , Lee.  d’An.  , 
2'  éd.,  U*  part.,  pag.  585.  (N.  d-  T.  ) 
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en  (teux  muscles,  un  interne,  se  dirigeant  vers 
la  portion  moyenne  de  la  corne  latérale  ^et  os- 
seuse , et  un  externe  plus  long  , qui  s’implante 
derrière  la  portion  moyenne  delà  mâchoire  in- 
férieure , à la  face  interne  de  cet  os.  Dans  les 
antres  genres  , ce  muscle  se  rend  exclusivement 
à l’os  hyoïde. 

Dans  les  geckos  [ascalahotes)  (i)^  il  naît  plus 
loin  en  arrière. 

L’origine  de  ce  muscle  se  trouve  plus  encore 
en  arrière  dans  les  caméléons  et  les  agames.  Chez 
ces  deux  reptiles  il  est  très  volumineux  , naît  à 
l’extrémité  postérieure  du  sternum,  et  se  divise, 
surtout  dans  le  cflméZéow  , en  deux  ventres  (üj, 
un  long  et  superficiel , et  un  autre  plus  rac- 
courci et  profond  ; celui-ci  se  fixe  au  sommet  de 
la  corne  antérieure  , tandis  que  le  premier  s’at- 
tache au  corps  de  l’hyoïde. 

2®  he  rétracteur  y OVL  omoplnl-hyoidien , mus- 
cle fort  allongé  dans  le  crocodile  , provient  de 
l’extrémité  interne  de  l’omoplate  , pour  passer 
en  ligne  droite  , vers  la  portion  moyenne  de  la 
corne  osseuse  de  l’hyoïde. 

Dans  le  caméléon  (5),  il  est  grêle  , étroit  et 

i» 

(r)  Il  n’y  a que  des  sterno-iiyoïdiens  dans  les  gecko- 
tiens.  Lee,,  a®  éd.  (N.  d.  T.) 

(a)  Sterno-hyoidiens  et  cérato-hyoïdiens . Les  premiers 
recouvrent  les  seconds  en  partie.  {Id.)  (N.  d.  T.) 

(3)  Il  est  ici  un  releveur  de  l’appareil.  L.  c.  (N.  d.T.) 
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allono’é,  tandis  que  chez  les  marbres  et  le  moni^ 
tor , surtout  chez  le  premier  , il  présente  un  vo- 
lume et  une  largeur  considérables,  en  s’étendant 
depuis  l’omoplate  jusqu’à  la  corne  antérieure 
dont  il  occupe  l’étendue  toute  entière.  Dans  Vas~ 
calahoies  , et  plus  encore  dans  les  iguanes  , les 
lézards  et  les  stellionsj  il  présente  de  même  une 
largeur  fort  notable.  Dans  V ascalabotes , et  l’i- 
guane  , il  est  superposé  au  rélracteur  de  la  lan- 
gue , dont  il  recouvre  toutes  les  parties  dans 
Viguane , et  la  seule  portion  antérieure  dans 
V ascalabotes . Cette  disposition  ne  se  rencontre 
point,  à l’exception  du  monitor , dans  les  au- 
tres. 11  s’insère  chez  ces  deux  genres,  non  seu- 
lement à l’omoplate,  mais  aussi  au  sternum;  il 
se  confond,  par  ses  faisceaux  antérieurs  dans 
V ascalabotes , et  par  toutes  ses  portions  dans 
Viguane,,  avec  celui  du  côté  opposé,  de  manière 
à former  une  espèce  de  pont  large.  • jp 
O®  U élévateur  de  Vos  hyoïde  àewdiit  s^ppeler 
plutôt  dans  ces  reptiles,  muscle  abducteur,  puis- 
que de  tous  les  muscles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, il  s’insère  le  plus  en  arrière  à [siface  in- 
terne et  vers  le  bord  inférieur  de  cet  os  ; non  loin 
de  son  origine  , il  s’élargit  considérablement  et 
se  bifurque,  pour  s’implanter , par  deux  fais- 
ceaux (1)  au  côté  de  la  plaque  hyoïdienne, 

» 

(t)  Dans  les  crocodiliens , ce  sont  des  gem’-eerafoï- 
diens , dont  l’interne  se  fixe  à la  corne  hvoïde  avant  son 
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ainsi  qu’à  la  moitié  externe  de  la  pièce  osseuse 

de  la  corne  latérale. 

Très  volumineux  dans  Viguane  ce  mus- 
cle s’étend  de  l’avant-dernier  quart  de  la  mâ- 
choire inférieure,  à la  corne  antérieure  et 
moyenne. 

Dans  \es  lézards,  les  ascalabotes  (^i)ct  les^Ze/- 
lions  , il  est  un  peu  plus  petit. 

premier  coude,  et  l’externe  s’attache  à ce  même  coude. 
Cuv.  et  M.  Duv.,  1.  c.  (N.  d.T.  ]) 

(i)  Une  portion  interne,  géni-cératoidien  interne , 
est  très  faible.  Une  portion  externe,  cératoïdîen  latéral, 
remplit  tout  l’intervalle  des  deux  cornes.  Nulle  attache 
musculaire  à la  double  queue  de  l’os  hyoïde.  L.  c. 

(N.d.T.  ) 

Les  geckotiens  ont  des  mylo-eératoïdiens  qui  vien- 
nent du  second  tiers  de  chaque  branche  maxillaire,  et 
vont  s’insérer  à chaque  corne  postérieuré,  et  des  génio- 
hyoiddens  qui  vont  directement  de  l’angle  des  mâchoires 
à la  plaquç  hyoïde. 

Monitors.  Leur  langue  est  très  extensible , à four- 
reau. Ils  ont  un  génio-laryngien  attaché  à l’arc  du  men- 
tonà côté  et  en  dehors  du  génio-glosse  dont  les 
Hbres  tapissent  la  membrane  palatine  et  se  terminent 
au  larynx.  Une  portion  de  ce  même  moule  s’en  détache 
en  dehore  et  se  fixe  à la  première  plaque  de  la  branche 
brisée  de  la  corne  antérieure.  C’est  un  géni-cératoïdien. 
Ex.  : Monitor  elegans  et  ouaran. 

Les  sauvegardes  ont  leur  géni-cératoïdien  divisé  en 
deux  portipns.  Dans  le  monitor  'elegans,  l’interne  et 
antérieur  se  fixe  à la  plaque  qui  termine  la  première 
branche  de  la  corne  antérieure  et  agit  immédiatement 
sur  l’hyoïde.  L’externe,  plus  petit,  se  fixe  à une  apo- 
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Chez  la  plus  grande  partie  des  sauriens , ce 
muscle  ne  fait  pas  seulement  fonction  d’abduc- 
teur, mais  aussi  de  protracteur  : ce  qui  pourrait 
engager  peut-être  à le  considérer  comme  étant 
une  portion  du  génio-hyoïdien  ; auquel  cas 
le  stylo-hyoïdien  manquerait  entièrernent  aux 
sauriens. 

4®  Le  mpscle  inter-maxillaire  occupe  dans 
le  crocodile  toute  la,  longueur  de  la  mandibufe, 
et  se  confond  , sans  tissus  interposés  avec  celui 
du  côté  opposé. 

Faible  et  grêle  dans  le  ÇÆ/ne7éb«(i),  il  ne  ré- 
pond chez  cet  animal , qu’à  la  région  antérieure 
de  r bs  précité. 

D’après  Cuvier,  ce  muscle  dans  le  gecko , ne 


physe  de  la  seconde  branche  de  cette  même  cornç. 

Un  cératoïdien  latéral  externe  va,  en  outre,  de  la 
seconde  branche  de  la  corne  antérieure  à la  corne  pos- 
térieure. 

Dans  les  sauvegardes,  un  feuillet  supérieur  du  céra- 
toïdien s’attache  à la  partie  moyenne  de  la  corne  anté- 
rieuie^  un  feuillet  inférieur  se  fixe  à la  corne  posté- 
rieure. Une  petite  portion  s’arrête  au  sommet  de  l’angle 
que  forment,  en  avant,  les  deux  branches  de  la  corne 
antérieure.  If  y a de  plus  un  cératoïdien  latéral.  L.  c. 

(N.  d.  T.) 

(i)  Dans  les  caméléons,  les  géni-hyoïdiens  \ ont  de 
l’arc  du  menton  au  corps  de  l’os  hyoïde,  et  les  mylo- 
c^atoïdiens  qui  s’attachent  en-dehors  des  précédents  à 
tout  le  pourtour  de  la  mâchoire  et  à toute  la  corne  pos- 
térieure et  même  à l’extérieure.  L.  c.  (N.  d.  T.) 
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serait  formé  à sa  partie  antérieure,  que  par 
une  mince  aponévrose  (i)  ; cette  assertion  ne 
concorde  guère  avec  le  résultat  de  mes  recher- 
ches , attendu  que  j’ai  constamment  vu  ce  mus- 
cle, même  à sa  partie  antérieure,  être  formé  par 
des  fibres  charnues  bien  prononcées.  Dans  les 
monitors  , les  iguanes , et  les  lézards  , au  con- 
traire , il  ne  parvient  pas  jusqu’à  l’exfrémité  an- 
térieure du  mandibule  , mais  il  est  très  fort  en 
arrière  et  s’étend  , sur  le  col , au  delà  de  l’ex- 
trémité de  cet  os. 

5°  Dans  le  moniiorel  le  crocodile,  le  protrac- 
teur profond  ou  génio-hyoïdien , provient  non 
de  l’extrémité  antérieure^  mais  de  la  région 
moyenne  de  la  branche  maxillaire,  dont  il  oc- 
cupe le  bord  supérieur  j pour  se  rendre  à la 
portion  moyenne  de  la  corne  latérale. 

Chez  d’autres-,  et  principalement  chez  le  stel- 
lion,  il  s’étend  de  toute  la  moitié  antérieure 
de  la  mandibule , aux  cornes  antérieures  et 
postérieures  dont  il  occupe  également  toute  l’é- 
tendue. 

DdLWS  V ascalaboies  y V iguane  et  le  lézard,  il 
ne  se  fixe  qu’à  la  seule  extrémité  antérieure  de 
l’os  maxillaire  inférieur , , qu’il  unit  avec  la  corne 
postérieure , et  il  est  dans  ces  animaux  de  forme 
très  allongée  et  triangulaire. 

Dans  le  caméléon , il  se  partage , selop 

(i)  Leçons  d‘ Anatomie  comparée,  t.  tll , {>  2j3. 
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Cuvier(i)  , en  deux  portions  : une  interne, 
pour  le  corps  , et  une  externe  , pour  les  cornes 
postérieures  de  l’hyoïde  ; le  premier  de  ces 
faisceaux  est  le  muscle  génio-hjoïdien  , et  le 
second  muscle  cérato-mc^xillaive.  génio-hjoï- 
dien, allongé^  unit  la  mandibulQ  à toutes  îles 
parties  de  la  corne  postérieure  de  l’hyoïde  (2). 


(1)  Leçons,  t.  III,  p.  ^5']. 

(2)  A la  suite  de  la  description  anatomique  qu’il 
donne  de  l'appareil  liyo  lingual  du  caméléon,  IVI.  Du- 
veiQoy,  dans  un  mémoire  envoyé  à l’Institut,  le  22  fé- 
vrier i836,  explique  ainsi  les  mouvements  delà  langue 
de  cet  animal.  « La  vitesse. avec  laquelle  le  caméléon 
sort  sa  langue  de  sa  bouche,  ne  peut  se  comprendj;p, 
que  par  un  mouvement  musculaire.  L’hyoïde,  sur 
leqtiel  toute  la  langue  et  particulièrement  son  gros 
bout  est  enfilée,  représente  la  tige  d’un  bilboquet,  dont 
la  boule  est  ici  la  massue  de  la  langue.  La  corde  qui 
attache  la  boule  à la  tige  est  encore  représeutée  dans 
l’appareil  de  la  langue  par  le  ligament  qui  s’étend  de 
l’extrémité  de  l’hyoïde  à celle  de  la  massue  de  là  langue. 
L’effort  simultané  de  tous  les  muscles  qui  tirent 
l’hyoïde  en  avant,  tels  que  les  géni-hyoïdiens  et  cérato- 
hyoidiens,  et  les  cérato-maxilliens,  réuni  à l’action  du 
mylo  hyoïdien,  pour  soulever  le  plancher  de  la  bouche 
et  à celle  du  maxillo  palatin  ( l’analogie  des  génio-va- 
giniens  des  serpents),  pour  jeter  hors  la  bouche  le  gros 
bout  de  la  langue,  doit  en  effet  l’en  faire  sortir  en  le 
détachant  de  l’hyoïde,  comme  l’effort  du  joueur  dé- 
tache la  bouche  de  la  tige. 

Au  moment  même,  les  muscles  linguaux  droits  rap- 
prochent les  lèvres  de  la  capsule  pour  pincer  la  proie 
que  l’animal  a visée.  Presque  aussitôt  la  langue  rentre 
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U œsophage  des  sauriens  se  continue  en  géné- 
ral , sans  interruption  avec  l’estomac  > dont 
l’ampleur  nodépasse  guère  la  sienne.  Dans  plu- 
sieurs de  ces  reptiles,  cependant  j et  surtout 
dans  les  genres  ameiva,  iguana  , chamœleo , 
ascalabotesj  scincus  et  dans  le  lacerta  Jamaicen- 
sis , j’ai  trouvé  l’estomac  brusquement  élargi. 

dans  la  bouche  par  l’élasticité  de  ses  parties  fortement 
distendues,  par  l’action  des  sterno-hyoïdiené  et  cérato- 
hyoïdiehs  qui  soht  très  réculés  en  arrière  et  très  longs 
jJbur  avoir  plus  d’étendue,  de  contraction,  et  par  l’effort 
des  cérato-glosses  qui  ramènent  la  langue  sur  son  axe 
osseux,  comme  ^adresse  du  joueur  enfile  la  boule  du 
bilboquet  sur  sa  tige.  L’allongement  extrême  de  la 
langue  est  l’effet  de  l’étendue  et  de  l’extensibilité  de 
la  peau  du  fourreau  j il  est  produit  par  un  jet  de  l’extré- 
mité de  la  langue  qui,  étant  la  partie  la  plus  pesante, 
se  trouve  lancée  comme  une  fronde  ou  plutôt  comme  la 
boule  du  bilboquet  et  quitte  de  même  la  tige  glissante 
de  l’hyoïde.»  (Compte  rendu  des  séances  de  P Académie 
des  sciences,  22  Jev.  1 836.  ) 

M.  Duméril  ne  troùve  pas  que  les  descriptions  ana- 
tomiques ci-dessus  mentionnées  soient  suffisantes  pour 
expliquer  le  mécanisme  des  mouvements  de  la  langue 
du  caméléon.  Dans  cet  animal,  il  existe  dans  la  partie 
moyenne  de  là  langue  une  sorte  de  tuyau  charnu, 
creux  ou  vide  à l’intérieur,  tapissé  d’une  membrane 
muqueuse,  dans  lequel  le  stilet  osseux,  qui  correspond 
à l’os  lingual,  ne  peut  pénétrer  qu’en  partie,  tant  il  est 
court,  et  dans  l’épaisseur  duquel  aucun  des  muscles 


d’anatomie  comparée.  145 

Celle  disposition  ne  m’a  pas  été  ’pféseniée  de 
même  par  les  stellions  , les  monitors  , ni  par  les 
agames.  On  la  trouve  plus  prononcée  qu’ailleurs 
dans  le  crocMile,  bien  que  l’œsophage , chez  cet 
animal,  se  fasse  remarquer  par  soh  ampleur  ([1). 
Ce  conduit  est  toujours  lisse  à sa  face  interne. 

Vestomac  est  le  plus  communément  très  al- 
longé , dépourvu  d’appendice  cœcal  , droit , 
et  ne  présentant  une  légère  courbure  qu’à  sa 
portion  inférieure  (2). 

des  mâchoires  ne  peut  réellement  s’insérer.  Le  méca- 
nisme à l’aide  duquel  l’animal  détermine  les  rapides 
mouvements  de  la  langue  paraît  sous  la  dépendance  de 
l’air  que  contiennent  les  poumons,  les  canaux,  les  ré- 
servoirs aériens.  L’animal  peut  pousser  de  l’air  dans  le 
tuyau  creux  de  la  langue,  comme  dans  une  sarcabane 
à parois- mobiles  et  allongeables,  et  qu’il  ramène  avec 
la  même  vitesse  en  y produisant  le  vide.  Erpétologie, 
par  MM.  Duméril  et  Bibron,  t.  3,  ch.  5.  {Compte  rendu 
de  Académie  des  sciences,  séance  du  igj'év.  i836.) 

(1)  D’après. Cuvier  et  M.  Duvernoy  , l’œsophage  est 

relativement  étroit  j la  muqueuse  en  est  plissée  , large 
et  comme  veloutée  ; la  celluleuse  mince.  Ouv.  cit., 
t,  IV,  !'■'  part.,  p.  104.  ( N.  d.  T.  ) 

(2)  Monitor  elegans.  Intestin  grêle,  court  et  très 
ample  dans  la  première  moitié.  L’autre  moitié  a des 
bandes  ligamenteuses  qui  y produisent  des  boursou- 
flures et  des  étranglements  auxquels  répondent  inté-' 
rieuremeut  des  l^urrele^  transverses  coupés  par  des 
plis  obliques  de  la  membrane  interne.  Dans  le  gros  in- 
testin, ces  plis  le  partagent  en  plusieurs  poches. 

Monitor  du  Nil.  Point  de  boursouflures. 

Sauvegarde  {teîus  monitor).  Canal  intestinal,  court. 
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Une  exception  curieuse  s’observe  clans  le  cw~ 

et  à gros  intestin^  proportionnellement  assez  long,  fixé 
à un  seul  mésentère,  excepté  la  portion  de  l’intestin  qui 
prolonge  Tare  du  colon . Celle-ci  tient  à un  épiploon  gas- 
tro-duodénal. 

Sauvegarde  de  Cayenne.  Intestin  grêle  très  court, 
d’un  grand  diamètre,  coupé  par  de  larges  valvules  trans- 
verses, moins  saillantes  vers  la  fin. 

Ameiva  {teïus  avieiva  et  cyaneus,  Merrem.).  Intestin 
grêle  d’abord  assez  dilaté,  se  rétrécissant  jusqu’à  l’ex- 
trémité, sans  valvule  (dans  le  dernier  du  moins )j  gros 
intestin  commençant  très  en  avant  sur  le  foie  et  se  por- 
tant directement  en  arrière. 

Lézards.  Duodénum  continuant  en  avant  l’arc  de  I’cst 
tomac  et  fixé  à un  mésentère  particulier,  ainsi  que  le 
canal  intestinal  qui  tient  le  rectum  rapproché  de  l’es- 
tomac. Intestin  grêle  beaucoup  plus  étroit  que  le  rec- 
tum qui  est  conique,  se  repliant  en  arrière  et  serpen- 
tant jusqu’au  l'ectum  dans  lequel  ils^insère  bout  à bout, 
sans  laisser  de  cul-de-sac  ou  de  cæcum.  Parois  intesti- 
nales^ minces  et  transparentes. 

Dans  les  iguaniensy  le  cordyle  a un  intestin  grêle  plus 
distinct  du  gros.  Le  stellion  du  Levant  a les  intestins  et 
surtout  le  grêle  plus  longs.  Ce  dernier  s’insère  bout  à 
bout  dans  le  gros,  dont  le  diamètre  est  plus  considé- 
rable. 

« 

Agame  timbra.  (D.)  Comme  les  lézards. 

Agame  discosome.  Au  commencement  de  l’intestin, 
au  point  d’insertion  du  canal  cholédoque,  il  existe  un 
cul-de-sac.  ' * 

Lyriocéphale  perlé.  Première  partijç  de  l’intestin  pré- 
.sentant  un  velouté  très  grand  qui  disparaît  vers  la  fin 
de  l’intestin. 

Physignathe  cocincinus  (Cuvier).  Duodénum'X^x^e  et 
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codile , où  l’eslomac,  beaucoup  plus  court  , est 

commençant  par  un  petit  cæcum  j il  y a une  valvule 
entre  le  gros  et  le  petit  intestin. 

Dragon.  Deux  replis  et  demi  au  canal  intestinal  avant 
l’anus.  La  minceur  de  ses  parois,  plus  grande  que  celle 
de  l’estomac,  indique  seule  la  démarcation. 

Titane  de  Pondichéry.  Comme  le  lézard,  l’irisertion 
du  petit  intestin  dans  le  gros  est  distinct. 

Iguane  ardoisé.  Parois  du  canal  intestinal  minces  et 
transparentes)  intestin  se  rétrécissant  du  pylore  jusqu 
l’insertion  dans  le  rectum,  allongé, partagé  par  un  étran- 
glement en  deux  portions  cylindriques;  membrane  in- 
terne de  l’intestin  grêle,  ayant  des  plis  longitudinaux. 

Iguane  ordinaire.  Canal  intestinal  long  et  dilaté. 

Basilic  d! Amboine.  Intestin  grêle.,  large  d’abord  et  se 
resserrant  avant  d’arriver  au  gros. 

Marbré  de  la  Guyane.  Intestin  grêle  de  la  longueur 
du  corps  et  d’un  gros  calibre. 

Geckotiens.  Canal  intestinal  commençant  près  du 
bassin  où  se  porte  l’extrémité  pylorique. 

P latjdactyle  a gouttelettes.  Intestin  grêle,  d’un  petit 
diamètre,  fort  inégal,  l’insertion  au  milieu  de  la  pre- 
mière partie  du  gros  intestin  remonte  très  en  avant  sur 
le  foie,  tandis  que  l’orifice  pylorique  est  dans  le  bassin. 

Caméléon  ordinaire.  Intestin  grêle  aussi  large  que 
l’estomac,  resserré  un  peu  avant  de  se  joindre  au  gros; 
pas  de  valvule  iléo-cœcale.  Plis  à la  membrane  inlcrnc, 
ondulés,  longitudinaux,  abord  libre  frangé,  disparais- 
sant insensiblement  à quelque  distance  du  rectum- 
musculeuse  faible. 

Scinque  Schneidérien.  Parois  de  V intestin  grêlé, 
minces  et  délicates,  dilatées  au  commencement,  resser- 
rées prèsdu  gros, dauslequel  l’intestin  grêle  se  prolonfc 
comme  une  vessie.  Intestin  gréie  conune  partagé  en 

1 C> 


vrn. 
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aussi  beaucoujiplus  arrondi,  sans  pourtant  cesser 
d’être  ovalaire  (i).  La  membrane  musculeuse 
présente,  en  outre,  une  épaisseur  très  consi- 
dérable ; et  aux  faces  abdominale  et  dorsale  de 
ce  viscère^  on  reconnaît  distinctement  un  tendon 
contourné  en  spirale  (2),  qui  donne  naissance  à 
des  fibres  musculaires  , convergentes  et  rayon- 
nées,  telles,  enuiimot,  quenouslesavonsdécrites 
à l’occasion  des  mollusques  , et  telles  qu’elles  se 
rencontrent  chez  tousles  oiseaux.  La  membrane 
interne  , toute  molle  et  humide,  est  parsemée 
d’une  infinité  de  follicules  mucipares  , volu- 
mineux et  simples.  L’estomac  donne  naissance 
d’ailleurs  , à un  cæcum  ample  , et  situé  à gau- 
che , tandis  que  l’œsophage  se  rencontre  à 
droite,  se  continuant  immédiatement  avec  la 
cavité  de  l’estomac,  et  dans  la  même  direction 
qu’elle.  Au  bord  droit  de  ce  viscère  , un  peu  au- 

plusieurs  poches  par  des  étranglemeuls  répondant  aux 
courbures. 

Grand  scinque  la  Nouvelle-Hollande . Intestin  grêle 
petit,  serré,  court,  s’ouvrant  par  un  orifice  étroit  dans 
une  dilatation  du  gros. 

Scincus  bivittatus,  Id.  L’orifice  du  petit  à Heu  sur  le 
côté  du  gros. 

Bipèdes,  lépidopode,  linealiis,  bimane  cannelé,  seps. 
Intestin  grêle  dii’igé  en  arrière,  après  quelques  festons. 
L.  c.  (N.  d.  T.) 

(r)  L’œsophage  s’insère  non  loin  du  pylore. 

(2)  H y a deux  disques  chez  le  crocodile  à deux 
arêtes.  L.  c.  (IN.  d.  T.  ) 
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dessus  de  son  milieu,  on  trouve  un  petit  appen- 
dice arrondi  ( i) , communiquant  avec  l’estomac, 
par  une  ouverture  l'on  étroite  et  située  un  peu 
en  arrière  de  l’orifice  œsophagien , de  sorte 
que,  dans  le  crocodile , l’estomac  se  partage  réel- 
lement en  deux  cavités  entièrement  distinctes, 
et  séparées  l’une  de  l’autre  par  un  étranglement 
extrêmement  marqué.  La  seconde  cavité  est  elle- 
inêmè  séparée  de  l’intestin,  par  un  fort  bourrelet 
pylorique. 

Celte  dernière  valvule  présente, en  outre  dans 
le  crocodile , un  degré  avancé  de  développement 
ainsique  dans  les  genres (2) , monitor  ^ 
slellio  , iguana , agama  , caloles , chamœleo  , 

• 

(i)  La  poche  pylorique  a c'ié  rencontrée  par  Cuvier 
dans  le  crocodile  du  Nil , le  C.  h museau  effilé,  le  ga- 
vial du  Gange:  elle  manquait  dans  le  càiman  h lunettes  ; 
mais  l’orifice  du  pylore,  très  rapproché  du  cardia,  était 
fort  étroit,  et  la  moitié  droite  de  l’estomac  répondant 
à cet  orifice  avait  des  parois  plus  musculeuses  que  la 
gauche.  , 

La  membrane  muqueuse  forme  par  fois  des  rides  ana- 
logues aux  anfractuosités  du  cerveau  humain,  La  cel- 
luleuse est  mince.  L.  c.  ‘ 1 ( ÎS.  d.  ï.) 

{•ï)  Il  y a une  grande  diversité  de  proportion  relative 
dans  les  différents  genres  des  sauriens.  Dans  les  igua- 
niens , partie  pylorique  courte  dans  le  cordyle  , les  ga- 
léotes  et  surtout  le  lyriocéphale  perlé , et  de  plus  en 
plus  longue  dans  les  agames , \cstellion  du  Levant  et  le 
physignathe  cocincinnus. 

î)auslc  dragon,  e.rtonmc  py  ri  forme,  donllogros  bout 
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scincus  J ascalabotes  J sepSyQl  conséquemment 
dans  la  plus  grande  partie  des  sauriens. 

U intestin  grêle  marque  en  général  son  origine 
par  une  saillie  Cbrte  et  uniforme.  Chez  quel- 
ques-uns de  ces  reptiles , le  monitor , par 

correspond  au  cardia,  sans  courLure,  et  â parois  trans- 
parentes, plus  épaisses  et  opaques  vers  le  pylore. 

Dans  Viguane  ordinaire  et  h queue  armée  et  le  basilic  y 
Estomac  formant  un  long  boyau  cylindrique  , terminé 
en  arrière  par  un  arc  fort  ouvert  et  une  longue  portion 
pylorique. 

Chez  le  marbre' , portion  pylorique  très  courte  et  ne 
formant  qu’un  crochet. 

Geckotiens.  Chez  le  platydactyle  h gouttelettes , l’es- 
tomac semblable  au  dragon.  OEsophage  inséré  à côté  du 
milieu  de  sa  base  , et  formant  une  courbure  avant  de  se 
terminer.  Les  parois  de  l'’estomac,  qui  est  étroft,  sont 
surtout  épaisses  à ses  extrémités. 

Dans  le  cam^éon,  petit  renflement  au  commence- 
ment de  l’estomac , qui  prend  ensuite  une  forme  cylin- 
drique et  allongée,  et  se  recourbe  sur  lui-même,  se 
rétrécissant  beaucoup  avant  de  se  terminer,  et  forme 
comme  un  petit  boyau,  dont  la  membrane  interne  a 
des  plis  longitudinaux;  la  musculeuse  plus  épaisse  en- 
deçà  du  rétrécissement  que  partout  ailleurs;  pylore  en 
forme  de  bourrelet.  ' 

Chez  les  scincoïdiens,  estomac  tout  d’une  venue  avec 
l’oesophage,  de  forme  pylindrique  et  présentant  en  ar- 
rière une  portion  pyloriquequi  forme  un  court  crochet, 
ou  qui  se  termine  sans  changfer  de  direction. 

Le  Schneidérien  (scincus  cyprius , Cuv.)  a la  partie 
postérieure  rétrécie  tout  à coup,  et  se  recourbant  à 
droite,  pour  s’allonger  encore  avant  de  se  terminer. 
Celte  dernière  portion  est  la  pylorique  : elle  a des  pa- 
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exemple,  c^est  un  renflemeiil^pacieux,  aveugle, 
el  place  à droite,  tandisque  l’estomac  se  continue 
à gauche  et  sans  interruption  avec  l’intestin.  Le 
rectum  est  court  et  ample  (i).. 

lois  épaisses  et  opaques.  Sa  membrane  interne  a des 
plis  longitudinaux. 

Celte  portion  est  plus  courte  dans  le  scincus  erola- 
phomelas  et  le  vittalus. 

Estomac  des  seps  tout  d’une  venue  avec  l’oesophage, 
sans  courbure  au  pylore,  cylindrique  , bosselé  ou  co- 
nique , pour  les  aliments.  > 

Bimane  cannelé.  Boyau  droit. 

Bipèdes.  Rétréci  et  courbé  vers  le  pylore.  Ouv.  eil., 
1.  IV,  ü'  part»,  p.  io6  et  suiv.  ( IS.  d.  T.  ) 

( i ) Crocodile  du  Nil.  Intestin  grêle  pl  us  d ila lé  dans  ses 
quatre  premiers  dixièmes  qui  correspondent  au  duodé- 
num, plus  minces  et  formantquatre  coudes  permanents. 
Les  six  derniers  dixièmes  renferment  entre  la  tunique 
interne  et  la  musculeuse  une  substance  glanduleuse, 
semblable  à une  pulpe  grisâtre,  demi-transparente,  qui 
a environ  o“,ooi  d’épaisseur.  La  membrane  interne  y 
présente  des  zigzags  longitudinaux,  réunis  par  des 
petits  plis  qui  vont  de  l’un  à l’autre.  Ces  rides  sont 
remplacées  par  des  villosités  dans  la  portion  non  glan- 
duleuse. Ils  forment  des  plis  irréguliers  et  une  sorte  de 
velouté  dans  le  gros  intestin.  L’intestin  grêle  est  presque 
au8^i  gros  que  le  rectum. 

Crocodile  à museau  effilé.  Le  duodénum  d’une  am- 
pleur remarquable,  fait  deux  coudes  en  arrière  el  un 
en  avant,  jusqu’à  l’insertion  du  canal  cholédoque. Poul- 
ie reste,  même  disposition. 

Caïman  a lunettes.  Le  duodénum  décrit  deux  anses; 
le  reste  de  l’intestin  grêle  se  plisse  autour  du  rnésen- 
icre.  Son  diamètre,  à peu  près  égal,  décroit  vers  le 
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Selon  Cuvier  J le  cæcum  ne  se  rencontrerait 
que  dans  V iguane {i),  auquel  M.  Tiedemann 
ajoute  encore  le  dragon{2).  Il  y a toutefois  long- 
temps déjà,  que  j^’ai  prouvé  que  cet  appendice 
existe  dans  la  pluralité  des  sauriens  (3);  ce  dont 

rectum  qui  est  plus  ample,  plus  épais  et  qui  reçoit  le 
grêle  par  un  orifice  étroit.  Des  plis  permanents  et  ré- 
guliers, formant  des  mailles  profondes  au  pylore, 
et  dégénérant  en  un  réseau,  même  un  velouté  et  des 
plis  longitudinaux  vers  le  dernier  tiers  de  l’intestin 
grêle. 

Caïman  à museau  de  brochet.  Le  réseau  à mailles  po- 
lygones existe  dans  le  premier  tiers.  L’aire  des  grandes 
mailles  en  contient  de  plus  petites,  à bords  moins 
larges.  Sous  la  membrane  interne  est  une  couche  glan- 
duleuse. La  tunique  musculeuse  est  mince.  Au-delà 
de  cette. partie  naissent  des  plis  longitudinaux  en 
zigzags. 

Gavial  du  Gange.  Au  duodénum,  deux  longues  anses. 
Plus  loin,  l’intestin  est  fixé  par  un  mésentère.  Il  y a une 
valvule  circulaire  à la  jonction  des  deux  intestins.  Le 
gros  intestin  donne  dans  une  grande  vessie,  sorte  de 
cloaque  intérieur,  à parois  minces  et  dans  laquelle 
il  s’ouvre  par  une  sorte  de  mamelon,  que  Cuvier  con- 
sidère comme  n’appartenant  pas  au  rectum,  l’ayant 
trouvé  rempli  de  matière  terreuse,  en  apparence,  pro- 
bablement d’acide  urique.  Ce  cloaque  intérieur  s’ouvre 
par  un  col,  plissé  en  dedans,  dans  un  cloaque  extérieur. 
Lee.  , t.  IVj  2“  partie,  p.  3o5  et  suiv.,  2®  (N.  d.  T.) 

(1)  Leçons  d" Anatomie  comparée,  t.  IV,  p.  5i5. 

(2)  Gesch  der  Drac^en  , 2i  ( Histoire  du  Dragon  ). 

(3)  Deutches  archiv.,  t.  III,  Heft,  2 und,  V,  3 ( Archi- 
ves allemandes,  t.  IH,  cahier  2 et  t,  V,  cahier  3). 
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est  convenu  plus  lard  aussi  M.  Tiedemann  , 
au  moins  pour  quelques-uns  d’entre  eux. 

C’est  ainsi , que  j’ai  d’abord  constaté  sa  pré- 
sence, indépendamment  de  V iguane  et  du  dra- 
gon y dans  le  seps  tridaclylas  , le  scinque  offici- 
nal {pi),  le  caméléon  vulgaire  (5),  le  c.  pumilus, 
V ascalahotes  {f)  ,\o  stellio  hrevicaudatus,  le  s.  vul- 
garis , le  s.  cordjlus  , le  caloLes  , le  polfchrns 
marmoratus  (5) , ^ag.  superciliosa  , les  lacerla 

(1)  Dcutches  archiv,,  l.  III,  Hefl  3. 

(2)  Daus  \ü  scinque  Schneide'rieiiy  le  fçros  intestin  se 
dilate  pour  embrasser  l’espèce  d’ampoule  que  fait  dans 
sa  cavité  l’intestin  grêle.  Les  excréments  qui  débouchent 
par  l’ouverture  de  la  vessie  de  l’intestin  grêle,  sont  re- 
foulés dans  le  creux  circulaire  compris  entre  les  parois 
du  gros  intestin  qui  entourent  la  vessie  du  petit,  et 
celles  qu’ils  continuent  avec  le  reste  du  gros.  Au-delà 
le  rectum  devient  cylindrique.  L.  cil.,  p.  3i4« 

(N.  d.  T.) 

(3)  Les  caméléoniens  ont  l’intestin  sans  poche  cœcale; 

le  rectum  est  large  au  point  où  il  reçoit  l’intestin  grêle. 
L.  cit.,  p.  3i4-  (N.  d.  T.  ) 

(4)  Des  espèces  de  geckos  manquent  de  cæcum,  d’au- 
tres en  ont.  L’insertion  du  petit  intestin  a lieu  daus  le 
platy dactyle  a gouttelettes , dans  la  première  partie  du 
gros  qui  est  large  et  globuleuse,  et  séparée  par  un  étran- 
glement de  laseconde,  qui  forme  un  ovale  allongé,  dont 
le  petit  bout  répond  à l’anus.  Cette  seconde  portion  est 
quelquefois  tonte  cylindrique.  Pas  de  cæcum  non  plus 
que  dans  le  gecko  des  murailles. 

Il  y a un  petit  cæcum  dans  Vhemidactylc  (gecko  tu- 
berculeux). (1\.  d.  T.) 

',5';  Il  manque  dans  \e  marbre  de  la  Guyane.  Le  gros 
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agilis  (1),  striata  lernniscata  t stirpiwn  hiti'-^ 
neata , anieiva  et  le  monitor  elegans  j et  plus 
tard  aussi  dans  le  chirotes  propus , le  bipes  le- 
pidopus,  le  seps  anguinus , le  scincus  ocellatus , 
le  chamœleon  Senegalensis , Vase,  fiinhricatus , 
Va.  fascicularis y Va.  vittatus , Va.  phjlliiniset 
Va.  lœvis,  Vagama  orhicularis  elle  lacerta  ocel- 
lata. 

M.  Tiedemann  a confirmé  celle  découverte^ 
pour  le  poljehrus  marmoratus , le  chamœleon 

iulestin  est  cour-t  et  pyriformej  et  même  absence  dans 
Ÿ eephimotes  (Filz)  et  dans  le  cordyle.  (Id.) 

\] agame  umhra  n’a  pas  de  cœcuraj  ni  le  gaZeo/e  cari- 
natissimus . 

Dans  l’agnme  hérissé,  il  y en  a un  à oreillette,  à côté 
d’un  gros  intestin  dilaté  d’abord  en  vessie,  qui  devient 
ensuite  cylindrique. 

Dans  l’fZgame  discosorne  également,  le  fond  en  est  di- 
rigé en  arrière  et  tient  à un  ^jros  intestin  d’un  grand 
diamètre. 

Le  galéote  type  en  est  pourvu;  son  gros  intestin  est 
très  dilaté  à sou  origine,  ainsi  que  celui  du  galéote  ca- 
rinalissimus . * 

Il  y R uu^cœcum  dans  le  lyriocépliale  perlé  où  les 
deux  intestins  sont  très  distincts. 

Dans  le  physignate  cocincinniis  (L.),  le  gros  intestin, 
séparé  du  grêle  par  une  valvule,  porte  un  court  cæcum 
à son  origine.  Sa  cavité  a d’ailleurs  plusieurs  replis. 

Dans  la  titane  de  Pondichéry,  pas  de  cæcum.  L.  cit., 
p.  3to.  Id.  (ÎS.  d.  T.) 

(i)  Le  rectum  est  conique;  l’intestin  grêle  s’y  insère 
bout  à bout  sans  laisser  de  cæcum.  L.  cit.,  p.  3oq. 

(N.  d.  T.) 
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pu  i ni  lus  , et  le  seps  LridacLylm , en  niant 
l’existence  dn  cœcnm  chez  \as,stelLio,  les  asca- 
lahotes  et  les  crocodiles,  dont  les  deux  pre- 
miers genres  en  sont  pourtant,  très  certainement 
pourvus. 

Dans  le  crocodile  au  contraire  , ainsique  dans 
le  lacerta  Jamaïcensis  et  le  monitor  Bengalensis 
et  le  m.  maculatus  (i),  il  est  exact  de  dire  que 
cet  appendice  manque. 

Le  plus  souvent  il  existe  une  valvule  iléo- 
cœcale , dont  la  présence  n’est  pas  cependant 
liée  à celle  du  cæcum,  de  même  que  son  ab- 
sence n’indique  pas  toujours  celle  de  ce  dernier 
appendice.  C’est  ainsi  , que  dans  le  crocodde , 
cette  valvule  se  rencontre  très  manifestement , 
tandis  qu’elle  manque  le  plus  communément 
dans  le  stellion  et  le  scinque. 

Toutefois,  il  arrive  plus  fréquemment  que 
la  valvule  et  le  cæcum  coexistent  ensemble. 

Relativement  à sa  forme  , son  développement 
et  ses  rapports  avec  le  colon  , le  cæcum  présente 
plusieurs  variétés.  Généralement  petit  et  ar- 
rondi , ou  bien  se  terminant  en  pointe  mousse  , 
il  se  continue  immédiatement  avec  le  gros  in- 
testin. Il  se  rencontre  au  minimum  de  son  dé- 

(i)  Sauvegarde  de  Cayenne,  l'oche  cœcale  anondie 
avec  un  embouchure  dans  le  rectum  très  rétrécie.  11 
n’y  en  a pas  dans  le  téius  monitor  ei  les  anieïvas  ( teïus 
ameïva  et  cyaniis).  Le  f^ros  intestin  y c.sl  fort  Ion;;.  L. 
cil.,  p.  3o8.  (N.  d.  T.) 
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veloppement  dans  le /ac.  agilis  ^ Vase,  phjllu- 
rus  et  Vase,  lœvis  , el  au  maximum  dans  les 
calotes  J V asealaboles  faseieularis  J les  seinques  , 
et  les  seps. 

Chez  quelques  genres  àcsauriens,  et  principa- 
lement chez  Viguane{\)  e\.\emonitor,\e  cæcum, 
soit  seul,  soit  uni  avec  quelque  portion  du 
gros  intestin  , est  séparé  des  autres  parties  du 

(i)  Les  iguanes  ordinaires  ont  une  première  poche  à 
l’origine  du  gros  intestin.  Cette  première  poche  n’est 
pas  un  boyau  aveugle,  puisqu’il  a une  entrée  et  une 
issue. 

Iguane  ardoisé.  Le  rectum  est  allongé  et  comme  par- 
tagé par  un  étranglement  en  deux  portions  à peu  près 
cylindriques. 

l^a  première  poche  de  Viguane  ordinaire  qui  se  dis- 
tingue de  l’intestin  grêle  par  la  plus  grande  épaisseur 
de  ses  parois,  communique  avec  les  deux  intestins  par 
des  orifices  fort  étroites.  Les  parois  de  cette  première 
poche  sont  un  peu  boursoufflées.  La  surface  interne  eu 
est  lisse  et  sans  plis.  H y a quelques  plis  transversaux, 
au  commencement  du  rectum.  La  poche  que  forme  le 
cæcum  a deux  centimètres  de  long,  et  autant  dans  sa 
plus  grande  largeur. 

Iguane  a queue  armée.  La  poche  cœcale  est  moins 
formée  que  dans  le  précédent.  Au-delà,  la  cavité  de  l’in- 
testin a cinq  larges  valvules  disposées  eu  travers,  qui 
semblent  faire  l’effet  de  la  valvule  spirale  du  cæcum, 
comme  on  le  verra  ultérieurement  dans  certains  ron- 
geurs. Ce  sont  tous  des  phytivores. 

Basilic  d" Jniboine.  Gros  intestin  plus  grand  que  le 
grêle,  formant  au  commencement  une  énorme  poche, 
mal  séparée  du  rectum.  L.  cit.,  p.  3i3.  (N.  d.T.} 
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colon  , par  une  saillie  lorle  , et  dillérant  eiiliè- 
renient  de  la  valvule  iléo-cœcale. 

Dans  Viguane , celte  saillie  donne  lieu  à une 
échancrure  correspondanle,  qui  reçoit  quelques  . 
anses  de  l’intestin  ^^rêle. 

Chez  le  rnonilor  elegans , le  cæcum  petit  et 
allongé,  est  brusquement  séparé  du  commen- 
cement du  grosinlestin  , par  une  saillie  forte  et 
angulaire.  ^ 

Une  disposition  à peu  près  analogue  , m’a  été 
offerte  par  le  stellio  vulgaris  , Vagama  orbicula- 
f-is  et  V ascalaboles  vittatus. 

La  face  interne  de  l’intestin  est  le  plus  sou- 
vent rendue  inégale  par  des  plicatures  longi- 
tudinales , d’abord  ondulées,  et  diminuant  d’a- 
vant en  arrière  en  volume. 

Dans  le  caméléon  vulgaire,  ces  plicatures 
n’existent  pas  , mais  on  y rencontre  en  revan- 
che des  cellules  vastes  et  carrées  , tandis  que  le 
chamœleo  puniilus  ne  présente  que  des  replis 
longitudinaux  , saillants  , mais  peu  nombreux. 

Dans  lè  crocodile  aussi,  l’intestin  présente  à 
son  commencement  des  cellules  nombreuses  , 
le  plus  souvent  carrées , entourées  de  hautes 
cloisons  , et  de  moins  en  moins  saillantes  jus- 
qu’à ce  qu’elles  se  soient  transformées  en  plis 
longitudinaux  et  allongés  qui , de  leur  côté  , se 
terminent  en' bandes  droites,  assez  larges,  et 
peu  saillanles,  dont  le  nombre  est  d’environ  dix. 

Plus  rarement  on  rencontre  des  villosités,  qui 
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là,  où  elles  existent,  sont  toujours  d^un  très 
grand  volume  , et  présentent  la  forme  de  plica- 
tures coupées.  C’est  au  moins  ainsi,  qu’elles  s’ol> 
. servent  , par  exemple  , dans  les  anieives,  les  la- 
cevta  striata  et  J amdicensis . 

Dans  le  monitor,  on  trouve  un  mode  tout  par- 
ticulier de  structure,  consistant  en  des  valvules 
ou  rides  transversales  , qui,  simples  et  peu  sail- 
lantes dans  \es,moiiitor  elegans  et  le  m.  macula- 
tus  , offrent  plus  de  saillies  chez  le  m.  Benga- 
lensis , et  sont  coupées  , jusqu’à  leur  base  , par 
des  sillons  profonds  , qui  les  divisent  en  autant 
de  villosités  pointues  et  volumineuses  , de  sorte 
que  les  villosités  naissent,  évidemment  ici,  des 
replis  transverses. 

§ i3i. 

Le  joie , en  général  peu  volumineux,  allongé, 
triangulaire,  regardant  en  avant  par  son  som- 
met, et  en  arrière  par  sa  base  , se  termine  à 
droite  et  à gauche  par  deux  prolongements 
pointus.  Celui  du  côté  droit  olFre  beaucoup 
plus  de  longueur  que  le  gauche.. 

Dans  le  caméléon^  je  n’ai  point  trouvé  ce  vis- 
cère divisé  en  deux  lobes.  Son  appendice  droit 
ne  m’a  présenté  non  plus  aucun  excès  de 
longueur  ; je  me  trouve  donc  ici  en  contra- 
diction avec  Cuvier  (^i) , qui  affirme  l’existence 


(i)  Lee,  eVAnat.  coiiip. 
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de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  dispositions.  En  l'e- 
vanche  le  foie  est  forme  de  deux  lobes  dans  le 
crocodile  ; ces  lobes  sont  latéralement  placésdes 
deux  côtés  , et  réunis  l’un  avec  l’autre  au  moyen 
d’un  isthme.  Le  droit  présente  plus  de  volume 
que  le  gauche. 

Quant  aux  dimensions  du  foie  ^ dans  celani- 
mal , le  diamètre  transversal  l’emporte  sur  celui 
qui  est  dirigé  dans  le  sens  de  la  longueur.  Le 
lobe  gauche  est  placé  en  outre  au  fond  du  flanc, 
du  côté  correspondant;  ce  qui  fait,  que  le  cro~ 
codile  se  rapproche  sous  ce  rapport,  des  batra- 
ciens des  chéloniens , tandis  que  les  autres 
sauriens  olFrent  plus  d’analogie  avec  les  ophi- 
diens. 

La  vésicule  , qui  existe  toujours  , se  trouve 
située  à droite,  et  ses  conduits  excréteurs  se 
comportent  de  la  même  manière  que  dans  les 
autres  reptiles. 

La  même  observation  s’applique  à la  glande 
pancréatique. 

La  rate  , le  plus  communément  alloni^-ée  est 
placée  près  de  l’estomac  , comme  dans  les  lé- 
zards , les  caméléons , les  ascalabotes  , les  igua- 
nes , les  polfchrus  et  les  caloles ; ou  bien  .à  l’en- 
trée de  l’intestin  , ainsi  qu’on  l’a  observé  dans 
les  crocodiles.  Elle  est  un  pou  plus  volumineuse, 
toute  proportion  gardée,  que  dans  les  autres 
reptiles. 
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XII.  ORGANES  DIGÉSTIFS  DES  OiSEAUXi 

§ i32. 

Les  organes  digestifs  des  oiseai/jc  sonl  beau- 
coup plus  compliqués  que  ceux  des  deux 
classes  inférieures  des  vertébrés  , et  offrent  les 
plus  grandes  variétés  sous  plusieurs  rapports. 

§ i33. 

La  cai>ùe  buccale  s’ouvre  , généralement  par- 
lant, par  une  ouverture  très  large  et  dépourvue 
de  lèvres.  Elle  est  garnie  à sa  face  supérieure  de 
papules  , diversement  configurées , cornées  et 
regardant  en  arrière,  et  offre  postérieurement 
sur  la  ligne  moyenne  une  fente  simple  et  très 
large  j s’élargissant  peu  à peu  en  arrière. 

§ 134. 

Cuvier  divise  les  muscles  des  oiseaux  , ser- 
vant à la  mastication  , en  muscles  de  la  mâchoire 
inférieure  et  muscles  de  l’o5  tjmpanique.  Mais, 
parmi  ces  derniers  , il  y en  a plusieurs  qui  ap- 
partiennent plutôt  à la  mandibule  ou  bien  à l’os 
sphénoïdal. 

D’après  l’auteur  précité  , l’o^  tjmpanique 
présenterait,  dans  le  canard , six  muscles,  trois  * 
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externes  et  trois  internes.  Les  trois  externes 
seuls  peùvent  être  considérées  conmie  appar- 
tenant réellement  h cet  os. 

Ces  muscles  sont  : 

1°  Le  premier  muscle  externe  de  Vos  tjmpanique 
que  je  décrirai  comme  un  masséter, 

2“  Le  second  muscle  externe  du  même  os. 

C’est  un  muscle  fort  , triangulaire  , prove- 
nant de  la  cloison  des  fosses  nasales  , et  se  por- 
tant, non  à l’os  tympanique  , comme  l’assure 
6'we/er  , mais  à l’extrémité  postérieure  de  Los 
palatin  antérieur.  En  se  contractant  , il  porte 
cet  os  en  haut  et  en  avant  , et  agit  par  là  de  la 
même  manière  sur  l’os  tympanique  , et  indi- 
rectement aussi  surla  mâchoire  inférieure,  qui 
est  tirée  en  avant. 

Il  correspond  au  muscle , qui  , dans  les 
ophidiens.,  s’étend  de  la  base  du  crâne  jus- 
qu’à l’apophyse  ptérygoïde  (i). 

Chez  les  oiseaux  de  proie , il  manque  entiè- 
rement. 

5°  Le  troisième  muscle  , né  de  la  base  du 
crâne  , passe  derrière  le  muscle  précédent^  avec 
lequel  il  est  si  étroitement  uni  qu’il  n’en  fait, 
pour  ainsi  dire  ^ que  la  portion  postérieure  ; il 
s’insère  à l’os  tympanique,  qu’il  fixe  fortement 
en  haut,  et  dont  il  est  par  conséquent  l’élé- 
vateur. 


fi)  Voy.  ci-dessus,  t.  Ml. 


l6o  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

Dans  les  oiseaux  de  proie  , il  se  porte  par  des- 
sus cet  os , pour  se  fixer  derrière  le  muscle 
temporal , à la  mâchoire  inférieure. 

Des  trois  muscles  internes  que  Cuvier  (i)  at- 
tribue à l’os  carré  J aucun  ne  lui  appartient, 
tous  se  portant  à la  mâchoire  inférieure. 

Le  second  de  ces  muscles  s’étend  de  l’aile- 
ron postérieure  de  la  mandibule  qii^il  porte  en 
avant  par  son  action  tc’esl  le  plérygoïdien  interne. 

Le  troisième  interne  n’est  pas  tellement  dis- 
tinct du  troisième  externe,  qu^on puisse  le  con- 
sidérer comme  étant  un  muscle  propre  ; de  ma- 
nière que  la  mâchoire  inférieure  ne  semble 
avoir  absolument  que  ce  muscle  , qui  descend 
de  la  base  du  crâne  pour  s’implanter  à cet  os  ^ 
dont  il  enveloppe  les  deux  faces  internes  et 
externes,  en  se  prolongeant  davantage  sur  la 
première  que  sur  la  seconde. 

Le  premier  des  muscles  internes  indiqués  par 
Cuvier , situé  très  près  et  en-dehors  du  muscle 
second  , naît  du  prolongement  interne  de  la  mâ- 
choire inférieure  , et  dégénère,  un  peu  en  avant 
de  son  origine  , en  un  long  tendon  , qui  se  rend 
à la  portion  molle  du  palais  , et  médialement 
aussi  à la  portion  osseuse  : il  abaisse  la  mâchoire 
supérieure. 

Parmi  les  muscles  de  la  mâchoire  inférieure 
on  rencontre  : 


(i)  L.  c.,  p.  73. 
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1*  L’élévateur  de  la  mâchoire  inférieure , 
muscle  quadrilatère,  allongé  , grand  et  super- 
ficiel ^ provenant  de  la  région  antérieure  de  la 
fosse  temporale  , et  se  dirigeant  obliquement 
en  bas  et  en  avant,  pour  s’implanter  au-devant 
de  l’extrémité  postérieure  de  la  mandibule  , et 
quelquefois  (par  ex.  dans  les  canards,  les  galli- 
nacés, mais  jamais  dans  les  oiseaux  carnivores), 
jusque  vers  le  milieu  de  cet  os;  il  passe  au-dessotis 
de  l’arcade  zygomatique  , sans  s’y  insérer. 

2°  En  arrière  et  au-dessous  de  ce  muscle , 
on  observe  un  second  élévateur,  beaucoup 
plus  petite  s’altacliant,  un  peu  plus  en  arrière, 
au  bordsupérieuret  à l’apopbysedela  mâchoire. 
Ce  muscle  est  le  premier  des  muscles  externes 
de  l’os  tympanique  décrits  par  Cuvier,  et  cet 
auteur  dit  lui-même  que  son  usage  consiste  à 
porter  en  haut  la  mandibule  (i). 

Il  n’est  presque  pas  séparé  du  muscle  pré- 
cédent. 

3«  En  bas  et  au-devant  de  ce  muscle,  on  en 
trouve  un  troisième,  volumineux,  large  et  trian- 
gulaire, naissant  de  l’os  ptérygoïdien  ainsique  de 
la  portion  supérieure  et  antérieure  de  l’os  tym- 
panique, et  descendant  en  arrière  et  en  bas  vers 
l’extrémité  postérieure  de  la  face  inlerno  de  la 
mandibule.  Il  porte  cet  os  en  haut,  en  avant,  et 
un  peu  vers  le  côté  opposé  ; lorsque  la  mâchoire 

^i)  Leçons,  MI,  p.  72  ■]'''• 

vm.  ] I 
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inlérieure  est  fixée  par  l’abaisseiir  , il  porte  for- 
tement en  bas  la  supérieure,  en  lui  imprimant 
un  mouvement  en  arrière. 

Le  premier  parmi  ces  muscles  est  le  temporal,  le 
second  le  Piasséter,  et  Je  troisième  le ptérygoidien. 

\J abaisseur  de  la  mâchoire  inférieure  est  un 
muscle  fort , quadrilatère,  et  très  allongé  ; il 
passe,. sans  intersection  tendineuse,  de  l’occiput 
jusque  vers  l’apophyse  postérieure  de  la  man- 
dibule, dont  il  enveloppe  toutes  les  faces  par 
ses  fibres. 

§ >35. 

Les  mâchoires  des  oiseaux  sont,  comme  celles 
^eschéloniens,  parmi  les  vertébrés,  recouvertes 
d’une  substance  cornée,  moulée  sur  leur  char- 
pente, mais  présenltint,  en  général,  des  dimen- 
sions beaucoup  plus  considérables  qu’elles,  et 
formée  de  lames  superposées  et  de  plus  en  plus 
flexibles  , à mesure  que  l’on  pénètre  dans  sa 
profondeur.  Cette  substance  adhère  peu  à leur 
surface  , et  elle  offre  une  concavité  creusée  en 
gouttière  à la  face  qui  se  trouve  en  rapport  avec 
la  mandibule.  Elle  reçoit  des  saillies  flexibles  , 
allongées,  pointues  et  volumineuses,  qui  simu- 
lent des  dents,  et  s’élèvent  vers  elle  de  l’enduit 
mou,  dont  la  surface  delà  mâchoire  est  tapissée. 
Ces  saillies  correspondent  à de  petites  cavités  , 
dont  le  nombre  varie  d’après  les  ordres  et  les 
genres.  C’est  ainsi  , qu’on  trouve  dans  les /jc/'- 
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ivquets , un  très  grand  nombre  de  ces  saillies 
serrées  et  se  succédant  d’avant  en  arrière  de 
manière  à constituer  une  véritable  rangée  ; tan- 
dis que  le  fou  ( sula)et  les  pics  n en  présentent 
qu’une  seule,  qui  proéminedela  pointe  du  bec- 

Cettesubslance  n’est  autre  chose qu’uneraw^éi? 
de  dents , fondue  en  une  seule  masse  , offrant  en 
tout  point  la  disposition  desdenlsdes  chéloniens. 

§ i30. 

Les  glandes  salivaires  existent  généralement 
chez  les  oiseaux,  bien-qu’elles  y soient  peu  dé- 
véloppées.  Les seuls  et  une  partie  des 
grimpeurs  les  présentent  très  considérables. 
La  description  qui  a été  donnée  de  ces  organes 
par  les  auteurs  , me  semble  manquer  souvent 
d’exactitude.  Selon  Cuvier,  on  ne  trouverait  des 
glandes  salivaires, chez  les  oiseaux,  qu’au-dessous 
delalangue. Cette  position  les  rendrait  analogues 
aux  glandes  sublinguales  des  mammifères  (i), 
mais  leur  structure  les  en  ferait  différer. 
M.  Tiedemann{f)  n’attribue  expressément  à la 

(1)  Leçons,  lit. 

(2)  Celles  que  Cuvier  compare  aux  sublinguales  des 

mammifères  ont  leurs  canaux  excréleiirs  ouverts  clans 
la  membrane  palatine  sous  la  laïqjue  , par  une  double 
série  d’orifices  qui  conduisent  à un  tissu  celluleux. 
Elles  sont  placées  entre  cette  membrane  et  la  peau, 
dans  l’angle  que  forment  les  branches  de  la  mandiluilc. 
Lee.,  t.  IV,  1"  part.,  p.  44o>  2°  éd.  (N.  d.  T.) 
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plupart  des  oiseaux  que  cette  seule  partie  de 
glandes  (i),  et  il  en  conclut  que  la  quantité 
de  la  salive  est  de  beaucoup  moindre  dans  ces 
vertébrés^  que- chez  l’homme  et  les  autres 
mammiléres.  Cependant , il  est  bien  certain^ 
que  l’on  henconlre  très  généralement  dans  les 
oiseatix  des  glandes  salivaires  en  bien  plus 
grand  nombre  ^ bien  que  les  sublinguales  pré- 
sentent beaucoup  et  même  plus  de  volume  dans 
quelques-uns  d’entre  eux  , les  plongeurs  par 
exemple,  que  les  antres  glandes  destinées  à la 
sécrétion  de  la  salive.  Il  est  vrai,  que  ces  der- 
nières glandes  ont  aussi  été  décrites  tant  par 
Cuvier  que  par  M.  Tiedemann  ; mais  ces  au- 
teurs n’en  parlent,  que  comme  d’organes  excep- 
tionnels et  comme  n’a[)partenanl  qu’à  un  petit 
nombre  d’ordres. 

Quant  à l’induction  de  M Tiedemann  , qui 
a cru  pouvoir  déterminer  a priori  la  quantité 
de  la  salive  d’après  le  nombre  seul  des  glandes, 
il  n’est  pas  besoin  de  relever  le  peu  de  corré- 
lation qui  existe  entre  ces  deux  faits.  D’ailleurs, 
plusieurs  de  ces  glandes  sont  fréquemment  très 
volumineuses,  et  elles  suppléent  ainsi , par  leur 
volume  , à ce  qui  peut  manquer  à leur  no'ub^’e. 

On  trouve  très  généralement  quatre  glandes 
salivaires  buccales,  dont  les  inférieures  l’em- 

(i^  Jinal.  U.  Nat.  Gesch.  d.  Vogel , t.  l,  p.  Sgï 
( Anatomie  et  histoire  naturelle  des  oiseaux). 
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porlenl  par  leur  nombre  ainsi  que  par  leur 
volii  me. 

lo  La  glande  linguale  est  située  tout  le  long- 
ue la  face  latérale  de  la  langue  , et  est  formée 
tLun  cordon  simple  de  sacs  aveugles,  vertica- 
lement placés  , allongés,  simples  , étroitement 
serres  , présentant  des  parois  épaisses  qui  s’ou- 
vrent immédiatement  dans  la  cavité  buccale. 
D’après  Cuvier,  cette  glande  se  rapprocherait 
de  la  sublinguale  des  mammifères,  par  sa  posi- 
tion plutôt  que  par  sa  structure  ; mais  ce  rap- 
prochement est  incomplet . puisque  non -seule- 
ment la  position  , mais  aussi  la  structure  de 
cette  glande  est  essentiellement  la  même,  que 
celle  de  la  sublinguale  des  mammifères  (i). 

2°  Derrière  l’angle  antérieur  de  la  mâchoire 

inférieure , ou  bien  à la  symphyse  des  deux 

• 

(i)  Cuvier,  dans  sa  seconde  édition,  t.  IV,  i"  partie, 
p.  44°  > ® inséré  sur  les  glandes  simples  et  analogues 
aux  cryptes  muqueux  qui  se  rencontrent  dans  l’épais- 
seur de  la  langue,  dans  le  palais  mou  et  dans  d’autres 
parties  de  la  bouche,  la  note  suivante  : « C’est,  quant 
à la  langue  du  moins,  la  linguale  de  Meckel  qu’il  ap- 
pelle aussi  sublinguale,  tandis  qu’il  détermine  comme 
glande  sous-maxillaire  antérieure,  celle  que  nous  avons 
nommée  sublinguale.  La  glande  linguale,  qui  fait  partie 
de  la  substance  de  la  langue,  ne  peut  être  justement 
comparée  à la  sublinguale  des  mammifères,  toujours 
' bien  séparée  de  cet  organe.  Cet  auteur  a pris  la  descrip- 
tion de  noire  sublinguale,  pour  celle  de  linguale,  que 
non»  n’avons  décrite  que  dans  l’autruche.  » (N.  d.  T.) 
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branches  latérales,  on  trouve  très  généralement 
une  paire  antérieure  , allongée  , formée  le  plus 
souvent  par  des  lobes  résistants  , rougeâtres  et 
présentant  plus  de  cohérence  entre  eux  , que 
ceux  de  la  glande  précédente.  Située  entre  la 
membrane  buccale  et  la  peau,  immédiatement 
au-dessous  d’elle  , cette  glande  se  rencontre  à 
la  ligne  médiane  avec  celle  du  côté  opposé  , et 
s’ouvre  dans  la  bouche  par  un  petit  nombre 
d’orifices,  percés  surtout  au-devant  de  la  langue, 
sur  la  ligne  médiane  et  à côté  d’elle  (i). 

3o  Une  autre  paire  , ordinairement  moins 
volumineuse,  se  rencontre  un  peu  plus  profondé- 
ment et  plus  en  arrière,  au-devant  du  segment 
antérieur  de  la  corne  latérale  de  l’os  hyoïde,  et 
s^ouvre , soit  immédiatement  en  dedans  par 
plusieurs  orifices  , comme  dans  Voie  , ou  bien 
par  un  conduit  excréteur,  long  et  grêle  , ram- 
pant au-dessous  de  la  langue  , et  s’ouvrant  dans 
la  bouche  derrière  la  glande  précédente  et  au- 
devant  de  la  langue  , ainsi  que  cela  s^observe 
dans  \d.  foulque,  la  mauve  , le  coq  et  dans  quel- 
ques autres  genres. 

(i)  Celle-ci  est  la  sublinguale  de  Cuvier.  V.  la  note 
de  la  page  i65  de  cette  traduction.  Ce  sont  des  salivaires 
proprement  dites,  qui  sont  autant  de  principaux  canaux 
peu  ramifiés  qu’il  y a d’orifices  pour  l’issue  de  lasalivej 
les  parois  de  ces  canaux  paraissent  celluleuses.  Muller, 
de  glandulariini  secernentium  structura pinitiori.  Li  psiæ, 
t83o,  I vol,  in-fol.  Cuv.  et  M.  Duv.  , 1.  c.  ( IN.  d.  T.> 
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Ces  deux  "landes  réunies,  repiésenlenl  pro- 
bablement la  "lande  sous-maxillaire  des  mam- 
miteres  , partagée  ici  à cause  de  la  longueur  de 
la  mâchoire  inférieure,  en  deux  lobes,  un  anté- 
rieur et  un  postérieur;  cette  supposition  est  tout 
au  moins  justifiée  par  leur  structure  et  par  leur 
position  (i/. 

4*^  Indépendamment  des  trois  glandes  déjà 
mentionnées,  on  en  trouve  très  généralement 
une  quatrième  , supérieure  granuleuse  , et 
située  immédiatement  au-dessous  de  la  peau, 
près  de  la  commissure  des  lèvres  ; cette  glande 
offre  à peu  près  le  volume  de  la  précédente  ; la 
forme  en  est  arrondie,  ou  bien  triangulaire  et 
allongée,  et  elle  s’ouvre,  à la  région  de  la  com- 
missure des  lèvres  , par  plusieurs  orifices  dans 
la  bouche. 

C’est  probablement  la  même  glande,  qui, 
dans  les  oiseaux  de  proie,  a été  prise,  par 
M.  Tiedemann  , pour  la  glande  parotide  (2). 
Il  est  douteux  que  cette  opinion  soit  en  dehors 

(i)  La  coraposilion  de  ces  glandes  est  plus  compli- 
quée encore  que  la  sublinguale,  par  exemple,  dans  les 
pics.  Elle  est  toute  spongieuse;  le  canal  d’abord  est 
celluleux;  ses  cellules  s’ouvrent  dans  d’autres  cellules 
qui  reçoivent  les  orifices  d’autres  cellules  plus  petites, 
que  divisent  elles-mêmes  de  petits  diaphragmes,  et 
dont  les  parois  sont  recouvertes  de  filaments.  Muller, 
Ouv.  cit.,  t.  VI,  f.  7 ; Cuv.,  1.  c.  (N.  d.  T.) 

(a)  L.  c.,  p.  3g5,  1.  3. 
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de  toute  contestation,  attendu  que  celte  glande 
peut  représenter  tout  aussi  bien  les  glandes 
des  joues  et  des  lèvres,  réunies  en  une  seule 
masse  (i).  Cette  dernière  hypothèse  serait  au 
moins  justifiée  par  sa  position  antérieure  et  par 
le  défaut  d’un  conduit  excréteur,  Mais  le  nom 
qui  semble  lui  convenir  le  mieux,  est  celui  de 
glandé  angulaire  de  la  bouche. 

Parmi  ces  glandes,  la  première  et  la  seconde 
sont  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  constam- 
ment j la  dernière  , dans  le  plus  grand  nombre 
d’espèces,  manque  tout-à-fait,  ou  bien  elle  est 
à peine  perceptible  à cause  de  sa  petitesse. 
Après  les  deux  premières , se  rangent  sous 
le  rapport  de  leur  fréquence , ainsi  que  de 
l’état  avancé  de  leur  développement , les 
glandes  inférieures  qui  correspondent,  non 
seulement  aux  glandes  linguales , ainsi  que 
l’établit  Cuvier,  mais  aussi  aux  glandes  sous- 
maxillaires,  comme  cela  a été  précédemment 
indiqué. 

Les  glandes  qu’on  observe  au  palais  et  à la 
base  de  la  langue  (2) , m’ont  semblé  corres- 
pondre aux  ‘follicules  mucipares  des  mam- 
mifères. 

Quant  au  développement  des  différentes 

(i)  Cuvier  la  compare  aux  buccales  ou  à la  molairn 
supérieure  des  mammifères.  L.  e.  (N.  d.  T,) 

fî)  Tiedemann,  1.  c. 
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glandes,  celles-ci  obéissent  à une  sorte  d’anta- 
gonisme , en  ce  sens,  que  plus  les  unes  sont  dé- 
veloppées , moins  les  autres  le  sont  de  leur 
côté  (i). 

§ 137. 

La  langue  des  oiseaux  est  principalement 
constituée  par  la  pièce  antérieure  et  moyenne 
de  l’os  hyoïde.  Indépendamment  de  celle-ci 
il  entre  dans  sa  composition  du  tissu  cellulaire 
graisseux  en  plus  ou  moins  grande  abondance, 
et  quelques  faibles  fibres  musculaires. 

A sa  partie  antérieure  , elle  supporte  le  plus 
souvent  une  plaque  cartilagineuse  plusou  moins 
développée,  et  ses  bords  sont  hérissés  d’émi- 
nences dures  , ressepiblant  à des  dents  ou  à des 
poils  , dirigées  d’avant  en  arrière  , et  disposées 
postérieurement,  quelquefois  au  moins,  en  ran- 
gées transversales.  Sa  surface,  ordinairement 
lisse,  est  dépourvue  de  villosités.  Bifurquée  à 
son  extrémité  antérieure  , elle  se  termine  par 
deux  pointes  latérales.  Relativement  à sa  forme 
et  à son  volume,  elle  offre  beaucoup  de  va-- 
riétés  : c’est  ainsi  qu’elle  est  à peine  perceptible 
dans  quelques-uns  des  oiseaux,  tandis  qu’en 
d’autres  elle  présente  un  volume  et  un  dévelop- 

(0  J-cs  glandes  dites  linguales  et  sous-maxillaires,  se 
retrouveront  aussi  très  développées,  plus  loin,  dans  les 
niammifères  carnassiers,  qui  ne  mâchent  pas  plus  leur 
nouvrilure  que  les  oiseaux.  ( N.  d.  T.  ) 
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pement  égaux  et  même  supérieurs  à ceux  qii^on 
trouve  dans  le  reste  des  animaux.  Si  je  ne  me 
trompe,  aucune  classe  des  animaux  n^oÊTre,  par 
rapport  à la  langue , des  variétés  aussi  con- 
sidérables que  celle  des  oiseaux  ; le  dévelop- 
pement de  cet  organeest  souvent  subordonné  à 
celui  qu’a  reçu  le  bec.  autruche  , la  cicogne^ 
les  spatules  , la  huppe,  les  aras  indiens,  etc., 
en  ofFrent  des  exemples  remarquables.  Cette 
règle  n’est  pas  générale. 

L’os  hyoïde  est  d’une  organisation  moins 
compliquée  encore  , que  dans  la  plupart  des 
reptiles,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  nombre 
de  ses  cornes  , dont  il  n’existe  assez  générale- 
ment qu’une  seule  paire  latérale.  En  revanche, 
la  portion  moyenne  ou  lg*corps,  d’un  volume 
plus  considérable , toute  proportion  gardée,  se 
divise  en  deux  sections  , une  antérieure  et  une 
postérieure. 

La  postérieure,  toujours  fort  allongée  et  large 
à sa  portion  antérieure  se  termine  postérieure- 
menten  une  pointe  légèrement  émoussée.  Cette 
section  supporte  la  section  antérieure  par  une 
surface  articulaire  arrondie  , toutes  les  fois  que 
les  deux  né  sont  point  soudées  ensemble  (i).  En 

(i)  Cette  articulation  est  une  sorte  de  ginglynie  qui 
facilite  les  mouvements  de  flexion  sur  les  cotés  et  en 
bas,  et  borne  ordinairement  ceux  d’élévation.  Souvent, 
une  portion  antérieure  de  la  langue  est  seule  soutenue 
])ar  la  pièce  antérieurcj  la  moitié  postérieure  ayant  pour 
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arrière  el  entre  les  deux  exlrénii lés  antérieures 
des  cornes  postérieures  , cette  pièce  se  termine 
par  une  pointe  beaucoup  plus  mince,  qui  est 
cartilagineuse  à sa  portion  postérieure.  La  pièce 
ou  la  section  antérieure,  placée  au  milieu  du 
parenchyme  de  la  langue,  est,  en  général,  d'un 
volume  beaucoup  plus  considérable  , el  pré- 
sente une  texture  cartilagineuse,  soit  dans  toutes 
ses  parties , soit  à sa  seule  portion  antérieure. 
Les  deux  pièces  sont  le  plus  communément 
simples,  et  leur  continuité  . n’est  point  inter- 
rompue (r). 

Les  cornes  latérales  et  postérieures  sont  tou- 
jours plus  longues _,  plus  grêles  el  plus  minces 
que  la  pièce  moyenne  considérée  en  elle  seule 
(c’est-à-dire  abstraction  faite  de  son  appen- 

suppoit  le  corps  même  de  l’os  hyoïde.  Z.eç.,  t.  IV  , 
i’’®  part.,  p.  56o,  a®  éd.  (IN.  d.  T.) 

(i)  La  forme  de  celte  pièce  cartilagineuse  et  osseuse 
est  généralement  un  triangle  allongé,  dont  le  sommet, 
terminé  au  bout  de  la  langue,  est  ou  pointu  ou  ar- 
rondi, entier  ou  divisé  eu  deux,  plat  ou  creusé  eu  gout- 
tière. La  base  présente  un  angle  rentrant,  dans  lequel 
s’articule  la  pointe  de  l’os  hyoïde.  C’est  que  cet  angle 
est  formé  par  le  côté  le  plus  court  des  deux  autres 
triangles  qui  représentent  chaque  moitié  de  la  langue, 
et  dont  les  angles  postérieurs  se  prolongent  plus  ou 
moins  en  arrière  pour  l’attache  des  muscles  hyo  Irans- 
veises,  et  pour  borner  la  série  de  pointes  qui  sc  voient 
au  devant  de  la  glotte.  Le  centre  de  l’os  lingual  est 
quelquefois  membraneux.  Lee.,  2®  éd.,  ib.  (N.  d.  T.) 
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dice  poslérieuret  pointu),  et  elles  sont  fixées 
. dans  une  petite  cavité  circulaire  que  cette  pièce 
présente  à son  bord  latéral,  près  de  l’origine  de 
l’appendice  sus-menlionné.  Légèrement  con- 
vexes, en  haut  et  en  arrière,  elles  se  composent 
de  deux  pièces  , une  antérieure,  grande,  et  une 
postérieure,  plus  petite,  dont  les  dimensions 
réciproques  peuvent  olFrir  cependant  bien  des 
variétés.  La  corne  antérieure  est-généralement 
plus  épaisse  et  entièrement  osseuse,  tandis  que 
la  postérieure  considérablement  effilée  vers  son 
extrémité  libre^est  plus  mince,  et  cartilagineuse 
dans  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  son 
étendue. 

hsL  langue  des  oiseaux  dispose,  en  général, 
de  trois  paires  de  muscles.  Ces  muscles  sont 
étendus  au-devant  de  ceux  de  l’hyoïde;  ils 
unissent , d’une  part  le  segment  postérieur  de 
cet  os  avec  la  portion  antérieure  de  la  pièce 
moyenne , placée  au  milieu  de  la  substance  de 
la  langue  ; d’autre  part  ils  joignent  l’extrémité 
postérieure  du  segment  moyen  à la  pièce  anté- 
rieure cartilagineuse  ou  bien  à l’extrémité  an- 
térieure de  la  langue. 

lo  \J abaisseur  ou  V abducteur  àe  la  langue  (i), 

(i)  Les  cérato-glosses  s’attachent  au  premier  quart , 
tiers  ou  cinquième  des  cornes  latérales , suivant  leur 
étendue  relative,  et  se  fixent  sous  l’os  lingual  ou  à ses 
angles  postérieurs,  Lee.,  t.  IV,  i''®  part.,  p.  56B  , 3*  éd. 

(N.  d.  T.) 


/ 
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provient  tle  la  circonférence  supérieure  de  toute 
la  section  antérieure  de  la  corne  latérale  , et  se 
porte  par  un  long-  tendon  à la  paroi  latérale  de 
la  portion  antérieure  de  la  pièce  moyenne  : il 
tire  fortement  la  lang-ue  vers  le  côté,  lorsqu’il 
agit  seul,  et  il  l’abaisse,  dès  que  son  action  s’est 
combinée  avec  celle  du  muscle  du  côté  op- 
posé (i). 

2°  Le  releveuv  de  la  langue  , muscle  court , 
et  beaucoup  plus  petit,  naît  de  la  face  infé- 
rieure du  seg^ment  postérieur  de  la  piece 
m yenne  dont  il  contourne  le  bord  latéral^  pour 
s’insérer  à la  partie  externe  du  bord  postérieur 
appartenant  au  segment  antérieur.  Il  porte  en 
haut  ce  segment  et  la  langue,  si  les  deux  mus- 
cles agissent  ensemble,  et  imprime  à cet  organe 
un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe,  de 
manière  à renverser  sa  face  supérieure  sur  le 
côté,  lorsque  l’un  d’eux  se  contracte  seul  (2). 

(1)  Ils  existent  dans  presque  tous  les  oiseaux,  avec 

des  différences  de  proportions  relatives  à la  mobilité  et 
à la  {'landeiir  de  la  langue.  Dans  la  grue,  ils  ont  deux 
ventres  séparés  par  un  tendon  moyeu  j de  nouvelles 
fibres  charnues  s’y  ajoutent  sous  l’os  lingual.  Dans  la 
famille  des  canards,  ils  ont  un  tendon  très  long,  fixé  à 
l’angle  postérieur  de  l’os  lingual.  76Û/.  (N.  d.  T.) 

(2)  Hyo  glosses  transverses,  suivant  (bivier.  Tantôt  ce 
sont  deux  petits  muscles  pairs,  à fibres  courtes  et  obli- 
ques, fixées  d’une  part  sur  les  côtés  de  la  pointe  de  Tos 
hyoïde,  et  d’autre  part,  aux  angles  postérieurs  de  l’os 
lingual,  lis  tirent  la  base  de  la  langue  en  bas,  quand 
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5o  \^e  fléchisseur,  ou  fléchisseur  nnlérieur  de 
la  langue  .{\),  allongé  et  étendu  à la  face  infé- 
rieure de  la  langue^  provient  de  l’extrémité 
postérieure  du  segment  antérieur  de  la  pièce 
moyenne  de  l’hyoïde  , se  dirige  en  avant  , -le 
long  de  la  ligne  médiane  , et  va  se  fixer  par  un 
tendon  long  et  aplati  à la  plaque  cartilagineuse 
antérieure  , ou  à l’exlremiié  antérieure  de  la 
langue. 

L’o5  hyoïde  se  meut , en  général  , à l’aide 
de  'tjuatre  paires  de  muscles  , qui  proviennent 
toutes  de  la  moitié  postérieure  de  la  mandibule. 

lo  élévateur  de  Vos  hyoïde,  qui  doit  se 
nommer  ici  muscle  mylo-hydidien  postérieur 
et  non  point  muscle  stylo  • hyoïdien , est  un 


elle  a été  élevée  par  la  flexion  de  sa. pointe  -,  tantôt  c’est 
un  muscle  impair  très  fort,  attaché  de  chaque  côté 
sous  le  bord  le  plus  reculé  delà  langue,  et  formant 
au-dessous  de  la  pointe  de  l’os  hyoïde  une  sangle  qui 
s’y  appuie,  quand  ce  muscle  ramène  en  bas  l’extrémité 
postérieure  de  la  langue.  Id.,  p.  56g.  ( N.-  d.  T.) 

(i)  Hyo-glosses  Ils  contribuent  à plier  la  langue 

eh  bas,  à la  creuser  en  canal  et  servent  à son  abaisse- 
ment. Ces  muscles  manquent  quelquefois  ou  s’unissent 
au  tendon  des  cérato-glosses  et  confondent  leur  action 
avec  la  leur  , exemple  : le  corbeau  et  la  grue.  Dans  le 
cygne  et  le  canard  musqué,  leurs  fibres  sont  oblique- 
ment transverses  au  lieu  d’être  longitudinales , et  se 
rendent  à une  aponévrose  qui  se  termine  à un  renfle- 
ment que  présente  la  langue  en  dessus.  L.  cit. 

(N.  d.  T.) 
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muscle  long,  iurt,  s’insérant  à la  l'ace  externe 
de  l’apophyse  postérieure  dtî  la  mandibule^  pour 
se  porter  en  dedans  , en  avant  et  en  bas.  Ce 
muscle  se  bifurque  le  plus  souvent  en  deux 
faisceaux,  qui  vont  tous  les  deux  se  fixer  au- 
devant  du  point  d^insertion  des  cornes  latérales, 
à la  face  supérieure  de  la  portion  postérieure 
de  la  pièce  moyenne  de  l’hyo'ide  ; l’interne  de 
ces  faisceaux,  qui  est  le  plus  court,  occupe  la 
pointe  postérieure  , et  l’externe  la  partie  {)osté- 
rieure  du  bord  latéral  de  la  partie  antérieure  (i). 

2°  Le  muscle  transverse  de  la  mâchoire  infé- 
rieure y ou  le  mjlo-hjoïdien  superficie f s’étend 
du  bord  inférieur  et  de  la  face  interne  de  la  man- 


(0  Description  de  Cuvier  : « Les  rétracteurs  de 
l’hyoïde  et  de  la  langue  sont  serpi-liyoïdiens  qui  tien- 
nent lieu  de  ^lylo-hyoïdiens  et  de  stylo-glosses.  Ils  s’atta- 
chent en  arrière,  à l’apophyse  pyriforme  de  la  mâchoire 
inférieure,  et  s’avancent  de  dehors  en  dedans  vers 
l’hyoïde,  en  se  séparant  en  deux  portions.  L’antérieure, 
plus  petite,  se  fixe  à l’angle  postérieur  du  corps  de 
l’hyoïde,  au  devant  de  son  articulation  avec  la  corne 
[ara  bleu,  aigle  commun))  celle  qui  vient  après  plus 
forte,  se  termine  à une  ligne  médiane  commune  au 
mylo-hyoïdien,  qui  répond  à la  corne  moyenne  de  l’os 
hyoïde,  et  au  corps  auquel  elle  envoie  une  mince  apo- 
névrose. Souvent  la  partie  antérieure  se  lie  par  des 
fibres  charnues,  au  bord  postérieur  de  Vhyo-glnsse 
transverse.  La  rétraction  est  secondée  par  des  muscles 
qui  s’élèvent  du  larynx  et  de  la  trachée.  Lee.,  a’’  édit., 
t.  IV,  part.,  p.  5o6.  ( N.  d.  T.  ) 
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tiibiile  à la  ligne  médiane , et  s’unit  par  urt 
tendon  longitudinal  et  moyen  avec  celui  du 
côté  opposé,  sans  communiquer  ordinairement 
avec  l’os  hyoïde  (1). 

3°  Le  prolracleur  ou  mjlo-hjoïdien  profond, 
muscle  ovalaire,  fort,  et  beaucoup  plus  long, 
naît,  immédiatement  derrière  le  précédent,  de 
la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure,  et  se 
porte  à la  corne  latérale,  dont  il  enveloppe  la 
majeure  partie  , à l’exception  du  petit  filet  car- 
tilagineux. par  lequel  elle  se  termine.  Il  est 
ordinairement  formé  de  deux  faisceaux  séparés, 
dont  l’antérieur  est  le  plus  grand  (2). 

(1)  Sou  principal  emploi  est  de  relever  l’hyoïde  et  la 

langue , et  d’imprimer  ce  mouvement  au  palais  pour  la 
déglutition.  Séparé  en  deux  portions,  dans  les  perro- 
quets) ranlérieure  transversale,  la'postérieurc  à fibres 
obliques  en  avant,  fixée  par  la  corne  moyenne  et  la  base 
du  corps.  Dans  le  paon  : ruban  de  fibres  charnues  di- 
rectement transversales,  fixées  au  même  point,  for- 
mant en  avant  une  aponévrose  mince  qui  s’attache  sous 
des  cornes  latérales  et  sous  la  langue.  Dans  le  dindon  : 
couche  mirice,  non  adhérente  à l’os  hyoïde,  fixée  à 
une  ligne  tendineuse  médiane  et  à la  mandibule  près 
l’aponévrose  serpiforrae.  • 

Il  y en  a deux  dans  le  cygne,  qui  n’adhèrent  pas  à l’osi 
hyoïde,  mais  à une  ligne  médiane  à laquelle  lient  en- 
core le  ccraloidien.  Ces  trois  muscles  en  avant  aboutis- 
sent à une  aponévrose  qui  appartient  à l’hyo-glosse 
transverse.  Ibid.  (N.  d.  T.). 

(2)  Ces  muscles  remplacent  les  geni-hfoîdiens  : deux 
rubans  charnus  pairs,  dont  l’intérieur  est  le  plus  fort; 
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4“  Indépendamment  des  ^nscles  déjà  cités, 
on  en  IroiLve  un  quatrième,  allongé,  quadrila- 
tère, qui  provient  du  tiers  moyen  de  la  pièce 
latérale  et  antérieure,  et  se  porte  en  avant  et 
en  dedans,  vers  l’origine  delà  pointe  postérieure 
du  segment  d’en  arrière  de  la  pièce  moyenne. 
Ce  muscle  s’unit  sur  la  ligne  médiane  à son 
antagoniste  du  côté  opposé  , et  se  confond  en 
outre  avec  les  fibres  du  faisceau  interne  de 
l’élévateur  de  la  langue.  En  se  contraclant's 
il  porte  en  arrière  la  portion  moyenne  de  l’os 
hyoïde  et  en  môme  temps  la  langue  ; et  il  rap- 
proche au^si  l’une  de  l’autre  les  cornes  latérales. 
C’est  le  cérato-hyoïdien  de  Cuvier  (i),  et  il  tient 
très  probablement  lieu  des  muscles  abaisseur 
et  rélracteur  do  l’hyoïde,  qui  manquent  (2). 

§ ,38. 

Le  pharynx,  se  conformant  aux  dimensions 
du  col,  présente  une  longueur  et  le  plus  sou- 

ils  viennent  du  bord  et  de  la  face  interne  de  chaque 
mandibule,  à laquelle  ils  s’attachent  au-dessus  du  niylo- 
hyoïdien,  un  peu  en  avant.  De  là  ils  5e  portent  en  ar- 
rière à la  seconde  moitié  et  au  dernier  tiers  de  la  corne 
hyoïde  du  même  côté.  Ils  portent  l’hyoïde  hois  de  la 
bouche.  Ils  sont  très  longs  dans  \espics,  les  forçais,  les 
colibris  , les  ornisrnyes.  Id.,  ( IS.  d.  T.  ) 

(1)  Lettons,  111,  ?.47* 

(2)  Le  ccratoïdien  moyen  est  généralement  recouvert 

vm.  _12 
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vent  aussi  une  ani^leur  très  considérables,  elsa 
circonférence  est  , généralement  parlant,  par- 
tout la  meme  que  celle  de  l’estomac.  La  mem- 
brane interne  est  lisse,  et  parcourue  par  quelques 
plicatures  ; la  membrane  musculaire  présente 
beaucoup  d’épaisseur. 

Il  n’y  a parmi  les  vertébrés  que  quelques 
genres  à' oiseaux , tels  que  les  perroquets , les 
oiseaux  de  proie  diurnes , les  gallinacés,  le  Jla- 
mingo  , V outarde  mâle,  le  guillemot,  qui  pré- 
sentent à la  portion  moyenne  de  l’œsopnage  , 
un  renflement  plus  ou  moins  considérable, 
c’est-à-dire  une  poche  ou  on  jabot , dont  le  dé- 
veloppement, sous  le  rapport  de  la  grandeur  et 
de  la  ligne  de  démarcation  qui  la  sépare  de 
Lœsophage,  offre,  au  reste,  bon  nombre  de  va- 
riétés , qui  ont  rapport  ou  à la  capacité  ou  au 
mode  de  conformation  de  celte  poche.  Cette 
dilatation  est  ordinairement  impaire  , placée  à 
droite,  à parois  minces,  et  amplement  pourvue 
de  follicules  mucipares.  Dans  les  oiseaux  de 
proie  nocturnes,  on  en  découvre  à peine  un  ves- 

parle  mylo-hyqjjdien  dont  il  est  un  démembrement.  Il  est 
étendu  d’une  corne  latérale  à l’autre,  remplissant  le 
premier  quart  de  l’angle  rentrant  qu’elles  fornient  avec 
le  corps  et  entre  elles.  INul  dans  Voiitarde.  Dans  le  per- 
/•o^aef,  ses  fibres  obliques  se  j)orlcnt  du  premier  quart 
de  la  corne  latérale  à la  corne  moyenne.  il  existe  dans  le 
Jalco  coinmunis,\e  strix  flamnica , \epaon,  le  dindon, 
le  cygne,  le  garrot  et  le  canard  musqué.  Id.  ( N.  d.  T.  ) 
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lige.  La  cavité  de  Tœsophage  s’y  élargit  peu  à 
peu  de  bas  en  haut,  et  le  diamètre  de  ce  tube 
n’y  est  pas  beaucoup  plus  considérable  en  haut 
qu’en  bas.  A^rès  eux  viennent,  pour  le  déve- 
loppement graduel  du  jabot,  d’abord  les  perro- 
quets ; puis  les  oiseaux  de  proie  diurnes  , \e  Jia- 
mingo,  et  enfin  les  gallinacés  , et  parmi 

ceux-ci  en  dernier  lieu  \espigeons.  Cette  poche 
diffère  totalement  chez  ces  derniers  de  celle  des 
autres  oiseaux,  tant  par  son  amjileur  que  par 
la  symétrie  de  sa  disposition  ; elle  y est  pro- 
longée en  deux  moitiés  latérales  , parfaitement 
égales,  placées  d’une  manière  corespondante  de 
chaque  côté. 

\d estomac  se  divise  en  deux  parties,  une  su- 
périeure {estomac jollicùlaire')  et  une  inférieure 
{estomac  charnu  ou  musculaire). 

es  lomac  folliculaire,  qui  se  continue  immé- 
diatement et  sans  valvule  avec  l’œsophage, 
est  le  plus  rétréci , en  général  , et  présente 
une  infinité  de  follicules  verticalement  placés, 
formant  des  rangées  serrées  et  superposées  , 
regardant  en  bas  par  leurs  orifices  , et  dont 
la  grandeur  ainsi  que  la  composition  sont  su- 
jettes à de  noQîbreuses  variations.  Ces  folli- 
cules simjiles  et  plus  minces  dans  les  oiseaux 
vivant  de  chairs,  que  dans  les  autres,  se  rpïicon- 
Irenrt  au  maximum  de  leur  volume  cliez  les 
oiseaux  qui  se  nourrissent  de  graines,  où  ils 
i sont  divisés  en  outre  en  un  grand  nond^re 
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d’appendices  dentelés;  leur  forme  est  dans 
tous  les  cas  celle  de  tubes  allongés,  fermés. à 
un  bout.  La  couche  folliculeuse  tâpisse  ordi- 
nairement l’estomac  dans  toute  son  étendue  et 
quelquefois  seulement,  par  exemple^  dans  le 
cormoran , elle  se  partage  en  deux  couches  sé- 
parées par  deux  intervalles  dépourvus  de  folli- 
cules appartenant  à la  membrane  muqueuse  (i). 

\j  estomac  musculeux  (2)  de  forme  ovalaire  ^ 
offre  , comparé  à celui  des  autres  genres  , des 
membranes  fort  épaisses.  La  membrane  mus- 
culaire présente  à chacune  de  ses  faces  dorsale 

(1)  C’est  le  ventricule  succenturie' , le  jahot  glandu- 
leux ou  mieux  Yestomac  ^anduleux.  Il  est  extérieure- 
ment recouvert  par  une  membrane  péritoniale.  Les  fol- 
licules pénètrent  la  couche  celluleuse.  On  y découvre 
iiii  lacis  vasculaire  qui  n’est  que  le  prolongement  de 
celui  de  l’œsophage  et  qui  se  rend  à ces  glandes.  L.  c. 

(N.  d.  T.) 

(2)  C’est  le  gésier.  Il  reçoit  l’estomac  glandulaire  par 

son  bord  antérieur  et  supérieur,  et'le  pylôre  est  percé 
du  côté  droit  très  près  du  cardia;  mais  un  peu  eu  bas 
et  en  arrière.  Il  a une  membrane  externe  péritoniale. 
Sa  seconde  membrane  est  formée  de  deux  muscles  dont 
les  fibres  vont  rayonner  autour  de  deux  tendons  aplatis, 
qui  s’observent, aux  surfaces  latérales  de  cet  estomac. 
Sous  ces  fibres  est  la  troisième  membrane,  qui,  con- 
fondue avec  la  couche  celluleuse  qui  les  unit,  est  for- 
mée d’fin  tissu  cellulaire  très  serré  et  filamenteux  en 
dedans.  On  voit  dos  ramifications  vasculaires  nom- 
breuses. 11  y a des  rides  intérieures  et  un  épiderme 
corné.  L.  c.  (N.  d.  T.) 
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et  abtloininale  et  environ  au  milieu  de  sa  lon- 
»-ueur,  un  tendon  volumineux,  qui  sert  de 
j)oint  d’attache  à ses  fibres.  Ces  tendons, 
allongés  et  de  peu  d’épaisseur,  sont  étendus  obli- 
quement d’avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas; 
ils  s’amincissent  vers  leurs  extrémités  et  s’éten- 
dent sur  une  partie  de  la  surface  externe  de  la 
membrane  musculaire. 

L’estornac  charnu  est  plus  ou  moins  complè- 
tement divisé  en  deux  portions,  dont  l’externe, 
qui  enveloppe  la  seconde  placée  à l’intérieur 
est  formée  de  muscles  , un  supérieur  et  un  infé- 
rieur. Ces  muscles  se  composent  chacun  de  plu- 
sieurs couches  de  fibres,  se  dirigeant  d’avant 
en  arrière,  et  réunies  entre  elles  au  mojen  de 
plusieurs  couches  tendineuses,  plus  minces  et 
'serrées.  Les  moitiés  dorsale  et  abdominale  de 
ces  muscles  communiquent  entre  elles  au  moyeu 
des  tendons  ci-dessus  décrits.  Chaque  tendon 
appartient  ainsi  à deux  muscles. 

La  seconde  portion,  qui  est  à la  fois  moyenne 
et  interne,  se  continue  immédiatement  avec 
l’œsophage,  qui  passe  entre  les  deux  muscles  et 
le  plus  souvent  se  porte  directement  d’avant 
en  arrière.  Formée  d’un  tissu  musculeux  ordi- 
nairement plus  faible  que  celui  delà  précédente 
et  dont  les  fibres  sont  transversales  , elle  pré- 
sente vers  l’entrée  de  l’estomac  glanduleux  un 
renflement  peu  prononcé,  plus  loin  une  saillie  , 
qui  est  dirigée  en  arrière  et  à laquelle  succède 


i82  traité  général 

antérieurement  et  au-devant  de  la  face  droite 
du  muscle  antérieur,  une  seconde  saillie  pro- 
jetée fortement  en  avant.  Celle-ci  touche  très 
souvent  au  cardia,  et  se  continue  avec  l’intes- 
tin , sans  qu’on  puisse  rien  observer  , qui  res- 
semble au  pilore.  Au  milieu  de  sa  longueur,  la 
portion  interne  se  confond  avec  la  membrane 
musculeuse  de  l’externe;  elle  est  au  contraire 
entièrement  séparée  du  tendon  au-dessous  du- 
quel elle  passe.  L’épithélium,  qui  la  tapisse, 
offre,  en  général,  moins  de  résistance  à ses  par- 
ties antérieure  , postérieure  et  droite  , qu’à  la 
moyenne,  où  l’on  trouve  précisément  au  point 
de  réunion  de  la  portion  interne  avec  la  mem- 
brane musculaire  externe,  un  enduit  corné, 
qui,  cependant,  peut  n’occuper  souvent,  que  les 
parties  antérieure  et  postérieure  de  cette  por- 
tion d’estomac. 

La  membrane  musculaire  est  au  summum 
de  son  épaisseur  dans  les  oiseaux  vivant  de 
graines,  et  au  minimum  dans  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  chairs . 

La  face  interne  de  l’estomac,  surtout  dans 
les  oiseaux  vivants  de  graines,  est  tapissée  d’un 
épithélium  très  dur  et  résistant. 

La  longueur  du  canal  intestinal,  plus  consi- 
dérable dans  les  oiseaux  , que  dans  la  plupart 
des  reptiles  e’t  des  poissons,  l’est  moins  que 
chez  les  mammijeres , sans  que  le  genre  de  nour- 
riture semble  y apporter  aucune  modification. 
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excès  Je  longueur  que  présenlenl  les  uiaui- 
niilères,  liien  que  peu  cousulèrahkq  même  dans 
ies  herbivores,  csl  sans  dcMÈle  compensé,,  dans 
les  oiseaux^  par  l’abondance  des  follicules, 
couviant  la  surface  du  premier  eslomac  et  j)ar 
le  développement  des  villosités  et  des  cæcums, 
qui  existent  au  nombre  de  deux.  Le  plus  sou- 
vent ce  canal  présente  près  de  son  commen- 
ccMuentune  circonvolution  d’une  étendue  con- 
sidérable. Elle  se  dirige  d’abord  d’avant  en 
arrière,  puis  d’arrière  en  avant.  Ses  deux 
branches  laissent  entre  elles  un  intervalle,  au 
milieu  duquel  est  logée  la  glande  pancréati- 
que. Les  circonvolutions  postérieures  sont  plus 
courtes  et  adhèrent  entre  elles  au  moyen  d’un 
tissu  cellulaire  interposé. 

La  présence  de  deux  cæcums  latéraux  est 
une  condition  très  générale  dans  les  oiseaux  (i). 

Harementon  ne  rencontre  qu’un  seul  cæcum 
court,  le  héron  (ardea)  est  un  exemple  de  cette 

(i  ) Forme.  Rarement  conique,  plu, s souvent  en  fuseau; 
lopins  ordinairement  en  massue.  Fositio/i.  Contre  la 
portion  d’intestin  qui  procède  le  rectum.  Dans  le  cas  où 
ils  sont  longs,  ils  s’étendent  le  long  dos  replis  des  anses 
coliques  ou  duoddnales  : lorsqu’ils  sont  petits,  près  du 
cloaque.  Existence,  hs&ez^énéxalc.  Etat  riiclimentaire. 
Fréquent.  Nombre.  Presque  toujours  pairs  ; par  excep- 
tion , un  seul  ou  trois.  Développement.  En  général  , 
plus  grands  dans  les  granivores , et  jilus  petits  dans  les 
oiseaux  qui  vivent  de  proie.  11  y a des  exceptions.  Ouv. 
cit.,  t.  IV,  a®  part.,  a®  éd.,  p.  271  et  -ijx.  ( !N.  d.  T.) 
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disposition.  Plus  souvent  on  le  voit  manquer 
tout-à-f'ait,  par  exemple,  dans  la  plupart  des 
genres  de  la  familîe  des  grimpeurs  ; tels  sont 
le  martin-pêcheur  {alcedo)  , le  martinet  {cjp- 
selus),  les  huppés  {upupa)  et  autres  dont  il  sera 
plus  tard  question. 

D’après  Perraz/Z/ (i),  Cuvier  {2),  MM.  Tie- 
demann i^')  et  Carus  (4),  le  cæcum  n’existe- 
rait pas  non  plus  dans  le  cormoran-,  (5)  mais  les 
recherches  de  M.  Home  (6)  et  les  miennes,  ont 
prouvé,  que  cet  oiseau  olFre  deux  cæcums^  qui 
sont  il  est  vrai  petits.  L’erreur  des  auteurs 
précédents  a pour  causes  l’exigiiité  de  ces  ap- 
pendices et  leur  position  ; ils  sont  étroitement 
collés  contre  l’extrémité  de  l’intestin  grêle. 

Suivant  Cuvier  (7)^  V alouette  aussi  serait 
dépourvue  d’appendices  cœcaux  ; cette  asser- 
tion n’est  pas  exacte  ; l’oiseau  dont  il  s’agit  en 
présente  très  distinctement  deux  petits,  ainsi 
que  l’a  très  bien  observé  M.  Tiedemann  (8). 

(1)  Mém.  pour  servir  a fHist.  nat.  des  animaux. 
Paris,  1676,  p.  io5. 

(2)  Leçons,  111,  469* 

(3)  Anat.  und  Naturgesch.  d.  V ogel,  iSiQ,  I,  458, 

(4)  Zootomie.  ibi8,388. 

(5)  Les  cæcums  totipalmes  sont  courts,  coniques, 
assez  gros.  Ouv.  cil.,  t.  IV,  2'  part.,  p.  297,  2®  éd. 

^IN.d.T.  ) 

(6)  Lectures  on  comparut,  anatomy.  i8i4  » L P- 

(7)  L.  Ci 

(8)  L.  c.,  p.  457. 
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ï.es  oiseaux  de  proie  diurnes  en  olfrent 
aussi  (i)  , quoique  de  très  petits  à la  vérité  : 
l’observation  de  Cuvier  {2)  se  trouve  encore  ici 
en  défaut. 

Le  même  naturaliste  (3)  avait  d’abord  pensé 
que  \e grèbe  (podiceps)  ne  présentait  qu’un  seul 
appendice  cœcal  ; mais  il  a rétracté  plus  tard 
lui-même  cette  opinion  (4).  Les  appendices 
cœcaux  du  genre  grèbe  (podiceps)  et  daplongeon 
{colymbus'),  peuvent,  au  reste,  être  à peine  dis- 
tingués l’un  de  l’autre,  l.e  plongeur  (coljmbus') 
avait  été  distinctement  désigné  par  Cuvier 
comme  ayant  deux  cæcums. 

Les  cæcums  lorsqu’ils  présentent  tant  soit 
peu  de  développement,  sont  garnis  de  villosités 
sur  une  plus  ou  moins  grande  portion  de  leur 
surface,  principalement  à la  partie  postérieure, 

(1)  Il  n’y  en  a pas  dans  le  sarcoramphe  royal , le  ca- 

tharteaura,  le  vautour  brun.  On  en  trouve  un  rudi- 
mentaire dans  le  faucon  commun  ; il  est  formé  de  deux 
petites  cavités  : chacune  aboutit  dans  le  dernier  boyau. 
11  y en  a deux  rudimentaires,  comme  des  tubercules, 
dans  Je  vautour  fauve  et  lepercnoptère  d’ Egypte;  deux 
plus  marqués'dans  le  vautour  chincou  , et , en  général , 
deux  rudimentaires  dans  les  aigles.  Exemple  : Vaigle 
commun,  \q  pigargue  , le  circaète  bateleur , la  bondréc 
commune,  la  buse  commune.  L.  c.,  p,  276.  ( N.  d.  T.) 

(2)  Leçons , III. 

(3)  L.  c. 

(4)  Règne  animal,  11,545. 

(5)  Leçons  , 1.  c. 
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qui  esl  aussi  placée  plus  près  de  leur  origine. 
M.  Rudolphi  (i)  a 1res  l)ien  indiqué  cette  dis- 
position pour  Voie  , et  je  l’ai  retrouvée  , non- 
seuiement  dans  la  plupart  des  oiseaux  d’eau  et 
presque  tous  les  gallinacés  , mais  encore  dans 
les  oiseaux  de  proie  nocturnes. 

Les  recherches  ayant  pour  but  d’établir  la 
véritable  signification  des  appendices  cœcaux  , 
dans  les  oiseaux,  ont  été  moins  fécondes  en  so- 
lutions heureuses  de  la  question  qu’en  compli- 
cations difficiles  à .déméler.  Le  même  travail 
sur  d’autres  parties  n’a  souvent  pas  eu  plus  de 
succès. 

Toutefois  il  semble  être  aussi  simple  que 
naturel,  de  les  placer  sur  le  même  rang  que 
les  appendices  aveugles  du  gros  intestin  des 
autres  vertébrés,  et  de  s’expliquer,  en  général, 
leur  nombre  double  par  la  loi  de  symétrie  qui 
préside  de  préférence  à l’organisation  des  oi- 
seaux ; quant  à l’excès  de  longueur  que  ces 
organes  alFectent  dans  plusieurs  ordres  de  ces 
oiseaux,  elle  s’explique  en  tenant  compte  de  la 
brièveté  du  gros  intestin.  Ce  qui  vient  encore  à 
l^appui  de  cette  manière  de  voirj  est  la  présence 
de  valvules  contournées  en  spirale , que  l’on  ob- 
serve à la  surface-  des  cæcums  chez  plusieurs 
oiseaux  , tels  que  X autruche.  Il  est  vrai  qu’on 
pourrait  prendre  ces  appendices,  à cause  des  vil- 


(0  Anal.  phys.  Abh.,  55. 
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lüsités  uni  hérissent  souvent  leur  or^ine,  pour 
(les  prolongements  de  l’intestin  grêle;  cette  sup- 
position tombe,  lorsqu’on  se  rappelle^  que  non- 
seulement  le  gros  intestin  de  plusieurs  insectes 
oIFre  aussi  de  ces  villosités  (1),  mais  que  même 
on  en  trouve  sur  le  cæcum  des  rongeurs,  parmi 
les  mammifères. 

A l’appui  de  notre  opinion  on  peut  faire  valoir 
encore  l’identité  des  fonctions,  la  corrélai  ion  des 
variétés  de  longueur  et  de  structure;  les  cæcums 
sont  en  effet  destinés  , chez  les  oiseaux  comme 
chez  les  autres  animaux,  à recevoir  le  contenu 
de  l’intestin  , et  ils  manquent  ou  sont  très 
courts  dans  toutes  les  classes  des  ordres  carni- 
vores ; on  les  rencontre  au  contraire  plus  longs 
et  d’une  structure  plus  compliquée  dans  les 
animaux  qui  se  nourrissent  de  végétau:^. 

3e  ne  me  sens  nullement , quant  à moi  , 
autorisé  à abandonner  cette  opinion , pour  aller 
en  rechercher  d’autres. 

Selon  M-  Oken  (2)  , les  cæcums  des  oiseaux 
ne  seraient  autre  chose  , que  des  appendices  de 
la  vessie  urinaire',  mais  plusieurs  considérations 
s’opposent  à cette  détermination  , savoir  : 

1°  La  destination  physiologique  du  cloaque 
des  oiseaux , dont  la  portion  antérieure  tient 
lieu  de  la  vessie  urinaire. 

(i)  V oy.  ci-dossus  p.  202. 

(7)  Naturgesch.  (llisl.  nat.  ),  II,  35^. 
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20  La  présence  dans  V autruche,  d’une  vessie 
cornplélernent  isolée,  ou  à peu  prés. 

3o  La  coexistence  dans  plusieurs  mammi- 
l'èresT-  tels  qüe  le  myrrnécophage  et  Vhymx,  de 
deux  appendices  cœcaux  avec  une  vessie  com- 
plètement indépendante  et  séparée. 

4“  Léjà  M.  Carus  a judicieusement  observé  , 
que',  si  l’opinion  de  M.  Oken  était  exacte,  l’al- 
lantoïde devrait  naître  des  cæcums  et  non  pas 
du  cloaque  (i). 

Home  compare  ces  appendices  à \?l  glande  et 
la  poche  a encre  des  sépias-,  ainsi  qu’aux  «'landes 
dépendantes  de  l’intestin  , que  l’on  rencontre 
dans  les  poissons  cartilagineux  (2)  ; mais  il  ne 
cite  aucune  preuve  à l’appui  de  son  hypothèse. 
Il  semble  plus  probable,  que  la  première  de  ces 
glandes  est  un  organe  secréteur  propre,  et  la 
seconde  semble  répondre  plutôt  à la  bursa 
Fabricii  des  oiseaux  ; peut  être  doit-on  y rap- 
porler  aussi  la  poche  a encre  des  sépias. 

Il  m’a  été  impossible,  au  reste,  de  constater, 
dans  aucun  céphalopode,  la  présence  d’une 
glande  distincte  de  la  poche  à encre. 

A en  croire  M.  Carus  (3),  les  .cæcums  des  oi- 
seaux correspondraient  aux  vaisseaux  biliaires 
des  insectes. 

i I ) Zootomie  , 588. 

(2)  Comparai,  anat.,  1,  l\of\. 

(3}  Zootomie,  388. 
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Pour  juslifier  celle  opinion  , il  rappelle  la 
cli/Férence  qui , selon  lui,  séparerait  les  appen- 
dices des  oiseaux  des  cæcums  ordinaires,  que 
l’on  renconlre  comme  appendice  du  gros  intes- 
tin dans  les  autres  animaux.  Mais  , comme  j’ai 
déjà  prouvé  que  cette  différence  n’est  pas  réelle, 
l’opinion  mentionnée  de  M Cariis  est  privée 
par  là  de  sa  base. 

La  principale  différence  qu’on  puisse  cons- 
tater entre  les  cæcums  des  reptiles  et  des  mam- 
mifères d’une  part , et  ceux  des  oiseaux  d’autre 
part,  consiste  dansla  simplicité  des  premiers  et  la 
dualité  des  seconds.  Encore  pent-on  objecler 
que  plusieurs  mammilèrés  ont  deux  cæcums  , 
et  que  plusieurs  oiseaux  n’en  présentent  qu’un. 

L’analogie  établie  par  ce  rapprochement , 
quant  à la  configuration  générale  du  cæciim  , 
devient  plus  sensible  encore  par  la  considéra- 
tion de  sa  structure  intime  ; les  membranes,  en- 
trant dans  sa  composition  chez  les  oiseaux,  sont 
en  effet  semblables  en  tout  à celles  présentées 
par  les  mammifères. 

D’ailleurs  , il  est  constant  : i°  que  plusieurs 
insectes  offrent  des  cæcums  propres,  entière- 
ment distincts  des  vaisseaux  biliaires  (i);  et 
2“^  que  ces  vaisseaux,  évidemment  destinés  à 
d’autres  fonctions  (2),  correspondent  aussi  à 

(1)  / oj'.  ci-(]c.ssus. 

f'i)  y oy.  ci-dessus  p.  i3r)  (T  suiv. 
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d’aulres  organes  des  animaux  supérieurs,  et 
particulièrement  des  oiseaux  eux-mêmes  , or- 
ganes qui  se  rencontrent,  en  même  temps  que 
les  oœcums^  sur  le  même  animal;  3^  les  divi- 
sions et  subdivisions  multiples  que  les  organes 
des  insectes  offrent  en  général , de  même  que 
les  transitions  par  degrés,  existant  entre  eux 
et  les  organes  correspondants  des  animaux  su- 
périeurs, avec  lesquels  les  cæcums  des  oiseaux 
ne  présentenlpas  la  moindre  ressemblance,  sem- 
blent en  outre  complètement  infirmer  l’opinion 
dont  il  s’agit. 

Lacoexistence  dans  \edaman  de  deux  cæcums 
analogues  à ceux  des  oiseaux  , parlaitement  dis- 
tincts^et  d’un  cæcum  demaminilëre  simple,  ne 
prouve  rien  nipour*ni  contre  les  opinions  dont 
nou%,  avons  parlé.  Car  plusieurs  î'ougeurs , et 
particulièrement  le  castor,  offrent  un  indice 
de  la  même  disposition  »;hez  ces  animaux , il 
existe , indépendamment  d’un  cæcum  de  mam- 
mifère, fort  long  , médian  et  pointu , deux  cæ- 
cums d’oiseaux , latéraux  , plus  courts  et  arroti- 
dis , et  disposés  de  manière  à embrasser  la  base 
du  premier. 

Ce  fait,  mis  en  parallèle  avec  les  considéra- 
tions ci-dessus  développées,  m’empêche  néces- 
sairement, au  moins  jusqu’à  présent,  de  par-  ^ 
tager  l’opinion  qui  tendrait  à considérer  comme 
différents  les  cæcums  des  oiseaux  et  ceux  des 
autres  animaux. 
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Dans  la  première  période  de  la  vie,  on  trouve, 
en  outre  , chez  tous  les  oiseaux  , un  appendice 
aveugle,  se  détachant  de  la  portion  moyenne 
de  l’intestin  grêle,  et  plus  rétréci  que  ce  conduit  ; 
c’est  , selon  toute  probabilité  , un  reste  du  con- 
duit vitellin.  Il  n’y  a que  les  oiseaux  d eau  et  de 
marais,  où  cet  appendice  persiste  constamment 
pendant  toute  la  vie. 

La  face  interneàQ  l’intestin  des  oiseaux  est  en 
général  couverte  de  villosités  très  longues  ; plus 
rarement  on  trouve  des  replis  longitudinaux  -, 
dirigés  en  zigzags,  et  se  confondant  souvent  de 
manière  à donner  naissance  à des  cellules  rhom- 
boïdales;  cette  disposition  existe  spécialement 
dans  quelques  genres  de  passereaux,  tels  que  les 
corbeaux , la  grwe  ( tiirdus'),  ainsi  que  dans  le 
héron , parmi  les  oiseaux  des  marais* 

En  quelques  cas  , par  exemple  , chez  plu- 
sieurs oiseaux  d eau , les  deux  genres  de  struc- 
ture se  trouvent  réunis  sur  le  même  sujet  , et 
chacun  d’eux  occupe  alors  une  portion  particu- 
lière de  l’intestin.  C’est  ainsi  que  la  portion  an- 
térieure présente  souvent  des  villosités  volumi- 
neuses , tandis  que  la  ))OSlérieure  est  ridée  par 
des  plis  longitudinaux  (i). 

(i)  Le  velouté  de  Lintestin  est  tantôt  formé  de 
filaments  coniques,  tan  tôt  de  filaments  aplatis, yb//rtcd5, 
plus  longs  dans  le  duode'num  que  vers  la  fin  de  l’in- 
testin grêle  ou  du  rectum;  tantôt  c’est  le  rebord  frangé 
de  lames  tre  fines  formant  des  cellules  en  s’cntrecou- 
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Quant  aux  follicules  , dont  nous  avons  en  gé- 
néral constaté  l’absence  ou  le  peu  de  dévelop- 
pement dans  toutes  les  classes  jusqu’ici  consi- 
dérées, on  en  voit  plus  distinctement  l’existence 
dans  la  classe  des  oiseaux , bien  que  leur  déve- 
loppement soit  moips  avancé  encore , toute  pro- 
portion gardée,  que  chez  les  mammifères. 

Ces  organes  apparaissent  sous  la  forme  de 
plaques  assez  larges,  arrondies  et  séparées  par 
de  larges  intervalles,  dont  le  pourtour  se  dessine 
nettement  sur  la  muqueuse  de  l’intestin  , et  qui 
se  composent  d’une  multitude  de  cellules  pro- 
fondes , spacieuses  et  de  forme  arrondie  ou 
carrée. 

Le  gros  intestin , le  plus  souvent  très  court, 
excède  peu  par  son  ampleur  celle  de  l’intestin 

pant.  I!  disparaît  ordinairement  dans  l’ause  colique,  et 
même  plus  tôt.  Les  replié  forment  alors  des  zigzags  ré- 
guliers disposés  en  long,  laissant  entre  eux  de  petits 
intervalles,  au  moyen  débandés  transverses  ; ces  replis 
existent  aussi  sans  que  leur  bord  soit  frangé  et  forme 
duvelouté  par  leur  réunion.  Le  rectum  n’en  a pasj  les 
papilles  y sont  plus  grossières.  Si  elles  sont  foliacées 
dans  l’intestin  grêle , elles  sont  comme  des  valvules 
conniventes  dans  le  rectum  ; si  le  velouté  est  , dans  le 
premier  , en  filaments  coniques,  ce  sont  de  courtes  pa- 
pilles arrondies  dans  le  rectum.  Quand  il  n’y  a dans' 
l’intestin  grêle  qu’un  réseau  ou  des  plis  longitudinaux 
en  zigzags,  ils  sont  souvent  transverses  dans  le  rectum. 
Il  n’y  a de  velouté  que  dans  l’embouchure  des  cæcums. 
L’épaisseur  des  parois  augmente  en  s’avançant  vers  le 
rectum.  L.  c.,  p.  276.  (N.  d.T.  ) 
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grêle.  Une  exception  à l’un  et  à l’autre  de  ces 
cas  est  présentée  par  V autruche  didactjrle  j la 
transition  vers  ce  dernier  animal  est  formée 
par  Moutarde. 

L’intestin  aboutit  dans  une  cavité  le  plus  sou- 
vent fortement  élargie  et  appelée  cloaque  , qui 
reçoit  aussi,  et  plus  en  avant,  le  canal  de  l’urètre 
et  le  conduit  excréteur  des  glandes  de  Uappa- 
reil  générateur.  La  conformation  et  la  structure 
de  cet  appareil  seront  décrites  à l’occasion  des 
organes  génito-urinaires  (1). 

§ iSg., 

Le  foie  se  compose  de  deux  moitiés , commu- 
niquant toujours  par  le  moyen  d’un  isthme 

(i)  Cuvier  partage  le  canal  intestinal  des  oiseaux  en 
quatre  parties  qui  se  suivent,  et  une  cinquième  laté- 
rale : ce  sont  les  cæcums^ 

La  première  est  formée  de  V anse  duodénale  j éteaàyie 
du  pylore  au  second  coude  de  l’intestin,  soutenue  par 
un  mésentère  spécial , et  dans  laquelle  viennent  aboutir 
les  canaux  pancréatique,  hépatique",  cystique  et  hé* 
pato-cystique. 

La  seconde  partie  est  formée  d’une  anse  ou  redou- 
blée ou  repliée  sur  elle-même,  ou  contournée  en  spi* 
raie,  ou  sous-divisée  en  plusieurs  autres,  attachée  au 
menton,  moyenne , jéjuna  le  et  iléaïe. 

La  troisième  partie  est  Vanse  colique , formée  des 
deux  derniers  coudes  de  l’intestin  avant  le  cloaque, 
j adhérente  à l’anse  duodéiiale,  soutenue  jjai  1111  méseu- 
! viil.  )5 
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souvent  très  mince,  de  substance  he'paliqne  ; 
ces  moitiés,  de  grandeur  à peu  près  égale, 
présentent  la  forme  d’un  carré  transversal  , 
lorsqu’on  considère  les  deux  ^ensemble.  La 
moitié  gauche  olFre  souvent  une  échancrure, 
taudis  que  celle  du  côté  droit  loge  à sa  face 
inférieure  la  vésicule  biliaire,  dont  la  posi- 
tion est  généralement  libre.  La  couleur  du 
foie  est  brunâtre.  L’existence  d’une  secpnde 
substance  entrant  dans  sa  composition  ne  peut 
pas  être  démontrée  avec  exactitude.  Les  deux 
conduits  excréteurs  que  cette  glande  présente 
communiquent  d’abord  l’un  avec  l’autre  au 
moyen  d’un  canal  transversal.  Entièrement  sé- 

lère  particulier, simple,  redoublée  ou  compliquée,  dont 
les  limites  avec  l’anse  moyenne  sont  souvent  indiquées 
par  un  cæcum  impair  {agami , bécasse^  courlis,  cour- 
lieu d’Europe).. 

Laquatrième  partieSe  porte  de  l’anse  colique  au  cloa- 
que, très courteet  d’uneétendueplus grandeque l’inter- 
valle qu’elle  parcourt,  continuée  au-delà  du  cæcum, 
dont  l’insertion  est  plus  ou  moms  près  du  cloaque  ou 
plus  rapprochée  du  premier  coude  de  l’intestin  qui  est 
en  avant.  Au-delà,  le  canal  intestinal  se  renfle  : c’est  le 
rectunii 

"Les  cæcums  forment  la  cinquième  partie  de  l’in- 
testin. 

Il  n’y  a généralement  pas  de  boursoufflures  dans  le 
canal  intestinal.  Uautruche  seule  fait  exception.  L’anse 
duodénale  a presque  toujours  un  plus  gros  calibre  que 
le  reste,  et  quelquefois  l’anse  moyenne.  L.  c. 

(N.  d.  T.  ) 
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parés  dans  la  suite  de  leur  trajet,  ils  s^ouvrent 
ordinairement  très  près  l’un  de  l’autre  dans 
l’extrémité  postérieure  de  la  première  circon- 
volution intestinale , dans  Tordre  suivant  : le 
conduit  hépatique  y entre  le  premier  , et  le 
cystique  vient  après. 

La  glande  pancréatique  est  d’une  couleur  blan- 
châtre qui  tire  souvent  un  peu  sur  le  rouge  , 
lobée,  fcrinée  à l’exemple  des  glandes  buc- 
cales, mais  moins  distinctement  que  celles-ci , 
d’une  pluralité  de  petits  appendices  cœcâux 
séparés  les  uns  des  autres  -,  cette  glande  excède 
par  son  volume  celui  de  la  masse  totale  de  toutes 
les  glandes  salivaires  de  la  bouche  réunies. 

Placée  au  centre  de  l’intervalle  laissé  par 
l’écartement  des  branches  de  la  première 'cir- 
convolution, cette  glande  est  presque  toujours 
l'ormée  de  deux  lobes  allongés,  placés  Tun  à 
côté  de  l’autre  , et  réunis  paf  leurs  extrémités 
droites  ; souvent  même  cette  réunion  peut  ne 
point  exister  , et  a*iors  il  y a^deux  ou  trois  pan- 
créas entièrement  séparés. 

Les  conduits  excréteurs  de  celte  glande  sont 
toujours  longs,  et  s’ouvrent  souvent  par  plusieurs 
orifices  dans  l’intestin.  Cette  pluralité  des  ori- 
i fices  est  très  probablement  plus  fréquente  que 
I les  observateurs  ne  l’ont  admise  ; c’est  au  moins 
* ce  que  je  conclus  d’après  mes  expériences,  qui 
t m’ont  appris  qu’il  est  facile  de  laisser  passer 
i inaperçus  quelqu’un  de  ces  conduits.  A l’excep- 
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lion  des  autruches , on  les  trouve  toujours  ait 
nombre  de  deux  ou  trois. 

Les  orifices  des  conduits  pancréatiques  se  ren- 
contrent^ dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  im- 
médiatement au-devant  ou  bien  dans  l’intervalle 
des  ouvertures  des  canaux  biliaires;  il  n’jaque  le 
premier  deces  conduits  qui  lasse  exception,  en  ce 
qu’il  se  sépare  quelquefois  loin  des  autres , pour 
se, jeter  dans  l’intestin  , à l’endroit  où  se  trouve 
l’angle  formé  par  la  courbure  de  la  première 
circonvolution.  Ce  conduit  provient  alors  de 
l’extrémité  gauche  de  l’un  des  lobes  , tandis  que 
les  autres  naissent  de  son  extrémité  droite. 

La  rate  J le  plus  souvent  de  forme  ovalaire, 
est  située  à gauche,  en  haut  et  très  loin  en 
avant,  très  près  de  l’estomac  glanduleux,  simple 
et  de  forme  peu  ou  jamais  variable  ; elle  olFre 
une  consistance  moins  ferme  que  le  foie,  dont 
elle  diffère  encore  par  sa  couleur  qui  est  celle 
d’un  rouge  foncé. 

I.  Oiseaux  d"eau. 


§ i4o. 


Dans  plusieurs  genres  des  oiseaux  d’eau , et 
principalement  dans  le  coroman  (carbo)  , le 
canard , le  grèbe  ( podiceps  ) et  l’hirondelle 
de  mer  (^sterna)  , la  membrane  buccale  est 
lisse. 

Dans  le  pétrel  (pivcellaria) , elle  présente 
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le  môme  aspect,  à l’exception  de  la  lente  pa> 
latine  , qui  est  garnie  d’une  rangée  de  papilles 
courtes  et  dirigées  en  arrière. 

Chez  d’autres,  au  contraire,  et  surtout  chez 
le  manchot  {aptenodjtes) , la  face  interne  de  la 
cavité  buccale  est  couverte  , dans  toute  son 
étendue,  de  papilles  longues,  pointues,  flexi- 
bles^ et  dirigées  également  en  arrière^  qui  sont 
plus  résistantes  sur  la  langue  que  partout 
ailleurs  ; elles  y présentent  le  double  de  lon- 
gueur. ' 

La  même  disposition  se  rencontre  approxima- 
tivement aussi , bien  qu’à  un  degré  moins  pro- 
noncé, dans  Voie-,  le  plongeon , le  macareux 
(^mormon)  , le  stercoraire  (^lestris)  , le  goéland 
(lurus),  et  le  guillemot  ( uria  ). 

Des  inégalités  se  rencontrent  à la  surface 
de  la  membrane  buccale  des  oiseaux.  On  en 
trouve  ordinairement  à la  voûtée  palatine  ,•  elles 
y sont  formées  par  deux  rangées  de  papilles , 
une  externe  et  une  interne  ; la  dernière  occupe 
le  bord  de  la  fente  palatine. 

Dans  V aplenodjtes , on  trouve,  dé  chaque 
côté,  une  troisième  rangée  occupant  l’intervalle 
que  laissent  entre  elles  les  deux  autres. 

Dans  le  pélican,  la  cavité  buccale  présente, 
eu  arrière  , un  retiflemeni  sous  forme  d’un  cul- 
de  -sac  ; l’ampleur  en  est  tellement  vaste  que 
l’animal  peut  y déposer  des  poissons  dont  le 
poids  peut  égaler  dix  à douze  livres. 
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§ «4>- 

Les  muscles  masticateurs,  très  , volumineux 
en  général , le  sont  plus  dans  le  manchot  {ap- 
tenodjtes)  et  le  plongeon  {colymbus)  que  chez 
tous  les  autres. 

§ 142. 

Les  'glandes  salivaires  y dans  les  oiseaux  d’eau, 
sont  en  général  très  peu  développées  ; ceci  s’ob- 
serve surtout  dans  les  genres  plongeon  , 

canard  .y  oie  et  goéland  (i). 

Chez  plusieurs  de  ces  oiseaux,  tels  que  le 
fou  ( sida  alha),  le  cormoran  [carho),  il  m’a  été 
impossible  de  les  trouver,  bien  que  j’aie  fait 
mes  recherches  sur  dés  sujets  bien  conservés. 

Dans  le  lumme  ( colymbus  arcticus  ) et  le  stel- 
laris  je  n’ai  pu  découvrir  ni  la  glande  linguale, 
ni  la  sus-maxillaire,  ou  tout  au  moins  je  n’en  ai 
vu  que  des  vestiges  douteux. 

Quant  au  nianchot  [dptenodytes) , il  se  com- 
porte d’une  manière  à peu  près  analogue  ; la 
glande  sous-maxillaire  est  petite  et  allongée  , 
et  la  linguale  présente  moins  de  volume  encore. 
La  glande  sus-maxillaire  , de  forme  arrondie  , 
est  également  fort  petite. 

(i)  IaQS  grèbes  et  les  plongeons  manquent  de  glandes 
sous-maxillaires  sublinguales . Cuv.  et  M.  Ikiv.,  I.  c. 

(N.  d.T.) 
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Dansle  pétrel  (/?/ocf//a/’/a),  on  ne  trouve  que  la 
sous-maxillaire,  postérieurement  placée,  s’ou- 
vrant loin  en  arrière,  et  dont  le  volume  est 
médiocre.  La  linguale  est  assez  développée  j il 
y a une  sus-maxillair.e  allongée  et  de  grandeur 
moyenne. 

, Chez  le  guillemot  (im'a) , les  glandes  sus- 
maxillaires  et  sous-maxillaires  présentent  assez 
de  volume  ; les  autres  manquent.  . 

Le  goéland  ou  mouette  {lams),  le  stercoi-aire 
{lestris)  ont  les  glandes  sous-maxillaires  vo- 
lumineuses, postérieurement  placées,  s’ou- 
vrant loin  en  avantrpar  un  long  c.onduit , et 
dont  la  forme  est  allongée  dans  le  goéland.  Ces 
oiseaux  présentent  en  outre  une  glande  sus- 
maxillaire  de  grandeur  moyenne  et,  de  forme 
allongée.  La  glande  linguale  est  très  faible.^ 
Une  organisation  analogue,  se  rencontre  dans 
rhirondelle  de  mer  {sterna)  (i). 

Chez  le  macareux  ( mormon  fraie rcula  ) , Içs 
glandes  sous-maxillaires  sont  très  volumineuses 
et  formées  de  plusieurs  appendices  cunéiformes, 
séparés  les  uns  des  autres.  La  glande  sus-maxd- 
/rt/re  dépasse  d’un  peu  le  volume  qu’elle  pré- 
sente ordinairement  dans  les  autres  genres.  La 
linguale  manque.  • ; i;  * 

. )■  ii.i  mIIi',  î.» 

(i)  sublinguale  manque  dans 'Ici  jÿernèi,  d’après 
Cuv.  ei  M.  Duv.,  nouv.-  éditl^  t.  lV,'t^“  pâit.,  447.  ' 

■ .1  1 ! ' I"  ” ( ,d.  '1 .') 
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\loie  ol  le  canard  ont  toutes  les  glandes  sali-< 
vaires  à la  fois.  La  sus-maxillaire  et  la  sous- 
maxillaire  , postérieurement  placées  , plus  pe-^ 
liles  que  les  autres,  sont  comme  elles  d’un  vo- 
lume à peu  près  égal.  La  glande  sous-maxillaire 
s’ouvre  directement  dans  la  bouche  par  plusieurs 
ouvertures  qui  sont  percées  latéralement  à côté 
delà  langue.  La  glande  linguale  de  l’oieestd’un 
volume  énorme,  qui  excède  au  moins  de  six  fois 
celuiprésenté  par  toutes  les  autresglandes salivai- 
res réunies.  Située  tout  le  long  de  la  langue  et  sur 
les  deux  cotés,  elle  se  compose  d’une  succession 
de  sacs  nombreux  , serrés  , grands , allongés  et 
verticalement  placés, qui  s’ouvrent  par  des  orifi- 
ces simples  au-dessous  etàcôlé  du  bordlatéraîde 
la  langue. Getteglande  forme,  avec  lecartilage  et 
la  substance  graisseuse  de  la  langue,  presque  la 
masse,  toute  entière  de  cet  organe.  Ses  lobes 
sont  moins  solidement  réunis  ensemble  que  ceux 
de  la  glande  sous-maxillaire.  Son  tissu  présente 
aussi  plus  de  blancheur  et  moins  de  résistance  , 
comparé  à celui  de  celte  dernière  glande. 

§ i43. 

La  Langue  des  oiseaux  nageurs  offre  bien  des 
variétés. 

Très  petite  et  allongée  dans  le  fou  ( sula  ),  elle 
y présente  à peine  une  longueur  de  quatre  li- 
gnes sur  une  ligne  de  largeur  , la  longueur 
totale  de  l’animal  étant  de  deux  pieds  six  pouces 
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d’ailleurs,  elle  est  lisse  et  de  forme  ovalaire. 

Chez  le  cormoran  {carbo),e\\e  est  presque  tout 
aussi  petite  , avec  un  peu  plus  de  largeur.  Elle 
se  termine  postérieurement  par  une  pointe 
moyenne,  et  non  point  par  deux  pointes  laté- 
rales. Cette  disposition  est  une  exception  à la 
règle  générale. 

Son  volume  est  moins  considér.able  dans  le  pé- 
lican ov(\'m2àve{pelicanus  onocrotalus),  où  elle  ne 
présente,  selon  Pérault(i),  que  quatre  lignes 
de  longueur,  sur  une  ligne  et  demie  de  largeur. 

Plus  grande,  allongée  et  lisse  dans  le  maca- 
reux {mormon),  elle  offre  à la  face  supérieure 
une  gouttière  profonde.  Une  disposition  ana- 
logue se  rencontre  dans  le  grèbe  {podiceps)  et 
le  plongeon  {coljmbus). 

Allongée  et  pointue  dans  V aptenodjtes , la 
langue  y montre  peu  de  grandeur;  sa  surface 
supérieure  est  rugueuse  dans  toutie  son  étendue. 
Cet  état  rugueux  est  dû  à la  présence  d’une 
multitude  de  villosités  larges,  cornées ^ dirigées 
en  arrière,  offrant  jusqu’à  trois  lignes  de  lon- 
gueur, et  diminuant  en  avant  de  grandeur. 

Dans  le  guillemot  (nrm)  la  langue  est  pointue, 
lisse , longue  , arrondie  et  cornée  à sa  partie 
antérieure  (2). 

(i)  Mcm.  pour  servir  h l’Hist.  tial.  des  anini.,\\l,  iq5. 

(a)  Les  guille/nols  ont  la  lanj^uc  effilée  et  fourchue. 
P'C..  (N.  (J.  T.} 
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PI  US  volumineuse  dans  rhirondelle  (slerna) , 
elle  y est  lisse , allongée  , concave  à sa  face 
supérieure,  coçnée  vers  son  extrémité  antérieure 
ef  légèrement  fendue  sur  ses  bords. 

Dans  le  goéland  ( Icu’us  ) et  le  stercoraire  (les- 
tris)  cet  organe  offre  une  organisation  ana- 
logue : seulement  il  est  plus  large , toute  pro- 
portion gardée , et  sa  bifurcation  antérieure  est 
moins  profonde  , surtout  dans  le  lariis. 

Une  conformation  semblable  se  rencontre  en- 
core chez  le  pétrel  {procellaria)  , mais  elle  est 
plus  molle,  et  ne  présente  à la  portion  antérieure 
ni  fente  ni  gouttière. 

La  langue  du  plongeon  offre  quelque  ressem- 
blance avec  celle  du  manchot  [aptenodjtes),  en 
ce  qu’elle  est  allongée  , pointue  et  garnie  , à la 
moitié  postérieure  de  la  face  supérieure,  de 
deux  rangées  longitudinales  d’aiguillons  dirigés 
en  arrière  et  moins  volumineux  que  chez  le 
manchot  ( aptenodjtes  ).  D’autres,  aiguillons  , 
longs  , ténus,  soyeux  , et  s’étendant  plus  loin  en 
arrière,  occupent  les  deux  bords  latéraux  de  la 
langue. 

Dans  Vole  et  le  canard  aussi  on  trouve  à 
la  partie  antérieure  de  la  langue  des  rangées 
semblables;  seulement  les  aiguillons,  surtout 
dans  Voie,  offrent  moins  de  volume,  sont  plus 
distants  les  uns  des  autres  , et  se  dirigent  eu 
dehors  au  lieu  d’en  arrière.  Les  j’angées  laté- 
rales sont  formées  par  des  soies  longues,  dans 
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les  intervalles  desquels  on  voit  proéminer  des 
pointes  cornées  extrêmement  volumineuses,  re- 
gardant en  dehors  et  en  arrière.  Ces  pointes  se 
voient  partout  à la  langue  chezl’o/e  ;àsa  moitié 
postérieure  seulement  chez  le  canard.^n  revan- 
che^ lessoies  antérieures  sont  beaucoup  plùsnom- 
bi’euses , plus  résistantes  et  plus  volumineuses 
dans  le  canard  que  dans  Voie.  Dans  le  premier 
de  ces  oiseaux,  la  langue  est  plus  large,  plus 
charnue,  plus  molle  et  brusquement  » aplatie 
en  avant  ; tandis  que  chez  Voie  sa  texture 
est  cornée  , et  son  bord  antérieur  épais  et 
mousse.  i 

os  hyoïde  est  très  petit  dans  le  fou  ( sida  ) et 
le  cormoran  {carboy,  la  portion  cartilagineuse 
de  la  corne  latérale  n’en  forme  que  le  huitième 
postérieur  , et  la  corne  movenne  est  tellement 
mince  , surtout  antérieurement  , dans  le  fou 
{sida),  qu’au  premier  aspect  elle  semble  en- 
tièrement manquer. 

Cette  absence  complète  de  la  corne  moyenne 
se  rencontre  , en  effet , dans  le  carho  , et , selon 
Cuvier,  aussi  dans  le  pelicanus  onocroLtdus \ v). 

CViez\emdiX\choi{aptenodjt'es)ei\e  pétrel  {pro- 
ce//«//a)  (2)  les  cornes  latérales  présentent  plus  de 

(i)  Leçons  , Ul  , 244  • 

(a)  ProceUaria  capensisS.<i\\.\\&^<£  soudé  à l’os  hyoïde, 
fourchu  en  arrière  , percé  d’un  prand  trou  au  milieu. 
L.  c.  ( N.  d.  T.  ) 
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volume. La  pièce  poslérieure,  très  petite  par  rap- 
port aux  dimensions  totales  de  l’os  hyoïde  dans 
Vaptenodjtes , est  cartilagineuse  dans  son  tiers 
antérieur^  tandis  que,  dans  le proceilaria,  elle  est 
beaucoup  plus  volumineuse  et  de  structure  os- 
seuse. La  pièce  moyenne , dont  le  volume  est  de 
beaucoup  moindre  encore  , présente  la  forme 
d’un  pentagone  tronqué  , et  adhère  faiblement 
à la  pièce  linguale  qui  se  trouve  immédiatement 
placée  au-devant  d’elle.  Celte  pièce  , beaucoup 
plus  grande , est  cartilagineuse  , simple  , et 
n’olFre  aucune  espèce  de  bifurcation.  ' 

Dans  le  guillemot  {uria)  (i)  ^ l’os  hyoïde  est 
mince  et  de  grandeur  moyenne.  La  partie  an- 
térieure et  cartilagineuse  de  la  pièce  moyenne 
s’articule  avec  la  postérieure  qui  est  de  forme 
allongée  et  fort  étroite,  même  à sa  portion  an- 
térieure.La  pièce  postérieure  des  cornes  latérales 
offre  beaucoup  de  volume  , toute  proportion 
gardée  j sa  moitié  antérieure  est  cartilagineuse. 

Dansriiirondelle  de  mer  {sternà)  et  le  goéland 
{lariis)  l’os  hyoïde  (2)  se  fait  remarquer  par  son 
volume  ; la  pièce  linguale  , osseuse  à la  posté- 
rieure de  ses  régions  , est  large  et  brisée  dans. 

(1)  Les  guillemots  ont  la  langue  pourvue  ce  deux 

filets  inédiants.  L.  c.  ( N.  d.  T.  ) 

(2)  Long  os  lingual  fourchu  en  arrière  et  percé  d’un 

trou  ovale,  termine'  pur  un  cartilage  souvent  très  courl. 
L.  c.  ( N.  d.  T.  ) 


d’anatomie  comparée.  2o5 

son  milieu.  La  moyenne  des  pièces  postérieures, 
larg’e  à sa  partie  antérieure,  présente  cinq 
angles;  les  pièces  latérales  sont  minces,  longues 
et  cartilagineuses  à leur  tiers  postérieur. 

Chez  le  macareux  ( mormon  ),  le  grèbe  {podi- 
ceps)  (i)  et  le  canard , la  pièce  linguale  est 
cartilagineuse  en  arrière  ; Hans  le  canard,  elle 
offre  beaucoup  de  solidité  , et  chez  les  deux 
autres  elle  est  brisée  dans  son  milieu. 

Dans  le  grèbe  {podiceps)  et  le  canard,  sur- 
tout dans  le  premier , la  pièce  latérale  posté- 
rieure est  très  petite  , toute  proportion  gardée, 
et  de  structure  entièrement  osseuse  , tandis  que 
dans  le  macareux  {mormon) , elle  est  cartilagi- 
neuse dans  ses  deux  tiers  antérieurs. 

§ i44-  * 

œsophage , d’une  ampleur  considérable  et 
fortement  charnu  , est  lisse  à l’intérieur  et  dé- 
pourvu de  renflement  ou  de  gésier.  C’est  au 
moins  cette  organisation  que  m’ont  présentée  les 
genres  fou  (Wæ),  ^pétrel  {procellaria')  , guil- 
lemot ( uria  ) , hirondelle  de  mer  ( sterna  ) , 
goéland  /arus  ) , plongeon,  canard,  oie, 
cygne. 

Chez  les  oiseaux  carnivores , ce  tube  est  ron- 


(i)  La  lan{;«e  y est  toute  osseuse.  L.  c.  (N.  d.T.  ) 
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sidérablement  plus  ample  que  dans  les  genres 
herbivores. 

Toutefois  , un  renfle;jnent  extrêmement  pro- 
noncé se  rencontre  dans  le  macareux  ( mormon 
fi'alercula.  ) 

L’œsophage,  dans  cet  oiseau,  après  avoir 
parcouru  un  trajet  d’à  peu  près  un  pouce,  s’élar- 
git brusquement  en  un  sac  ovalaire  qui  règne 
tout  le  long  du  col , et  dont  la  longueur  est  de 
trois  pouces  et  demi  sur. deux  de  diamètre.  Ar- 
rivé à l’entrée  de  la  cavité  thoracique,  ce  conduit 
se  rétrécit  de  nouveau  , de  manière  à ne  pré- 
senter plus  qu’un  diamètre  de  trois  lignes,  en 
se  continuant  ainsi  jusqu’à  la  distance  d’un 
pouce. 

Je  n’ai  rencontré  un  développement  aussi 
prononcé  du  gésier  dans  aucun  des  autres 
genres  , si  ce  n’est  dans  les  gallinacés,  et  cette 
forme  est  d’autant  plus  remarquable  , que 
ce  renflement  existe  d’une  manière  également 
prononcée, dans  toutes  les  directions,  et  rap- 
pelle ainsi  la  disposition  présentée  par  les 
pigeons. 

Chez  le  cormoran  (^carbo')  , j’ai  trouvé  l’œ- 
sophage d’une  ampleur  double  à la  moitié  su- 
périeure ; ce  qui  est  d’autant  plus  digne  d’at- 
tention que  cette  diflerence  ne  se  détruit  point 
par  l’insufilation  de  l’air  , et  semble  constituer 
ainsi  une  ressemblance  avec  l’organisation  du 
macareux  momion  ). 
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Le  plongeon , le  canard , Voie  et  le  cygne 
sont  munis  d’un  estomac  glanduleux,  de  gran- 
deur moyenne , un  peu  plus  ample  dans  le 
plongeon  que  dans  les  trois  autres  genres  ; l’es- 
tomac présente  en  revanche  des  Ibllicules  plus 
volumineux  que  ceux  du  plongeon. 

L’estomac  musculeux , (brtement  charnu  dans 
ces  quatre  genres  , est  revêtu  , à sa  face  interne  , 
d’une  membrane  dure  et  épaisse.  Chez  le  plon- 
geon, la  membrane  musculaire  est  beaucoup 
plus  mince,  surtout  postérieurement j la  mem- 
brane interne  offre  moins  de  résistance.  L’am- 
pleur de‘  la  cavité  est , du  reste  , la  même  , 
si  elle  ne  surpasse  pas  celle  des  trois  autres 
genres. 

Dans  le  cjgne^  l’estomac  folliculeux  est  beau- 
coup plus  petit  que  dans  les  autres  oiseaux  de 
la  classe  qui  nous  occupe  j car  dans  des  cjgnes 
adultes,  il  m’a  présenté  à peine  la  grandeur  de 
celui  du  canard  domestique . 

Dans  le  cormoran  {carho),  l’estomac  glandu- 
leux, d’une  ampleur  considérable,  est  subitement 
élargi,  par  rapporta  l’œsophage. Sa  grandeurex- 
cèdecellede  l’estomac  charnu , dont  la  membrane 
musculaire  est  mince  et  d’une  épaisseur  moindre 
que  la  sienne  : il  se  continue  avec  ce  dernier  , 
sans  préalablement  se  rétrécir.  Il  est  à remar- 
quer que  la  masse  folliculeuse  est  parfaitement 
divisée  ici  en  deux  disques  considérables  arron- 
dis, un  droit  et  un  gauche.  La  membrane  interne 
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de  l’estoniac  folliciileiix  est  molle  et  humide. 

\j  organisation  du  fou  {sula)  offre  beaucoup 
de  ressemblance  avec  la  précédente  ; seule- 
ment l’eslomac  glanduleux  est  relativement  plus 
spacieux,  et,  la  division  de  la  couche  folliculeuse 
en  deux  disques  beaucoup  moins  distincte.  A la 
région  pjlorique  , la  membrane  interne  forme 
deux  saillies  proéminentes,  aplaties , latérales  , 
dirigées  en-dedans  de  la  cavité  de  l’estomac,  et 
présentant  la  forme  d’un  triangle  tronqué.  Elles 
ont  déjà  été  indiquées  par  Home  (i). 

Dans  le  goéland  {larus),  le  stercoraire  (Jestris) 
et  l’hirondelle  de  mer  (sterna)  , on  trouve  subi- 
tement des  dispositions  entièrement  opposées. 
L’estomac  glanduleux , très  rétréci , présente 
des  follicules  à peine  perceptibles  , tandis  que 
le  musculeux  offre  une  membrane  musculeuse 
considérablement  plus  large  , forte  et  revêtue 
d’un  épithélium  épais,  dur  et  corné.  Chez  le 
lestris  et  le  sterna  , l’estomac  musculeux,  beau- 
coup plus  petit,  offre  aussi  moins  d’épaisseur, 
et  son  épithélium  est  moins  dur.  Ces  genres 
d’oiseaux  se  rapprochent  donc  beaucoup  plus  du 
plongeon  , de  Voie , etc.  , mais  surtout  du  plon- 
geon que  du  fou  [sida)  et  du  cormoran  [carbo). 

L’estomac  du  pétrel  [procellaria)  offre  une 
disposition  toute  particulière,  qui  résulte  en 
quelque  sorte  de  la  fusion  de  l’organisation  du 


(i)  Compar.  anal.,  11,  lab.  46. 
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Tou  {sida)  et  tlu  coriiiorau  {carho)  avec  celle  du 
plongeon  et  de  ses  analogues.  L’estomac  follicu-* 
leux,  extrêmementvaste,  développé etlong,  pré- 
sente au  moins  quarante  fois  l’ampleur  de  l’esto- 
mac musculeux^  dont  les  dimensions  sont  exces- 
sivement petites*  Les  deux  estomacs  communi- 
quent ensemble  au  moyen  d’un  canal  spacieux, 
se  continuant  de  droite  à gauche  et  d’avant  en 
arrière  avec  l’extrémité  postérieure  fortement 
incurvée  de  l’estomac  glanduleux,  canal  dont  la 
longueur  égale  celle  de  l’estomac  musculeux , 
et  qui  lui  cède  à peine  sous  le  rapport  de  son 
ampleur.  Les  parois  de  l’estomac  folliculeux 
sont  minces  et  couvertes  de  follicules  sim- 
ples, volumineux  et  assez  distants  les  uns 
des  autres.  L’estomac  charnu  offre  des  parois 
très  épaisses.  Son  extrémité  postérieure  est  le 
plus  souvent  dirigée  en  avant,  de  manière  à 
imprimer  au  commencement  du  canal  intestinal 
qui  sort  de  l’extrémité  postérieure  de  son  bord 
devenu  antérieur  , une  direction  entièrement 
correspondante. 

L’estomac  glanduleux  du  manchot  ( apleno- 
dytes),  qui  présente  subitement  une  largeur 
très  considérable,  est  long,  de  même  ampleur 
que  l’estomac  charnu^  trois  fois  plus  long  que 
celui-ci  , et  se  continue  avec  lui  sans  aucune 
interruption.  Les  follicules  simples,  nombreux 
et  d’un  volume  notable,  s’ouvrent  dans  sa 
cavité  par  une  multitude  d’orifices.  Quant  à 

vTir.  14 
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l’esloraac  imisculaire  il  est  ample,  mais  exces- 
sivement faible  ; ses  parois  sont  minces,  ce  qui 
contredit  formellement  , an  moins  pour  les 
aplenodytes  i l’assertion  de  Cuvier  y cet  auteur 
indiquant  l’estomac  des  hrachjptèi'es  ( i)  comme 
assez  musculeux  (2).  Celle  cavité  n’est  séparée 
de  la  pi’écédente  par  aucun  rétrécissernenl,  et 
elle  ne  présente  pas  d’épithélium  corné. 

Chez  le  macareux  (jnoimon)^  l’estomac  folli- 
culeux  prend  subitement  une  largeur  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  l’œsophage.  Il  est  in- 
férieur au  gésier  par  sa  longueur  ainsi  que  par 
son  ampleur.  Ses  dimensions  égalent  à peu  près 
celles  de  l’estomac  musculeux;  les  follicules  qui 
le  garnissent  sont  volumineux.  La  membrarie 
charnue  de  l’estomac  musculeux  est  beaucoup 
plus  forte  que  dans  V aptenodjles ^ Les  deux 
estomacs  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  un 
étranglement  fortement  prononcé. 

Le  guillemot  {iirid)  offre  un  estomac  glandu- 
leux , raccourci,  étroit,  qui  n’est  séparé  par 
aucun  renflement  de  l’œsophage;  sa  longueur 
ne  présente  que  le  quart  de  celle  de  Lestomac 
charnu  , avec  lequel  il  se  continue  sans  inter- 
ruption. La  membrane  musculaire  et  l’épithé- 

(i)  VaY\n\\&i palmipèdes,  1rs  brachyp '.ères  ont,  en  gé- 
néral, le  gésier  peu  musculeux.  Cuv.  et  M.Duv.,  Lee., 
i®  éd.,  t.lV,  a®  part-,  p.  99.  ( N.  cl., T.  ) 

(a)  Règne  animal,  5,  5o-j. 
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liiirn  corné  sont  beaucoup  plus  forts  ici  que 
dans  le  macareux (//zorwow),  tandis  que  Pétendué 
des  deux  estomacs  est  bien  moins  grande  que 
dans  ce  dernier  oiseau. 

Dans  le  plongeon  l’estomac  glan- 

duleux, relativement  plus  considérable,  olFré 
aussi  des  follicules  en  plus  grande  abondance. 
Sa  grandeur  est  double  de  celle  de  l’estomac 
musculeux  , dont  la  membrane  charnue  olFre, 
comme  dans  le  mormon,  peu  d’épaisseur,  tandis 
que  répithélium  est  d’une  grande  résistance. 

Le  grèbe  {podiceps)  diffère  d’une  manière  re- 
marquable du  plongeon  {coljmbus).  L’estomac 
glanduleux,  qui  se  sépare  brusquement  de  l’œso- 
phage , est  de  forme  allongée  et  arrondie^  et 
renferme  des  follicules  creux  et  ovalaires  en 
moins  grand  nombre  que  le  plongeon  ( colym- 
hus),  mais  ils  l’emportent,  en  revanche,  par 
leur  volume  ; ces  follicules  s’ouvrent  dans  la 
cavité  de  l’estomac  par  des  orifices  larges  et 
fortement  saillants.  L’estomac  musculeux  , 
d’une  ampleur  double  de  celle  offerte  par  le 
plongeon  {coljmbus)  , présente  en  outre  une 
mentbrane  beaucoup  plus  épaisse  que  ce  der- 
nier oiseau  (i). 

(i)  hunsXe  castagneux , on  reconnaît  deux  muscles 
au  gésier.  Le  supérieur  est  en  navette;  il  ale  gros  bout 
en  arrière.  L’inférieur  ressemble  à une  massue  à deux 
nœuds  avec  le  plus  gros  en  avant. Gu v.  et  M.  Dnv.,  Leç., 
2*  cd.,  t.  IV,  2'  part.,  p.  gg,  f N.  d,  T.  ) 
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Le  canal inteslinal  estd’une  longueur  ex  Iraor- 
clinaire  dans  le  manchot  {aplenodyles).  Sur  un 
sujet,  dont  la  longueur  totale  était  d’un  pied  et 
demi , il  m'’a  présenté  plus  de  vingt-deiix 
pieds,  c^’est-à-dire  prescpie  quinze  fois  autant 
de  longueur  que  le  corps  entier.  Eu  revanche, 
il  est  très  rétréci , à tel  point  que  sa  cavité 
n’olFre  que  deux  à trois  lignes  de  diamètre  : les 
appendices  ccecaux  sont  fort  raccourcis  ^ le  con- 
duit est  plus  long  dans  ï aplenodyles  que  par- 
tout ailleurs  parmi  les  oiseaux. 

Dans  le  macareux  proprement  dit  {inonnon 
fratercula) , il  est  extrêmement  court;  sa  lon- 
gueur n’olFrant  que  le  double  de  celle  du  corps. 
Il  est,  par  contre,  beaucoup  plus  ample  chez  les 
autres  genres  : sa  longueur  est  moyenne. 

Les  appendices  cœcaux  montrent  de  nom- 
breuses variétés  dans  l’ordre  des  oiseaux  d'eau; 
au  point  que  l’on  rencontre  ici  à la  fois  les  plus 
longs  et  les  plus  courts  ; mais  ils  sont  toujours 
au  nombre  de  deux. 

Les  cæcums  sont  au  maximum  de  leur  lon-^ 
gueur  dans  le  canard^  le  cygne  et  Voie,  de  forme 
allongée  ; ils  sont  d’abord  fort  rétrécis  pour 
s’élargir  notablement  ensuite  : ils  se  terminent 
le  plus  souvent  en  légère  pointe. 

Du  reste,  on  peut  rencontrer  dans  le  même 
genre  plusieurs  variétés.  C’est  ainsi  que  ces 
appendices  m’ont  présenté  beaucoup  plus  de 
longueur  dans  le  canard  ordinaire 
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le  canarJ  de  Terre-Neuve  ( a.  glacialis),  la  ber- 
nache  (^crythropiis)  et  la  petite  sarcelle  (/i.crecca) 
que  dans  l’eider  («««.?  mollissima)  , le  millouin 
commun  [a.  rufa  ) et  le  canard  musqué  {a.  wos- 
chata)j  et  que  je  leur  ai  trouvé  une  longueur'  de 
huit  pouces  et  au-delà  chez  un  canard  ordinaire 
{a.  bosehas)  de  grandeur  moyenne  , tandis  que 
des  sujets  volumineux  de  Va.  mollissima  et  a. 
moschata  ont  offert  tout  au  plus  une  longueur 
de  cinq. 

Chez  le  plongeon,  les  appendices  cœcaux  sont 
beaucoup  plus  courts  que  dans  le  cjgne , Voie 
et  le  canard.  C’est  ainsi  que  plusieurs  Ibis  je  ne 
leur  ai  trouvé  qu’une  longueur  d’un  pouce  et 
demi  dans  le  premier  de  ces  oiseaux  , tandis 
qu’un  canard  de  meme  grandeur  en  a pré- 
senté jusqu’à  liuit.  Les  canards  cités  en  dernier 
lieu  forment  donc  la  transition  des  espèces 
voisines  au  plongeon  (i). 

Dans  le  stercoraire  (lestris),  ils  sont  un  peu 
])lus  grands  encore  que  dans  le  plongeon  ; for- 
tement rétrécis  à leur  origine  , ils  s’élargissent 
considérablement  ensuite,  et  présentent  l’aspect 
d’un  sac  allongé  et  arrondi. 

Les  cæcums  du  plongeon  (^coljmbus^  et  du 

(i)  Le  harle  huppé  a des  cæcums  plus  courts  que 
ceux  des  autres  laraellirostres. 

Une  espèce  de  circopsis  a j^résenld  à Cuvier  deux 
cæcums  en  massue,  très  gros  et  très  longs,  remplis  de 
matière  fécale.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee.  , a'  éd.,  t.  IV, 
a*, part.,  p.  aqq.  CN.  d.T.  "i 
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gr'ehe  (podiceps)  se  rapprochent  de  ceux  du  ster- 
coraire par  leur  grandeur  relative;  ceux 

du  grèbe  (podiceps)  leur  ressemblent  aussi  par 
leur  forme  rétrécie  d’abord,  et  puis  élargie  (i); 
chez  leplongeon  {colymbus),  au  contraire,  ilssont 
d’une  ampleur  à peu  près  uniforme  dans  toutes 
les  parties  de  leur  étendue^  et  ne  présentent 
qu’un  très  léger  rétrécissement  à l’une  et  l’autre 
de  leurs  extrémités. 

Un  peu  plus  petits  dans  l’hirondelle  de  mer 
(steî'na),  ils  sont  de  l’orme  allongée,  sans  varier 
d’ampleur  dans  aucune  de  leurs  portions. 

Leur  longueur  est  moindre  encore  de  beau- 
coup dans  le  manchot  (aplenodjtes)  , où  elle 
n’excède  pas  six  lignes  , le  diamètre  de  leur 
cavité  n’en  présentant  que  deux  à la  base.  Peu 
à peu  iis  se  rétrécissent  et  se  terminent  en 
pointe  niousse.il  esta  remarquer  que  les  cæ- 
cums, dans  ce  palmipède,  sont  si  étroitement 
appliqués  l’un  contre  l’autre  , qu’on  serait 
presque  conduit  à n’en  admettre  qu‘’un  seul. 

En  effet,  ces  deux  appendices  se  confondent 
tellement  à leur  base,  qu’ils  n’y  forment  plus 
qu’une  seule  cavité.  Celte  disposition  est  inté- 
ressante, parce  qu’elle  s’ajoute  à d’autres  modes 
d’organisation  encore  par  lesquels  les  pingouins 
sont  rapprochés  des  classes  n’olFrant  qu’un  seul 

(i)  he  caslagneux , id. 

En  massue  et  mëdiociemenl  loiiffs  dans  les  ma- 
creuses. L.  c.  . ( ÎN.  d.T.  ) 
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appendice  cœral  , et  que  Vaiitniche  présente 
egalement  une  structure  analogue,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard. 

Dans  le  macareux  proprement  dit  (rnomion 
fratercula)  J les  cæcums  sont  plus  petits  encore, 
et  complètement  séparés  l’un  de  l’autre  par 
l’intestin  grêle;  leur  forme  est  allongée  et  ar- 
rondie , et  celui  du  côté  droit  offre  presque 
le  double  de  la  longueur  présentée  par  le 

Dans  le  goéland  (larus)  , ils  se  cnmportent 
d’une  manière  à peu  près  analogue,  en  éta- 
blissant ainsi  une  nouvelle  difFérence  entre  cet 
oiseau  (i)  et  le  stercoraire  (lestr-is);  leur  lon- 
gueur atteint  à peine  au  sixième  de  celle  offerte 
par  ce  dernier.  Il  n’existe  entre  eux  aucune 
communication , pas  même  à leur  origine. 

Les  cæcums  du  pétrel  [ procellaria  ) présen- 
tent même  forme  et  même  grandeur. 

Les  mêmes  dispositions  régnent  aussi  dans  le 
guillemot  {iivid)  ; seulement  leur  forme  est  un 
peu  plus  allongée. 

Dans  le  fou  (sida)  ^ le  cæcum  droit  est  plus 
petit  encore , tandis  que  celui  du  coté  gaucbe 
présente  une  longueur  beaucoup  plus  considé- 
rable ; dans  le  pélican  et  le  cormoran  (Carbo) 

(i)  Us  sont  gros  et  longs  parmi  les  longipentves, dans 
le  goéland  et  le  manteau  noir  , par  exemple.  Ils  y sont 
termines  en  fuseau.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee.,  éd.,  t.  IV, 
a*  p.-ui.,  p.  o,r)6.  (!N.  d.T.  ) 
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aussi  , ils  sonl  1res  peu  développés  > bien  que 
leur  grandeur  '^gale  celle  offerte  par  le  lou 
(suld)  , ainsi  que  je  Pai  pu  constater,  au  moins 
pour  le  cormoran  (carbo). 

La  Jace  interne  du  canal  intestinal  offre  de 
nombreuses  variétés.  Dans  le  cormoran  (carbo), 
on  trouve  des  villosités  considérables  et  serrées, 
dont  le  volume  diminue  un  peu  en  arrière. 

Ces  villosités  sont  plus  volumineuses  encore 
dans  le  fou  [sida)  , au  point  d’y  présenter  jus-= 
qu’au  quadruple  de  grandeur. 

Dans  le  manchot  [aptenodytes) , l’intestin  est 
inégal  à toutes  les  régions  de  sa  surface.  Au 
commencement  de  l’intestin  grêle,  on  rencon-' 
tre  des  plis  longitudinaux,  volumineux,  serrés, 
ondulés,  et  dont  les  prolongements  se  transfor- 
ment en  villosités;  la  région  postérieure  ne 
présente  que  des  villosités  , qui  se  retrouvent 
encore  dans  le  rectum  et  dans  la  cavité  toute 
entière  des  cæcums  ; mais  dont  le  volume  y est 
moins  considérable. 

Une  disposition  semblable  existe  dans  le  ma- 
careux (marmon);  seulement  on  trouve  ici, 
dans  la  majeure  partie  de  l’intestin  grêle,  indé-r 
pendamment  des  plicatures  et  des  villosités  , un 
grand  nombre  de  valvules  transversales,  serrées 
et  villeuses,qui,  arrivées  au  rectum  et  à la  cavité 
cœcale , affectent  une  forme  moins  régulière  ou 
bien  s’y  transforment  en  simples  villosités. 

Dans  le  pétrel  [procellaria),  on  trouve,  au  lieu 
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lie  valvules,  dans  toute  l’e'lendue  de  rinteslin 
des  villosités  longues,  serrées,  et  diminuant  de 
volume  d’avant  en  arriére. 

L’organisation  du  plongeon  est  la  .même  , 
pour  ce  qui  concerne  l’intestin  grêle.  Le  gros 
intestin  et  les  cæcums,  au  contraire  , sont  entiè- 
rement lisses.  , 

Dans  le  guillemot  {iwia),  le  goéland  {larus)  (i) 
et  le  stercoraire  {lestris),on  trouve  des  plicatures 
longitudinales ondulées,  fines,  serrées  et  peu 
saillantes. 

Chez  le  cjgne  (a),  il  existe  dans  la  majeure 
portion  de  l’intestin  grêle  des  replis  longitudi- 
naux, serrés,  épais,  qui  se  transforment  posté- 
rieurement en  villosités  extrêmement  volumi- 
neuses. 

Le  rectum  est  sillonné  par  une  multitude 
de  replis  longitudinaux,  dirigés  en  zigzags,  et 

(1)  Mouettes.  Velouté  formé  de  replis  très  fins  et 

frangés  dans  toute  l'étendue  de  l’intestin,  même  dans 
le  rectum.  L.  c.  (iN.  d.  T.  ) 

(2)  Velouté  composé  d’un  duvet  ou  de  filaments  fins 
dans  le  duodénum  et  à la  fin  de  l’intestin  grêle,  ex- 
cepté à quelques  places  où  l’on  voit  des  plis  se  divi- 
sant en  papilles.  Dans  le  rectum  , ce  sont  des  feuillets 
terminés  en  pointe,  transverses,  nombreux,  pressés. 

Bernache  du  nord.  Papilles  intestinales  longues, 
fines  à leur  pointe  au  commencement  de  l’intestin 
grôlej  plus  grosses,  plus  courtes  et  presque  cylindri- 
ques vers  la  fin  de  cet  intestin  : nombreuses,  grossières 
dans  le  rectum.  Ouv.  c.  (N.  d.T.) 
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fendus  en  villosités,  qui  contournent  toute  sa 

circonférence. 

Il  est  curieux  quedanslepreinierquartdesap- 
pendicescœcauxil  se  trouve  des  villosités  fortser- 
rées,  et  surpassant  de  beaucoup  par  leur  volume 
celles  que  l’on  rencontre  dans  l’intestin  grêle. La 
longueur  de  ces  villosités  est  de  deux  lignes.  Le 
reste  de  la  surface  cœcale  est  entièrement  lisse. 

L^oïe,  la  petite  sarcelle  (anas  crecca)  et  la 
bernache  {a.  crjthwpus) , ont  des  plicatures  on- 
dulées à la  portion  antérieure  de  leur  intestin 
grêle,  tandis  que  la  postérieure  présente  de  lon- 
gues villosités.  Ces  villosités  se  rencontrent 
même  dans  le  gros  intestin  : très  développées 
dans  les  cæcums,  elles  en  occupent  presque 
toute  la  première  moitié  dans  la  petite  sarcelle 
{a.  crecca),  et  le  premier  cinquième  seulement 
dans  la  bernache  {a.  crythropus),  en  diminuant 
peu  à peu  de  grandeur. 

Chez  Vanas  bocchas , le  commencement  de 
l’intestin  grêle  est  couvert  de  longues  villosités, 
qui  diminuent  peu  à peu  de  longueur.  Elles 
deviennent  plus  larges  , et  s’étendent  avec 
la  même  forme  jusques  dans  le  premier  cin- 
quième des  appendices  cœcaux.  La  structure  du 
rectum  ressemble  à celle  offerte  par  le  cygne  ; 
seulement  les  plis  longitudinaux  sont  moins  sail- 
lants,plus  larges, et  moins  profondément  fendus. 

La  portion  villeuse  des  appendices  cœcaux 
présente  quatre  à cinq  plaques  formées  par  des 
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rolliciiles  considérabJes  , allongés  , arrondis  , 
forteiiient  proéniinenls  , et  s’ouvrant  par  des 
orifices  très  larges. 

Dans  l’eider  [anus  moUissimd),  l’intestin  se 
comporte  d’une  manière  tout-à-fait  semblable,  à 
l’exception  des  follicules  qui  sont  ici  beaucoup 
moins  développés. 

Dans  lemillouin(Æ««5rz^â)aussion  Irouvedes 
villosités  fort  longues  , diminuant  peu  à peu  de 
grandeur,  et  occupant,  outre  l’intestin  grêle , 
le  gros  intestin  et  le  premier  tiers  du  petit 
cæcum. 

Le  canard  a\\ïS(\ué(anas moschata)  (i)  présente 

(i)  Yeioiité.  Réseau  lamelleux  extiêinement  fin, 
formant  des  cellules  polygones.  Dans  le  milieu  de  l’in- 
testin , plis  plus  larges,  plus  épais,  semblant  détachés 
par  intervalles,  et  formant  des  lamelles  isolées,  ou,  s’ils 
sont  continus  pendant  un  court  intervalle,  soit  en 
long,  soit  dans  uue  direction  transversale,  très  plissés. 
Les  plis  isolés  alternent  dans  leur  obliquité  comme  des 
zigzags  interrompus.  A la  fin  de  l’iniesliu  grêle,  ce  sont 
des  feuilles  rangées  en  quinconces,  imbriquées  j moins 
régulières  par  la  partie  étroite  du  cæcum  : au-delà,  ce 
n’est  plus  qu’un  réseau.  Le  rectum  a des  cannelures 
longitudinales  plissées  en  travers. 

Macreuses  [anas  ni^ra,  etc.).  Velouté  lamelleux,  très 
fin  dans  le  commencement  du  duodénum  ; plus  loin  , 
feuillets  frangés.  Vers  la  fin  de  l’intestin  grêle,  feuillets 
courts,  moins  nombreux , épais,  papilleux,  sans  fran- 
ges. Dans  le  cæcum  , plus  effacés  encore  , de  nouveau 
épais,  larges,  nombreux  , rapprochés  et  non  frangés  au 
rectum.  Ouv.  c.,  p.  799.  ( N.  d.  T.  ) 
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partout  Hes  villosités  longues,  diminuant  de 
grandeur  dans  le  rectum,  augmentant  de  gros- 
seur.! l n’y  a que  le  commencement  des  cæcums 
où  les  villosités  soient  plus  petites  que  dans 
l’intestin  grêle. 

L’o/e  aussi  offre  dans  toutes  les  régions  de 
son  conduit  intestinal  des  villosités  un  peu  plus 
petites  et  s’étendant  jusques  dans  le  premier 
quart  des  cæcums  (i). 

Le  canal  intestinal  du  plongeon  (coljmbus) 
montre  dans  son  commencement  des  replis 
longitudinaux  et  ondulés,  se  transformant  pos- 
térieurement en  villosités  considérables  , qui 
couvrent , indépendamment  des  autres  portions 
intestinales  , la  face  interne  des  cæcums. 

§ i45. 

Le  foie  (2)  , volumineux  dans  les  oiseaux 
d’eau  , présente  souvent  un  lobe  moyen. 

(1)  Harle  {mergus).  Papilles  intestinales  longues  et 
cylindriques  dans  le  duodénum  ; plus  raves  et  moins 
prononcées  dans  l’intestin  grêle. Ouv.  c.,p.  3oo.  (N.d.T.) 

(2)  Palmipèdes.  Castagneux.  Deux  lobes  irréguliers. 
Gauche  plus  mince  , plus  large;  droit  plus  épais.  Lobe 
de  Spigel  très  découpé. 

Grand  plongeon.  Lobes  à peu  près  égaux,  à bords  dé- 
coupés et  sillonnés.  Gauche  plus  mince;  droit  plus  épais. 

Pingouin.  Lobe  droit  plus  petit  que  le  gauche. 

Pélican.  Droit  plus  considérable  ; gauche  très  petit. 

Lobes  ovales,  miuces,tinis,  sansde'coupni  ei 
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La  vésicule  existe  toujours  , autant  que  je 
sache. 

Les  deux  conduits  excréteurs  s’ouvrent  dans 
l’intestin, le  plus  souvent  très  près  l’un  de  l’autre, 
le  conduit  hépatique  au-devant  du  cjstique. 
Une  exception  curieuse  est  OfTerte  par  Vapleno- 
dfLes,  où  le  conduit  cystique  , d’une  longueur 
remarquable,  s’insère  dans  l’intestin  immé- 
diatement derrière  le  pylore,  et  très  loin,  à 
sept  pouces  de  distance  , de  l’hépatique. 

On  reiKîontre  très  généralement  au  moins 
deux  corjduils  pancréatiques,  et  souvent  trois. 
Ils  existent  au  nombre  de  deux  dans  V'apteno- 

et  très  inégaux.  Le  foie  de  cet  oiseau  ressemble  à celui 
de  Vardea. 

Sternes  et  mouettes.  Deux  lobes  du  foie  pointus  en 
arrière,  entiers,  inégaux  j droit  toujours  le  pl  ns  grand. 

Cygne.  Droit  plus  long , pointu;  gauche  très  court, 
beaucoup  plus  petit.  Lobule  bordant,  de  chaque  côté, 
le  sillon  transverse  eu  avant,  comme  dans  le  canard 
musqué. 

Macreuse.  Un  seul  lobe  gaucbe.  Bords  du  foie  dé- 
coupés. Lobes  minces;  droit  plus  grand  que  le  gauche. 
Sillon  transverse  profond. 

Cravanl.  Deux  lobules  limitant  le  sillon  transverse. 

Cercopsis.  Lobe  droit  plus  grand  que  le  gauche. 

Jdarle.  Lobe  droit  le  plus  large  et  le  plus  épais  en 
avant,  rétréci  un  peu  en  arrière;  gauche  beaucoup 
plus  large  en  arrière,  plus  court  que  le  droit,  en  pointi;, 
et  avance  plus  que  le  droit;  unis  par  tine  bande  mi- 
toyenne mince.  Foie  d’aiileurs  coniftacteet  non  déchi- 
queté. Ouv.  c.  (N.  d.T.  ) 
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djles,  le  mormon  fralercula^  \ anas  molUssima  ^ 
Vanas  crecca  . Voie  , etc. 

Il  J en  a trois  clans  le  larus  , le  procellaria  , 
le  plongeon  , V anas  hoschas  , le  cygne  , le  po- 
diceps. 

Les  deux  conduits,  lorsqu’ils  existent  seuls, 
proviennent  le  plus  communément  de  l’ex- 
trémité antérieure  de  la  glande  pancréatique, 
pour  s’ouvrir  près  l’un  de  l’autre  , etimmédia- 
ment  au-devant  des  conduits  biliaires,  dans  le 
canal  intestinal  ; dès  qu’il  y en  a trois,  c’est  le 
second  et  le  troisième  qui  aJOTectent  les  disposi- 
tions indic[uées  , le  premier  naissant  de  l’extré- 
mité postérieure  du  pancréas  et  s’insérant  dans 
l’intestin  au-devant  des  deux  autres. 

C’est  au  moins  ici  la  disposition  offerte 
par  les  genres  plongeon  (i),  canard,  cjgne , 

Dans  le  goéland  (lai'us'),  au  contraire,  deux 
de  ces  conduits  proviennent  de  l’extrémité 
postérieure;  et  le  troisième  de  l’antérieure  ; ce 


(i)  Grand  plongeon.  Insertion  des  canaux  pancréati- 
ques en  avant  du  canal  cystique,  qui  se  termine  avant 
l’hépatique  à O",  180  du  pylore. 

Cygne.  Les  deux  pancréatiques , le  cystique  et  l’hé- 
patique s’ouvrent  dans  une  papille  qui  est  à o'",5ao  du 
pylore.  Leursorificeslormenl  un  carré  dont  deuxangles 
opposés  sont  occupés  parles  deux  pancréatiques.  Il  n’y 
a au  reste  aucune  différence  dé[)endani  du  régime.  Cuv. 
et  M.  Duv.,  a®  éd.,  t.  IV,  2“  part.,  p.  537.  ( N.  d.  T.  ) 
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tleniier  s’ouvre  dans  l’intervalle  que  laissent 
entre  eux  les  conduits  biliaires. 

Le  pétrel  {pwceUaria)  se  comporte  d’une  ma- 
nière analogue  ; seulement,  chez  lui,  les  trois 
conduits,  dont  le  dernier  s’ouvre  en  arrière  des 
conduits  biliaires,  sont  placés  plus  près  les  uns 
des  autres. 

Chez  le  manchot  {aptenodjLes)  les  deux  con- 
duits pancréatiques  sont  séparés  par  une  dis- 
tance de  presque  deux  pouces  ; le  premier  de 
ces  canaux,  qui  s’ouvre  entre  les  deux  conduits 
biliaires,  est  distant  de  cinq  pouces  du  conduit 
cjslique  placé  en  avant , et  d’un  pouce  et  demi 
de  V hépatique  , qui  se  trouve  en  arrière. 

La  rate  est  large , aplatie,  courte  et  trian- 
gulaire. 

2.  Oiseaux  de  marais. 

§ i46. 

La  cavité  buccale  peu  fendue  dans  la  cicogne, 
l’est  davantage  chez  le  héron  {avdea)  , la  bé- 
casse (scolopax) , l’huîtrier  {Jiæmatopus)  et  le 
courlis  {riumenias d)  l’ouverture  la  plus  large, 
toute  proportion  gardee_,  est  offerte  par  la  mo- 
relle  ou  foulque  {fidica). 

Presque  entièrement  lisse  dans  la  cy cogne  , 
le  héron  {ardeci)  et  le  courlis  {numenim)  , elle 
présente  plusieurs  petites  éminences  chez  la 
morelle  (^fulica')  , l’huîtrier  [hœrnatopus)  et  la 
bécasse  [scolopax). 
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§ >47- 

Parmi  les  muscles  masticateurs , (e  temporal, 
chez  la  gi'ue , renferme  dans  son  épaisseur  nne 
multitude  de  lames  osseuses,  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  les  autres  muscles  de  la  mastica- 
tion. L’abaisseur  de  la  mâchoire  inférieure  est 
remarquable  dans  la  bécasse  i^scolopax')  par 
l’excès  de  son  volume,  tandis  que  ce  muscle  est 
fort  petit  chez  la  grue.  Quant  à l’aile  osseuse  que 
présente  la  mâchoire  inférieure  des  foulques  , 
elle  ne  fournit  aucune  insertion  musculaire. 

§ «48. 

Les  glandes  salivaires  %oni  moins  développées 
chez  les  oiseaux  de  marais  que  dans  aucune  des 
antres  classes  d’oiseaux.  Chez  le  flammant  y il  y 
a absence  complète  de  ces  glandes  , ainsi  que 
je  Pai  dit  ci-dessus. 

Cuvier  passe  sous  silence  l’ordre  des  échas- 
siers , sous  le  rapport  des  glandes  salivaires  ; 
M.  Tiedemann  (i)  leur  attribue,  de  même 
qu’aux  palmipedesy  deux  paires  de  petites  glan- 
des dont  j’ai  comparée  la  première  à la  partie 
postérieure  de  la  glande  sous-maxillaire  , 
tandis  que  la  seconde  serait  postérieurement 

(i)  Anat.  U.  nat.  gesch.  d.  V egel  {anatomie  et  his- 
toire des  oiseaux  ),  1 , 897 , 98. 
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rieiirenient  placée  an-clessous  de  la  muqueuse 
palatine,  où  Tou  trouverait  aussi  les  orifices  de 
ses  conduits  excréteurs.  ^ 

J’ignore  quels  sont  les  genres  d’échassiers  > 
sur  l’examen  desquels  cet  auteur  ait  pu  fonder 
sa  description  ; ce  qui  est  bien  certain  c’est 
que  le  héron  {ardea)  et  la  cicogne  se  com- 
portent d’une  toute  autre  manière. 

Dans  le  héron  {ardea),  il  n’y  a aucun  indice 
de  glandes  sous- maxillaires  postérieures,  et 
même  dans  la  cicogne,  on  ne  trouve  en  cet  en- 
droit , qu’une  petite  masse  fort  dure , allongée 
et  jaunâtre,  sur  la  nature  glandulaire  ou  grais- 
seuse de  laquelle  je  conserve  des  doutes  , bien 
que  je  sois  assez  porté  à me  ranger  du  côté  de 
la  première  de  ces  suppositions* 

L’on  ne  trouve  également , ni  dans  l’un  ni 
dans  l’autre  de  ces  genres  , aucun  indice  de  la 
portion  antérieure  de  la  glande  sous-maxillaire* 
Chez  le  héron  (a/v5^eÆ)(i),  laglandesublinguale 
existe  manifestement , surtout  à la  moitié  pos- 
térieure de  la  langue  J mais  son  volume  est 
extrêmement  petit , comparé  à celui  offert  par 
les  autres  oiseaux.  La  cicogne  n’en  présente 
aucun  vestige. 

Toutes  ces  variétés  que  l’on  observe  relative- 

(i)  Cuvier  blâme  Meckel  d’appeler  ces  cryptes  de  la 
moitié  postérieure  de  la  langue  des  sublinguales.  Cuv* 
et  M.  Duv.,  Lee.,  2®  éd.,  t.  IV,  2®  part.,  p.  445.  (N.  d.  T.) 
vni.  i5 
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ment  au  développement  des  glandes  salivaires, 
s’accordent  parfaitement  avec  les  variétés  de  vo- 
lume offertes  par  la  langue  des  deux  genres 
dont  il  s’agit. 

La  cicogne  présente  en  revanche  une  glande 
angulaire  de  la  bouche , allongée  , rougeâtre  et 
très  apparente  , bien  que  le  volume  en  soit  peu 
considérahle , par  rapport  à celui  de  l’animal 
tout  entier.  Dans  le  héron  {ardea),  il  m’a  été 
impossible  d’en  constater  la  présence^  malgré  des 
recherches  minutieuses  et  souvent  répétées. 

Dans  la  gvue^  les  glandes  salivaires  sont  plus 
développées  que  dans  les  deux  oiseaux  précé- 
dents. Elles  y existent , en  effet , toutes  sans 
exception.  La  glande  angulaire  de  la  bouche  est 
un  peu  plus  volumineuse,  et  de  forme  allongée. 
La  glande  sublinguale  y est  aussi  plus  grande, 
que  dans  le  héron  (ardea).  Les  deux  glandes 
sous  maxillaires  existent  également,  et  se  con- 
fondent presque  en  arrière.  L’antérieure  est 
allongée  et  d’un  tissu  serré,  tandis  que  la  posté- 
rieure, plus  large,  est  constituée  par  une  assem- 
blage de  petits  sacs,  longs  et  séparés  par  de 
larges  intervalles. 

Dans  la  morelle  ou  foulque  {fulica),  la  glande 
linguale  m’a  paru  ne  point  exister.  Les  glandes 
sous -maxillaires  (i)  forment  chacune  une 
masvse  considérable  et  constituée  par  plusieurs 


;i)  Subiinppiale  (le  Cuvier. 


(N.  H.  T.) 
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sacs  petits , allongés  et  séparés.  La  glande 
sus-niaxillaire  aussi  de  forme  allongée,  est 
relativement  très  volumineuse,  plus  profon- 
ment  située  que  d’habitude  ; elle  repose  immé- 
diatement sur  la  membrane  buccale,  au-dessous 
de  l’arcade  zygomatique. 

t 

"§j49 

La  langue , allongée  en  général , et  triangu- 
laire , est  pointue  en  avant  et  lisse.  D’ailleurs, 
elle  présente  de  nombreuses  variétés  , surtout 
pour  ce  qui  regarde  sa  longueur.  Très  courte  et 
large  dans  la  spatule  {platalea),  elle^est  un  peu 
plus  pointue  et  longue  dans  la  cicogne  , Lhuî- 
trier  Qiœmatopus)  et  le  courlis  {iiumenius).  Le 
summum  de  la  longueur  est  présenté  par  la  bé- 
casse (scolopax)  et  le  chevalier  {tolanus),  où  elle 
remplit  la  cavité  buccale  presque  toute  entière; 
elle  ofFre  également  ici  une  forme  très  allongée. 
Dans  le  flammant  (phœnicoptevus),  la  configura- 
tion en  esttout-à-fait  extraordinaire;  elle  est  très 
grande  , saillante  , épaisse  et  large  , sans  être 
allongée;  sa  portion  antérieure  devient  d’une 
excessive  largeur  pour  se  terminer  brusque- 
ment en  pointe  ; la  face  supérieure,  concave,  est 
antérieurement  hérissée  d’éminences  , qui  se 
projettent  en  dehors  sous  forme  de  rayons,  tandis 
c^u’à  la  postérieure  «le  ses  régions,  elle  présente 
deux  rangées  de  dents  flexibles,  pointues,  sim- 

i5. 
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pies,  volumineuses  et  isolées  les  unes  des  autres. 

L’o.9  hyoïde  est  toujours  composé  des  pièces 
ordinairement  existantes  chez  les  oiseaux;  le 
prolongement  postérieur , cartilagineux  , de  la 
corne  niojenne  se  rencontre  dans  tous  les  cas  , 
bien  qu’il  soit,  en  général,  relativement  petit. 

Les  cornes  latérales,  toujours  d’une  longueur 
considérable,  sont  formées  de  deux  moitiés,  qui, 
à l’exception  d’un  petit  segment  poslérieui-, 
sont  complètement  ossifiées. 

La  pièce  moyenne,  impaire,  présente  de  nom- 
])reuses  variétés,  tant  a la  portion  antérieure 
qu’à  la  postérieure. 

Dans  le  flammant  {phœnicoptenis)  , la  por- 
tion postérieure  de  la  section  correspondante 
est  très  petite  et  entièrement  cartilagineuse, 
tandis  que  l’antérieure , osseuse,  late'ralement 
aplatie , et  s’effilant^  antérieurement  en  une 
longue  pointe  , présente  beaucoup  d’épaisseur  , 
surtout  à son  centre. 

La  section  antérieure,  cartilagineuse,  partout 
beaucoup  plus  grande  et  plus  large,  offre  .peu 
de  longueur  ; articulée  avec  la  précédente,  elle 
est  fendue  dans  toute  sa  longueur. 

Chez  la  plupart  des  aulres  genres,  cette  pièce 
est  plus  ou  moins  comprimée  surtout  à la  région 
antérieure  , tandis  que  postérieurement  la 
forme  en  est  plus  arrondie  ; dans  le  héron 
{ardea),  c’est  la  forme  allongée  qui  prédomine. 

Dans  V\\\ix\vïev  (Jiœmatopus)  , et  plus  encore 
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dans  la  cicogne  et  la  spatule  {platalea)  , la' 
configuration  de  celte  pièce  est  toute  dilTé- 
l'enle;  elle  est  raccourcie^  extrcmemenl  large 
d’un  coté  à l’aulre,  et  fortement  aplatie  de  haut 
en  bas. 

La  section  antérieure,  ouïe  cartilage  de  la 
langue,  excessivement  petite  dans  la  spatule 
{platalea),  l’est  un  peu  moins  chez  la  cicogne; 
le  maximum  de  longueur  est  olTert  par  la  bé- 
casse (scolopax). 

Chez  le  courlis  {numenius) , la  cicogne  et  la 
s^p3i\u\e  {platalea),  elle  est  solide  , tandis  que 
dans  les  genres  flammant  {phœnicopterus) , 
he'ron  {ardea),  bécasse  {scolopax),  huîlrier 
{hæmatopus),  foulque,  elle  est  percée,  au  moins 
à la  région  postérieure^  d’une  ouverture  arron- 
die, qui,  surtout  dans  V ardea  est  relativement 
considérable. 

Le  plus  souvent  cartilagineuse,  elle  présente, 
dans  {^cicogne,  une  structure  osseuse  à sanioilié 
postérieure. 

§ i5o, 

\Joesophage  des  échassiers  se  conformant  aux 
dimensions  du  col  , est  très  communément 
long  et  ample,  surtout  dans  les  genres  qui  se 
nourrissent  de  poissons.  Le  jabot  existe  rare- 
ment, bien  que  le  flammant  [phœnicopterus)  en 
offre  un  exemple.  Chez  ce  dernier  l’œsophage 
partout  ailleurs  rétréci,  s’élargit  assez  subite- 
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ment  à son  avant-dernier  cinquième , en  un  ren^f 
flement  arrondi  et  allongé,  qui  présente  trente 
fois  la  première  ampleur  j il  se  rétrécit  ensuite 
et  rentre  vers  le  dernier  cinquième  dans  les  pro- 
portions de  son  diamètre  primitif.  Je  ne  saurais 
donc  considérer  ce  jabot  comme  un  petit  renfle- 
ment^ ainsi  que  M.  Tiedemann  (i)  le  fait  ; ce  qui 
ne  s’accorde  guère , d’ailleurs,  avec  la  des- 
cription qu’en  donne  Perrault  (2). 

La  configuration  et  la  structure  des  estomacs 
varient  tellement  dans  cette  ordre,  qu’on  ne 
saurait  guère  les  assujétir  à des  règles  géné- 
rales : grandeur  absolue  et  relative  des  deux 
estomacs^  texture,  surtout  celle  de  l’estomac 
musculaire , tout  est  irrégulier  et  variable  , 
même  dans  les  genres  les  plus  voisins. 

La  structure  de  l’estomac  folliculeux  est,  en 
général,  peu  compliquée  (5);  l’estomac  muscu- 
laire est  revêtu  d’un  enduit  corné. 

Chez  le  héron  (^ardeo),  l’estomac  folliculeux 


(1)  Anat.  d.  V oe gel  ( anat.  des  ois,  ),  1 , 4o8. 

(2)  Mém.  pour  servir  h Vhist.  nat.  des  animaux , lit, 

48. 

(3)  Ce  n’est  que  dans  Vaulruche  de  l'ancien  conti- 

nent, quelques  échassiers  certains  palmipèdes  que 
l’absence  du  jabot  est  compensée  par  l’ampleur'plus 
grande  du  ventricule  succenturié , beaucoup  moins 
glanduleux.  Les  glandes  sont  dispersées  dans  l’épais- 
seur de  ses  parois.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Leq.,  2®  éd.,  t.  IV, 
2*  part.,  p.  89.  ( N.  d.  T.) 


D’ANA.TaMIIÎ  COMPAnÉIÎ.  sSl 

esl  relalivemenl  plus  considérable  cpie  parioul 
ailleurs;  l’estomac  musculeux  beaucoup  plus 
petit,  au  moins  lorsqu’il  se  trouve  à l’étal  de 
vacuité,  offre  des  parois  fort  minces,  et  tapis- 
sées d’un  enduit  très  mou. 

Le  genre  spatule  \platalea  ) diffère  peu  du 
précédent  ; seulement  l’estomac  musculeux,  un 
peu  plus  grand,  présente  des  parois  plus  char- 
nues et  plus  épaisses;  la  membrane  interne 
offre  plus  de  résistance  ; rampleur  de  , l’es- 
tomac IbllicuJeux  est  moindre,  toute  proportion 
gardée. 

L’huîlrier  (^hœmatopus)  se  comporte  d’une 
manière  très  analogue. 

Chez  les  genres  vanneau  (^tringa),  bécasse 
{scolopax),  courlis  (numenius) , cicogne  et  plus 
encore  chez  la  grue,  le  ^dLmmdLni{phœrîicoptenis\ 
et  la  foulque,  et  surtout  chez  la  dernière,  la 
membrane  musculaire  offre  plus  d’épaisseur  et 
l’enduit  corné  plus  de  dureté.  Ce  viscère  est , 
parmi  ces  genres , au  minimum  de  sa  gran- 
deur dans  la  cicogne , et  au  maximum  dans  la 
foulque. 

L’estomac  folliculeux  est  beaucoup  plus  petit 
que  le  musculaire. 

Les  appendices  cœcaux  des  oiseaux  de  marais 
offrent  également  de  très  grandes  variétés  ; ils 
présentent  des  dispositions  qui  ne  se  rencon- 
trent dans  aucune  des  autres  classes  dés  oi- 
seaux. 

Dans  le  héron  (^nrdea  ) , on  trouve  un  seul 
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cæcum  (i)  très  court,  se  terminant  en  pointe 
mousse  , étroitement  appliqué  contre  la  fin  cîe 
l’intestin  grêle,  et  remontant  de  la  circonférence 
postérieure  du  gros  intestin. 

Chez  les  autres  genres,  il  y en  a deux  dont  la 
grandeur  varie. 

La  cicogne  (2),  la  spatule  (^plataled)  et  la  bé- 
casse {scohpax)  ont  deux  cæcums  peu  amples 
mais  beaucoup  plus  longs. 

Les  genres  bécasse  (scolopax),  barge  {limosa), 
courlis  (^niimenius)  , vanneau  {tringa) , râle 
[rallus)y?>e  comportent  d’n  ne  manière  analogue. 

Leur  grandeur  est  plus  considérable  encore, 
toute  proportion  gardée,  dans  l’huîtrier  d^’Eu- 
rope  (^hœmatopus  ostralegus)  (3),  où  ils  pré^ 

(i)  lien  est  de  même  dans  le  infor.  T.c.  s'^part. 

(N.d.T.) 

(a)  Cicogne  blanche.  Insérés  loin  du  cloaque. 

Spatule.  Deux  cæcums  constituant  deux  petits  culs- 
de-sac  courts. 

Bécasse.  Petit  cœcuiii  conique  , contourné  en  spiitile 
par  les  deux  cæcums  ordinaires  , qui  sont  plus  courts 
que  l’impair.  L.  c.  ( N.  d.  ï.  ) 

(3)  Hiutrier  d^Eiirope.  Cæcums  coniques  en  pointe  , 
plus  longs  en  proportion,  dont  la  base  est  éloignée  du 
cloaque. 

Edîçnème  ordinaire.  Deux  cæcums  considérables, 
en  massue,  dont  le  calibre  excède  celui  du  gros  intes- 
lin  , dans  lequel  ils  se  terminent. 

Pluviers.  Cæcums  assez  forts. 

Pluvier  à collier.  Cæcums  en  fuseau. 

Crue  couronnée.  Cæcums  médiocres. 

Crue  commune.  Deux  cæcums  longs  et  grêles  se  dé- 
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sentent  à peu  près  six  pouces  de  longueur,  sur 
une  ampleur  de  trois  lignes. 

Dans  la  joulque  et  la  poule  d’eau  (galinuld) , 
ils  ont  encore  plus  de  grandeur,  puisque  leur 
longueur  relative  est  à peu  près  la  même  que 
dans  le  canard. 

Chez  la  grue{}),  on  trouve  tout  le  long  de 
l’intestin  grêle  , des  plis  longitudinaux  , nom- 
breux , considérables  et  allongés,  qui  dimi- 
nuent insensiblement  de  grandeur  d’avant  en  ar- 
rière, et  se  confondent  tellement^  surtout  à 
leurs  régions  antérieures,  qu’il  en  résulte  un 
réseau  considérable  formé  de  cellules  rhom- 
boïdales.  Le  gros  intestin  ainsi  que  les  cæcums 
sont  entièrement  lisses. 

tachent  de  la  partie  droite  de  l’intestin  peu  après  son 
dernier  coude  et  très  en  avant  du  cloaque. 

Agami.  Petit  cæcum  surnuméraire,  vermiforme , 
après  le  coude  du  duodénum. 

Phalarope.  Pas  de  cæcum. 

Mé^apode.  Deux  grands  cæcums  en  niassue. 

Flammant.  Cæcums  médiocres. 

Râle  d'eau.  Petit  cæcum  surnuméraire,  comme  à 
l’agami.  T.  c.,  p.  288  et  suiv.  ( N.  d.  T.  ) 

(i)  Grue  commune.  Velouté  composé,  dans  l’anse 
duodénale  , d’un  réseau  de  cellules  polygones  , dont  le 
bord  libre  est  frangé  par  des  filaments  très  fins.  Dans  le 
milieu  de  l’anse  moyenne,  il  y a des  lames  très  fines, 
longitudinales,  en  zigzags  réguliers , séparées  par  d’é- 
troits intervalles  non  frangés  à leur  bord  jusqu’à  l’enii 
bouchure  du  cæcum.  Au  rectum,  plis  transverses.  T. 
c.,  p.  293.  ( N.  d.  T.  ) 
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Le  héron  («rr/eÆ)  se  comporte  d’une  manière 
très  analogue;  seulement  les  plicatures  ondulées 
sont  moins  réunies  les  unes  avec  les  autres. 

' La  disposition  de  l’huîtrier  (^hœmatopus)  est 
analogue.  La  bécasse  ( scolopax ) aussi  offre 
des  plis  longitudinaux  assez  serrés  et  on- 
dulés, ne  diminuant  que  fort  peu  d’avant  en 
arrière. 

La  foulque  y au  contraire,  offre  des  villosités 
fort  longues,  minces  et  serrées  dans  son  intestin 
grêle,  tandis  que  le  gros  intestin  est  parcouru  de 
plicatures  serrées,  peu  saillantes  et  irrégulière- 
ment contournées.  Ce  genre  estun  de  ceux  chez 
lesquels  l’organisation  villeuse  des  appendices 
cœcaux  a reçu  le  plus  de  développement , 
puisque  ces  éminences  en  garnissent  toute 
l’étendue.  Elles  y diminuent  très  insensible- 
ment de  diamètre,  et  augmentent  de  grosseur. 

La  disposition  offerte  par  le  flammant  Çpliœ- 
nicopterus)  cooslitue  une  transition  fort  curieuse 
des  plis  aux  villosités  : l’intestin  grêle,  rugueux 
à son  commencement  par  la  présence  d’un 
grand  nombre  de  lames  très  serrées , grandes , 
triangulaires , larges  et  aplaties  de  haut  en  bas, 
semble,  au  premier  aspect,  être  garni  de  valvules 
ondulées,  mais  cette  apparence  est  trompeuse, 
les  lames  n’étant  nullement  réunies  entre  elles. 
Peu  à peu , ces  lames  se  transforment  en  vil- 
losités longitudinales. 

Chez  la  cicogne  J on  trouve  partout,  dans 
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l’irileslin  , des  villosités  considérables  et  dimi- 
nuant peu  à peu  de  longueur. 

La  spatule  [plataleci)^  offre  dans  le  commen- 
cement de  son  intestin,  des  villosités  dont  la 
la  longueur  est  beaucoup  plus  considérable, 
considérée  même  d’une  manière  absolue,  et  qui 
se  transforment  insensiblement  en  plis  serrés^ 
peu  saillants  et  ondulés. 

Dans  le  courlis  {numeniiis)j  on  observe,  anté- 
rieurement, des  plicatures  transversales,  larges, 
qui  vont  se  terminer  en  fortes  villosités;  posté- 
rieurement, ces  dernières  existent  seules. 

$ i5i. 

Les  organes  accessoires  offrent  peu  de  parti- 
cularités qui  soient  dignes  d’une  description 
détaillée.  Chez  plusieurs  genres  des  échassiers, 
et  principalement  chez  le  flammant  ( phœnicop- 
tenis),  la  cicogne  et  le  héron  [ardea),  j’ai  trouvé 
les  conduits  biliaires  très  fortement  renflés , 
surtout  à leur  portion  inférieure.  Ils  pré- 
sentaient en  outre  un  peu  plus  d’ampleur  ; 
l’extérieur  de  leurs  membranes  était  forte- 
ment épaissie,  au  point  qu’une  véritable  tunique 
musculaire  semble  ici  se  développer.  Les  deux 
dernières  de  ces  dispositions  ressortent  avec  le 
plus  d’apparence  dans  le  butor  d’Europe  [ardea 
stellaris). 

Quant  aux  conduits  [lancréaliqiies,  je  n’en  ai 
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pu  observer  qu’un  seul,  considérable  à la  vérité^ 
dans  le  flammanl  {phœnicopterus).\  Ce  conduit 
s’ouvre  dans  l’intestin  grêle,  à trois  pouces  au- 
devant  des  conduits  biliaires.  Les  autres  genres 
en  présentent^  pour  la  plupart,  deux  ou  trois  ^ 
dont  un  ou  même  deux  s^ouvrent  loin  au- 
devant  des  conduits  biliaires,  et  le  dernier  très 
près  de  là  ou  bien  au  même  point  qu’eux. 

3.  Autruches  et  leurs  analogues. 

< ■“ 

§ iSa. 

La  cavité  buccale  de  l’outarde  (ptis  tarda)  y 
parmi  les  autruches  et  leurs  analogues,  offre  une- 
variété  sexuelle  qui  ne  laisse  pas  d’être  curieuse. 

Chez  le  77za/(?,' on  voit  descendre  de  la  face 
inférieure,  au-devant  de  la  langue ,, un  sac  fort 
spacieux  et  à parois  minces,  qui,  placé  immé- 
diatement au-dessous  de  la  peau^  occupe  toute 
la  longueur  du  cou,  et  dont  la  cavité  présente, 
chez  les  adultes  , assez  d^ampleur  pour  contenir 
deux  litres  d’eau.  Selon  MM.  Bloch  (i)  et 
Tiedemann  (2),  ce  sac  serait  propre  non-seule- 
ment au  mâle , mais  encore  à la  femelle.  Mais 

(i)  Schriften  der  Berliner  Nat.  forsch.  gesellschaft 
( écrits  de  la  Société  d' Histoire  naturelle  de  Berlin  ) , 

ni,  376. 

(a)  Ariat.  d.  Voegel  ( nnat.  des  oiseaux  ),  1 , 3gg. 
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il  faut  nécessairement,  que  ces  observateurs  se 
soient  laissés  aller  à quelque  illusion  , puisque 
j’ai  examiné  dix  sujets  femelles,  qui  ne  m’en 
ont  pas  présenté  le  moindre  indice-  Je  dois 
donc  adhérer  à l’opinion  de  MM.  Douglas  (i)  et 
Home  (2),  qui  avait  été  déjà  hypothétiquement 
émise  par  Schneider  (3),  et  admettre  que  cet 
ori'aue  ne  se  rencontre  que  chez  le  mâle. 

Quant  à l’autre  assertion  de  M.  Home , qui 
établit  que  le  sac  en  question  n^existe  pas  chez 
les  jeunes  sujets,  je  n’ai  pas  été  en  mesure 
de  la  vérifier  ; cependant  je  ne  serais  pas  loin 
de  penser  qu^une  jeune  femelle  ait  été  prise  , 
par  cet  auteur,  pour  un  mâle;  une  semblable 
méprise,  mais  en  sens  inverse,  semble  avoir 
induit  en  erreur  M.  Tiedemann. 

Je  ne  saurais  non  plus  préciser  si  d’autres 
à' outardes  présentent  ou  non  cet  organe. 
Selon  M.  Home,  plusieurs  savants  naturalistes 
du  Bengale  en  ignorent  complètement  l’exis- 
tence, bien  que  différents  genres  à'outardes 
existent  dans  ce  pays  ; mais  ce  fait  ne  pourrait 
seul  prouver  la  négative. 

Les  muscles  masticateurs  n’offrent  rien  Je 
remarquable.  ' 

(1)  Catesby  , clans  la  Collection  d'oiseaux  exotiques 
et  rares , publicié  par  M.  Seligmann,  lit,  lab.  /ji- 

(2)  Compar,  anat.,\o\.  L,  p.  278. 

(3)  Ad  reliq.  libr.  Friderici  II , t.  Il,  p.  9. 
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§ l53. 

Chez  les  outardes,  il  existe,  indépendamment 
d’une  petite  glande  sus-maxillaire , une  autre 
sous-maxillaire  simple^  considérable  et  consti- 
tuée par  des  sacs  multiples,  allongés  et' peu 
serrés. 

Dans  V autruche  (i),  ce  sont,  au  contraire,  les 
glandes  linguales  qui  ofFrent  un  volume  relati- 
vement considérable,  en  constituant  presque  à 
elles  seules , la  masse  de  cet  organe. 

S i54. 

La  langue , très  large  et  très  petite  , chez 
V autruche , présente  trois  fois  plus  de  largeur 
que  de  longueur  ; sa  forme  est  celle  d’un 
triangle  tronqué.  Convexe  à son  bord  anté- 
rieur, elle  est  concave  en  arrière  où  elle  se 
termine  , de  chaque  côté , par  un  lambeau 

(i)  II  n’y  a dans  Vautruclie  aucune  glande  salivaire  , 
mais  un  grand  nombre  de  cryptes  bordant  la  langue, 
dont  ils  constituent  l’épaisseur  la  plus  grande  , laissent 
écouler  leur  humeur  par  une  multi  tude  d’orifices  percés 
à la  face  inférieure  de  cet  organe.  Deux  autres  masses 
glanduleuses,  larges  et  aplaties,  séparant  une  humeur 
analogue,  sont  suspendues  à la  voûte  du  palais,  situées 
au  devant  de  l’entrée  du  pharynx,  et  percées  de  beau- 
coup de  trous.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Leç.^  a*  éd.,  t.  IV, 
i*'  part.,  p.  466-  ( N.  d.  T.  ) 
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effilé.  Sa  consistance  est  molle  et  on  observe 
tle  très  petites  papilles  qui  la  garnissent. 

Chez\e didacljle , cet  organe  est  relativement 
plus  grand  et  plus  large  que  dans  V autruche  à 
trois  doigts. 

La  langue  des  outardes,  allongée,  pointue  , 
lisse  et  faiblement  bifurquée  en  avant,  présente 
postérieurement  à ses  bords  des  papilles  volu- 
mineuses et  cornées. 

L’o5  hyoïde  de  V autruche  offre  différentes 
particularités.  Le  corps  est  large  à son  quart 
antérieur,  aplati,  de  forme  pen  tagonale  j les  trois 
quarts  qui  sont  en  arrière  forment  la  corne  pos- 
térieure et  moyenne.  Le  cartilage  de  la  langue, 
un  peu  plus  étroit  que  la  portion  antérieure  de 
la  pièce  indiquée  avec  laquelle  il  est  complète- 
ment soudée,  présente  la  forme  d’un  carré 
presque  équilatéral  j il  occupe  environ  la  moitié 
de  la  langue.  Les  cornes  latérales  sont  longues 
et  fortes  ; la  portion  postérieure  , cartilagi- 
neuse, est  de  même  longueur  que  l’antérieure, 
qui  est  osseuse. 

Gliez  V outarde , la  portion  moyenne  présente, 
comme  d’habitude,  une  forme  allongée;  la 
pièce  antérieure,  cartilagineuse  dans  toutes  ses 
parties,  s’articule  avec  la  postérieure;  la  corne 
moyenne  est  fort  petite;  les  latérales  sont  lon- 
gues et  à moitié  cartilagineuses. 
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§ .55. 

œsophage  de  Vautizœhe  (i)  > considérable- 
ment large  à son  origine,  se  rétrécit  plus  en 
arrière.  La  face  interne  présente  une  multitude 
de  cellules  petites  et  extrêmement  serrées,  peu 
profondes,  qui  la  rendent  inégales.  L’estomac 
folliculeux  brusquement  élargi  dans  V autruche 
didactyle , est  allongé  et  très  grand;  au  point, 
que  la  longueur  de  l’oesophage  n’olFre  que  le 
double  de  la  sienne.  En  arrière,  il  se  rétrécit  un 
peu.  On  observe  un  épithélium  mou  , qui  le 
tapisse  dans  toute  son  étendue.  Quant  aux  fol- 
licules^ il  n’en  présente  distinctement,  que  dans 
sa  moitié  antérieure;  ils  augmentent  de  volume 
d’avant  en  arrière  , et  forment  une  couche 
allongée^  qui  n’occupe  qu’environ  que  le  quart 
gauche  de  la  circonlérence  de  l’estomac.  Très 
volumineux,  aplatis  et  allongés,  ils  sont  d’une 
structure  très  compliquée,  en  ce  sens,  qu’ils  se 
divisent  en  de  nombreuses  ramifications  dont  le 

(i)  (?est  dans  Vautruche  de  t^ancien  continent  (\\x''\\ 
est  vrai  de  dire  que , lorsque  le  jabot  manque,  le  ven- 
tricule succenturic  est  plus  grand  , et  supplée  à son  dé- 
faut. Il  estalors beaucoup  moins  glanduleux;  les  glandes 
sont  dispersées  dans  l’épaisseur  des  parois,  comme  si 
elles  se  fussent  fondues  avec  celles  des  œsophages.  Dans 
ce  dernier  cas  , l’estomac  glanduleux  excède  toujours 
le  gésier.  11  est  quatre  à cinq  fois  aussi  grand  que  le 
gésier  dans  Vautruche.  T.  c.,  p.  90.  ( N.  d.  T.  ) 
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nombre  peut  aller  jusqu’à  vingt.  D’après  Cu- 
vier,  leur  nombre  serait  peu  considérable  (i)  ; 
cette  assertion  manque  d’exactitude.  L’estomac, 
comparativement  petit , est  fortement  cbarnii, 
surtout  à la  portion  antérieure  ; il  est  tapissé 
d’un  épithélium  dur  et  épais  (ü). 

L’organisation  de  V autniche  tridactjle  différé 
beaucoup  de  la  précédente,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l’estomac  folliculeux.  De  beaucoup 
inférieure  par  sa  longueur  , ainsi  que  par  son 
ampleur,  cette  cavité  contient  des  follicules 
inJiniment  plus  volumineux  et  offre  ainsi 
l’aspect  d’un  bourrelet  considérable  , dont  les 

(i)  Leçons , III,  409* 

(a)  Cuvier  et  M.  Duvernoy  ont  trouvé,  dans  Vau- 
truche  de  V ancien  continent , le  ventricule  succenturié 
divisé  en  deux  portions  par  une  échancrure  peu  pro- 
fonde. La  partie  qui  était  en  avant,  plus  petite  que 
l’autre,  de  forme  pyramidale,  renfermait  dans  l’épais- 
seur de  ses  parois  la  plupart  des  glandes,  qui  étaient 
fort  grandes,  moins  nombreuses.,  plus  aplaties  qu’à 
l’ordinaire,  et  situées  plus  particulièrement  du  côté 
inférieur.  La  portion  de  ce  ventricule  entre  l’échan- 
crure et  le  gésier  était  beaucoup  plus  grande,  de  forme 
globuleuse  , et  n’avait  que  très  peu  de  glandes.  Dans  le 
nandou  ou  autruche  d' Amérique,  l’estomac  glanduleux 
est  bien  distinct  du  gésier,  beaucoup  plus  petit  que 
lui.  Ses  parois  ont  de  huit  à dix  ligues  d’épaisseur,  et 
sont  percées  de  grands  trous,  qui  sont  les  orifices  des 
poches  glanduleuses  dont  elles  sont  composées  en 
grande  partie.  Cuv.  elM.  Duv. , Leç.,i*  éd.,  t.  IV, 
3'  part.,  p.  Qî.  ( N.  d.  T.  ) 

iG 
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parois  onl  un  diamèlre  égal  à celui  de  la 
cavité. 

Le  nombre  des  ramifications,  toujours  consi- 
dérable, est  moindre  cependant  que  dans 
chea  deux  doigts,  dont  l’oiseau  qui  nonsoccupe 
se  rapproche , au  contraire , par  la  position  des 
follicules,  qui,  concentrés  dans  une  portion  de 
l’estomac,  n’en  occupent  que  la  moitié  gauche. 
Ces  follicules  sont  très  ramifiés,  comme  les  pré- 
cédents. M.  Home  a très  bien  comparé  l’orga- 
nisation que  nous  venons  de  décrire , avec  la 
glande  stomacale  du  castor  {i).  L’estomac  mus- 
culeux, beaucoup  plus  grand  que  le  précédent, 
offre  des  parois  moins  épaisses  (2). 

Chez  les  casoars , l’œsophage  est  fort  ample. 
Quant  à l’estomac  glanduleux, les  follicules  plus 
nombreux  et  d’une  structure  plus  simple,  en  ré- 
trécissent la  cavité,  laquelle,  relativement  à son 
ampleur,  tient  le  milieu  entre  l’estomac  de  V au- 
truche didactjle  et  celui  du  tridactyle. 

estomac  musculeux  y àonl  les  tuniques  sont 
beaucoup  plus  minces  que  chez  les  autruches, 
se  comporte  d’une  manière  toute  particulière;  il  ' 
forme,  en  effet,  une  saillie  en  arrière,  dont  ladi- 

• I 

(1)  Comp.  anat.,\, 

(2)  Il  est  distinct  du  gésier,  grand,  ovale,  peu  glan- 

duleux, dans  le  casoar  h casque  et  dans  celui  delà 
Nouvelle  Hollande.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee.  2*  éd., 
t.  IV  , 2'  part.,  p.  92,  (N.  d.  T.  ) 
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rection  diffère  de  celle  qu’affecle  l’estomac  fol- 
liciileux.  Cette  dernière  cavité  communique 
avec  le  duodénum  par  une  gouttière,  au  moyen 
de  laquelle  les  aliments  peuvent  parvenir  dans 
cet  intestin,  sans  passer  préalablement  par  l’es- 
tomac musculeux  (1). 

\J œsophage  des  outardes,  un  peu  plus  réti’éci 
à son  milieu  que  dans  le  reste  de  son  trajet , 
présente  moins  de  largeur  que  dans  les  genres 
voisins.  J’ai  constamment  trouvé,  chez  Voutarde 
mâle,  une  variété  sexuelle  extrêmement  cu- 
rieuse; son  jabot  fort  large,  offre,  lorsqu’il 
est  distendu,  un  diamètre  de  six  pouces,  et  s’in- 
sère à l’œsophage  un  peu  au-dessus  de  son 
milieu,  au  point  ou  ce  conduit  commence  à se 
rétrécir  : la  femelle  n’en  montre  pas  le  moindre 
indice.  Ce  jabot  diffère  entièrement  du  sac  dont 
il  a été  question  , puisque  les  deux  cavités  se 
rencontrent  constamment  ensemble  chez  les 
sujets  mâles. 

L’estomac  glanduleux  , de  forme  allongée  et 
arrondie,  et  d’une  ampleur  bien  moins  consi- 
dérable que  chez  les  oiseaux  voisins,  contient 
«me  multitude  de  follicules,  grands,  vastes,  sim- 
ples , et  fortement  saillants  par  leur  portion 
inférieure. 

L’estomac  musculeux  , qui  en  est  séparé  par 
un  étranglement  bien  prononcé , offre  une 

(i)  Home , t,  c.,  ig3, 

iG. 
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forme  allongée  ; vers  la  région  inférieure  du 
tendon , on  observe  une  saillie  forte  et  charnue, 
qui  le  partage  en  deux  cavités,  une  antérieure, 
grande,  à parois  épaisses,  et  une  postérieure, 
plus  petite.  La  tunique  musculeuse  est  beau- 
coup plus  épaisse  que  chez  les  autres  genres,  en 
exceptant  pourtant  VaiiLrucke  didactjle.  La 
membrane  interne  est  beaucoup  plus  dure  et 
résistante  que  chez,  les  autres  oiseaux  appar- 
tenant à la  même  classe,  dont  l’estomac  muscu- 
leux présente,  d’ailleurs,  une  ampleur  Lien 
moins  considérable.  La  longueur  est  triple  de 
celle  de  l’estomac  folliculeux.  Les  proportions 
sont  les  mêmes  relativement  à l’ampleur  de  ces 
deux  estomacs.  ^ 

Xe  gros  intestin  présente  une  disposition 
tout-à-fait  extraordinaire  chez  Vautruche  di- 
dactyle.ljSL  longueur  de  cette  portion  intestinale 
excède  de  beaucoup  celle  de  l’intestin  grêle  : 
elle  est  fixée  par  un  mésocolon  long,  et  forme 
plusieurs  circonvolutions.  Sur  deux  sujets 
adultes  que  j’ai  examinés  avec  soin,  j’ai  trouvé 
le  gros  intestin  long  de  quarante  pieds,  tandis 
que  l’intestin  grêle  ne  m’en  aprésentéque  vingt- 
deux;  ce  qui  constitue  presque  la  proportion  de 
deux  à un,  à l’avantage  du  premier (i). 

(i)  Autruche,  didactyle  ou  de  rancien  continent 
thio  tarnelus).  La  partie  du  canal  qui  est  entre  le  cloa- 
que et  l’insertion  des  cæcums  est  rétrécie  au  comoieu- 
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Étroit  à son  origine,  large  ensuite  , il  ne  dé- 
passe guère  l’intestin  grêle  en  fait  d’ampleur. 

La  surface  externe  du  gros  intestin  présente 
dans  la  majeure  portion  de  sa  longueur,  un 
aspect  celluleux  et  rugueux  , qui  est  dû 
à la  présence  de  valvules  transversales,  consi- 
dérables , développées  dans  Tintérieur  de  sa 
cavité. 

Le  canal  intestinal,  pris  dans  son  ensemble, 
offre  beaucoup  de  longueur. 

hes  cæcums  s’observent  au  nombre  de  deux. 
Au  lieu  de  sortir  du  gros  intestin  séparément 
l’un  de  l’autre,  comme  celaacommunémentlieu 
dans  les  oiseaux  , ils  sont  réunis  d’abord  dans 
l’espace  d’un  pouce,  en  une  cavité  moyenne  et 
unique  , qui  s’ouvre  dans  le  gros  intestin  , 
par  un  orifice  commun  avec  l’intestin  grêle. 
Ils  présentent  ici  une  analogie  intéressante 

cernent  ; elle  augmente  beaucoup  de  largeur  après 
o“,54o.  Elle  est  partagée  par  quantité  de  valvules  trans- 
versales, très  rapprochées  les  unes  des  autres,  dont 
chacune  ne  parcourt  que  la  moitié  de  la  circonférence 
de  l’intestin  , et  qui  alternent  pour  compléter  le  tour. 
Elles  ne  disparaissent  qu’à  o'",i2o  du  cloaque.  Cet  in- 
testin , plissé  et  boursouflé , est  plus  long  que  l’intestin 
grêle. 

Nandou  {struthio  rhea).  Après  le  canal  intestinal, 
poche  ou  première  dilatation  dans  laquelle  la  mem- 
brane interne  a des  plis  prismatiques  , très  glanduleux 
en  apparence.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Zef.,  2*  éd.,  t.  IV, 
2®  part.,  p.  289.  ( N.  d.  T.  ) 
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avec  les  cœciiais  des  ma  mm  Hères.  Allongés  et 
découpés  en  cône  , ces  appendices  sont , à leur 
origine,  à peu  près  de  même  ampleur  que  le  gros 
intestinj  toutefois  ils  sont  rétrécis  à leurquart  an- 
térieur, dont  la  configuration  est  régulière.  Leur 
surface  interne  devient  inégale  aux  trois  quarts 
postérieurs  que  parcourt  une  valvule  contournée 
en  spirale  , dont  il  va  être  question  après. 
Leur  grandeur  peu  considérable  n’est  que  de 
deux  pieds  et  demi;  quant  à leur  diamètre , il 
n’offre  guère  au-delà  d’un  pouce  et  demi,  même 
à Lorigine  où  ils  sont  plus  amples. 

Chez  Y autruche  a trois  doigts , le  canal  in- 
testinal est  plus  court  que  chez  le  didactyle. 
M.  Home  ne  lui  a trouvé  qu’un  peu  plus  de 
douze  pieds.  Le  gros  intestin  est  encore  moins 
développé  , toute  proportion  gardée  ; ses 
dimensions  comparées  à celles  de  l’intestin 
grêle  n’étant  que  comme  i : 6.  Quant  aux  ap- 
pendices cœcaux,  ils  offrent , d’après  M.  Home, 
plus  de  grandeur  ; d’après  cet  auteur,  ils  sont 
longs  de  quatre  pieds,  et  larges  de  deux  pouces, 
mesurés  à leur  milieu  (i).  La  valvule  fait 
aussi  plus  de  saillie  ainsi  que  j’ai  eu  l’occasion 
de  l’observer,  et  la  dernière  portion  du  cæcum 
est  beaucoup  plus  ample  que  dans  M autruche  a 
deux  doigts. 

Chez  le  casoar,  l’intestin  grêle  forme  , à son 


(i)  Home,  Conipar.  anat.,  1, 
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orieine  et  à l’endroit  même  où  il  reçoit  les  con- 
doits  biliaires  et  pancréatiques,  un  renlleinent 
considérable  dont  \es  autruches  n’offrent  aucun 
indice. 

Le  canal  intestinal,  plus  court  que  chez  les 
autruches,  ne  présente,  selon  M.i/o/ize,  quetreize 
pieds  dans  le  casoar  de  la  Nouvelle- Hollande , 
et  six  seulement  chez  le  casoar  ordinaire 

Le  gros  intestin  offre  aussi  moins  de  longueur 
que  chez  les  autruches jswi\dini  le  même  auteur, 
elle  est  de  treize  pouces  dans  le  casoar  de  la 
Nouvelle-Hollande , et  d’un  pouce  seulement 
dans  le  casoar  asiatique. 

Les  cæcums , beaucoup  plus  petits , n’ont  que 
deux  pouces  de  longueur  sur  un  demi-pouce 
d’ampleur,  chez  le  casoar  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Chez  le  casoar  asiatique,  au  contraire, 
dont  l’intestin  est  beaucoup  plus  court , leur 
longueur  va  jusqu’à  six  pouces  , tandis  que 
leur  largeur  qui  est  plus  considérable  vers 
l’extrémité  postérieure,  n’en  présente  qu’un 
quart  (2). 

Chez  V outarde  , le  canal  intestinal  offre  peu 
de  longueur.  Sur  des  sujets  adultes,  il  m’a 
présenté  tout  au  plus  six  pieds. 

La  longueur  du  gros  intestin,  qui  peut  aller 

l 

(1)  Ils  sont  insérés  immédiatement  en-deçà  du  bour- 

relet circulaire  du  rectum.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Zeç., 
2*éd.,  i.  IV,  2*  part.,  p.  290.  ( N.  d.  T.  ) 

(2)  M.  Home,  Comp.  anal.,  I, 
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jusqu'à  un  pied,  est  assez  considérable  : rap- 
portée à celle  de  l’intestin  grêle  , elle  est 
cotnnie  i : 6. 

Le  genre  des  outardes  forme  donc . sous  ce 
rapport,  une  transition  àoV aulniclie  didactjle 
aux  autres  hrevipennes. 

L’ampleur  du  gros  intestin  est  fort  considé- 
rable, surtout  à la  portion  moyenne. 

Les  appendices  cœcaux  sont  beaucoup  plus 
grands  que  dans  les  autres  genres;  sur  des  sujets 
adultes  je  leur  ai  trouvé  une  longueur  de  pres- 
que deux  pieds  et  demi, c’est-à-dire,  presque  au- 
tant de  longueur  c\\ez\es autruches  adultes. 

La  face  interne  de  l’intestin  grêle  présente^ 
à sou  origine , chez  V autruche  didactyle  , des 
plis  longitudinaux  considérables  et  fort  serrés, 
donnant  naissance  à des  saillies  villeuses  latéra- 
lement aplaties,  dentelées,  dont  la  longueur 
peut  aller  jusqu’à  trois  lignes.  Postérieurement 
ces  plicatures  s’amincissent  au  point  qu’il  n’en 
reste  , à la  fin  , que  des  villositées  serrés  , fort 
minces  et  n’offrant  qu’à  peu  près  une  ligne  de 
longueur  (i). 

Legros  intestin  et  les  cæcums  entièrement 
lisses,  sont,  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue,  munis  de  valvules  dont  l’épaisseur  est 


(l)  Les  papilles  intestinales  sont  très  grossières  dans 
le  duodénum.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Zief.,  a'  éd.,  t.  IV, 
a*  part.,  p.  a8g.  ( N.  d.  T.) 
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de  deux  à trois  lignes,  el  qui  en  amplifient  con- 
sidérablement la  surface.  Ces  valvules  sont  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres  dans  le  gros 
intestin  que  dans  le  cæcum , où  elles  sont 
distantes  d’un  ponce,  tandis  qu’elles  ne  le  sont 
que  de  six  lignes  dans  le  gros  intestin.  Trans- 
versales dans  cette  dernière  portion  du  conduit 
intestinal , elles  en  embrassent  environ  la  moitié 
de  la  circonférence.  Dans  le  cæcum,  au  con- 
traire, elles  forment  une  seule  valvule  continue 
et  se  i:ontournant  en  spirale,  qui  va  insensible- 
menten  se  rapetissant,  pour  disparaître  complè- 
tement dans  le  dernier  quart  de  cet  appendice 
qui  est  subitement  beaucoup  plus  étroit.  Dans  la 
moitié  postérieure  el  un  peu  plus  grande  du  gros 
intestin,  ces  valvules  manquent  également. 

Selon  Cuvier  (1),  elles  n’existeraient  même 
pas  dans  le  commencement  du  gros  intestin  (2), 
mais  cette  assertion  est  erronnée  puisque  je  les 
ai  rencontrées  chez  l’un  et  l’autre  des  oiseaux 
qui  nous  occupent , bien  qu’avec  une  moindre 
épaisseur. 

Dans  le  gros  intestin  ainsi  que  dans  les  cæcums 
on  trouve  unemullitudede  plaquesfollicnleuses. 

D’après  M.  Home,- la  face  interne  de  l’intestin 
grêle,  dans  V autruche  tridactjle  , serait  faible- 
ment réticulée,  et  le  gros  intestin  dépourvu 

(1)  ylnat.  comp.^\\\  ^ Sio. 

(2)  Ces  plis  sont  formés  par  les  membranes  interne 

elcellulaire.Cuv.  el  M.  Duv.,  Lcç.,  2*éd.,  l.  IV, 2*  part., 
p. -iSg.  (N.d.T.) 
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<le  plicaliii’cs  , olfrirait  des  saillies  nombreuses, 
tandis  qu’on  rencontrerait  dans  les  cæcums  des 
valvules  transversales  séparées  les  unes  des  au- 
tres , valvules  qui  n’en  embrasseraient  pas  toute 
la  circonférence. 

Toutefois,  j’ai  trouvé  partout  dans  l’intestin 
grêle  des  villosités  bien  caractérisées , quoique 
d’une  longueur  peu  considérable,  qui  vont  en 
diminuant  d’avant  en  arrière;  le  cæcum  m’a 
toujours  présenté  une  valvule  continue  , au 
moins  en  partie , et  roulée  en  spirale. 

Chez  le  casoar  asiatique , on  trouve,  selon  le 
même  auteur , dans  le  commencement  large  de 
l’intestin  grêle  , des  valvules  transversales , et 
par  dessus,  de  longues  villosités  ; tandis  que  le 
reste  de  cet  intestin  présente  des  replis  longitu- 
dinaux et  des  villosités  courtes , qui  se  retroi 
vent  aussi  les  unes  et  les  autres  , dans  le  gros 
intestin.  Chez  le  casoar  de  la  Nouveîle-HoUande, 
au  contraire^  l’intestin  grêle  est  faiblement  ré- 
ticulé, tandis  que  le  gros  intestin  est  lisse.  Les 
mêmes  dispositions  se  rencontrent  dans  les  cæ- 
cums des  deux  espèces. 

Dans  les  outardes,  la  face  interne  de  l’intes- 
tin grêle  présente,  dans  son  commencement, 
des  saillies  extrêmement  prononcées,  larges^ 
offrant  des  dentelures  multiples  , et  atteignant 
jusqu’à  la  hauteur  de  trois  lignes,  sailliesqui  ne 
sontautre  chose  que  les  parois  de  cavités  vastes, 
dont  l’inlérieur  est  parcouru  par  de  légères  émi- 
nences , qui,  par  leur  entrecroisement,  cons- 


d’anatomie  COMPAUÉe.  25 l 

tituenl  une  infinité  de  petites  cellules  arrondies. 
Bientôt  après,  ces  saillies  disparaissent;  elles 
sont  remplacées  par  une  multitude  de  cellules 
fines,  arrondies,  à parois  élevées,  qui  suppor- 
tent des  villosités  courtes,  et  se  transforment 
insensiblement  en  plis  longitudinaux.  Ces  re- 
plis, peu  saillants, se  continuent  avec  des  vil- 
losités fortlongues;  ils  sont  beaucoup  plus  con- 
sidérables, que  dans  les  autres  genres,  sansen 
excepter  même  V autruche.  Tout-à-fait  en  ar- 
rière, et  dans  un  espace  d’à  peu  près  un  pouce, 
les  plicatures  manquent,  et  y sont  remplacées 
par  des  saillies  volumineuses,  disposéessur  plu- 
sieurs rangées  longitudinales,  qui  s’agrandissent 
peu  à peu,  en  présentant  la  forme  dépeignes; 
elles  s’étendent  jusques  dans  le  commence- 
ment des  cæcums. 

Les  villosités  se  retrouvent  avec  un  moindre 
volume  , dans  le  gros  intestin , et  même  dans 
le  cæcum  , où  elles  sont  plus  considérables  que 
dans  la  dernière  portion  de  l’intestin  grêle;  elles 
n’occupent  pourtant  que  le  premier  douzième 
de  cet  appendice , lequel  du  reste,  est  lisse  ; 
sa  surface  est  aggrandie  cependant  par  une 
multitude  de  cellules  carrées  et  irrégulières. 

§ .56. 

ha  foie  y relativement  petit  dans  X autruche 
didactyle  , offre  deux  lobes,  dont  le  droit  est 
plus  volumineux  (|ue  le  gauche,  (jui,  de  son 
côte  , se  subdivise  en  deux  lobules,  un  externe 
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et  un  inlerne,  dont  celui-ci  présenle  le  double 
de  grandeur  de  l’autre. 

La  vésicule  biliaire  manque  complètement 
chez  l’aulruche;  le  conduit  biliaire  naît  par 
deux  racines  principales  , courtesj  celle  du  côté 
gauche  en  offre  deux  autres  , qui  se  réunis- 
sent très  près  de  leur  origine.  Ce  conduit  est 
long  , étroit^  du  diamètre  de  une  ligne  tout  au 
plus  ; il  s’ouvre  dans  l’intestin  au-dessous  du 
pilore , à la  distance  d’un  pouce,  ou  à peu  près, 
de  ce  dernier  orifice  et  sans  former  aucune  sail- 
lie ; ses  parois  sont  épaisses. 

M.  Home , dans  sa  description  des  organes 
digestifs  de  V autruche  tridactyle\i) , a passé 
sous  silence  la  disposition  du  foie  et  celle  des 
conduits  excréteurs,  tandis  qu’il  les  décrit  chez 
le  didactjle  et  eu  partie  aussi  chez  les  casoars. 
C’est  donc  avec  quelquesurprise  que  j’ai  trouvé, 
chez  V autruche  à trois  doigts  , une  disposition 
toute  différente  de  celle  présentée  par  le  didac- 
tjle eXc\\\\  rapproche  jusqu’à  un  certain  point 
cet  oiseau  des  casoars.  Le  lobe  gauche  du  foie, 
d’un  volume  notablement  plus  considérable 
que  le  droit,  n’est  point  bilobé  ici,  tandis  que  le 
dernier  présente  à sa  face  postérieure  et  supé- 
rieure une  éminence  petite,  arrondie  et  forte- 
ment étranglée  à sa  base.  Les  conduits  hépati- 
ques sont  au  nombre  de  deux,  dont  le  droit  se 
renfle  comme  de  coutume,  pour  constituer  la 


(i)  Compar.  ana^,  1 , 4<7 , 
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vésicule  biliaire.  L’un  et  l’autre  sont  fort  longs 
et  s’ouvrent  loin  du  pilore,  dans  la  seconde  cir- 
convolution de  l’intestin  grêle,  le  conduit  hé- 
patique à la  distance  de  quatre  pouces , et  le 
c^stique  à celle  de  cinq  pouces  de  l’orifice  indi- 
qué. Le  sujet  que  j’ai  examiné  n’avait  qu’un 
pied  de  hauteur.  Dansl’intervalle  qui  sépare  ces 
deux  canaux  , et  à une  égale  distance,  ou  à peu 
près,  de  l’un  et  de  l’autre,  on  observe  le  conduit 
pancréatique, simple, au  tant  que  j’ai  pu  le  consta- 
ter , et  d’une  ampleur  moindreque  c\\e?X autru- 
che didacty  le  ; il  s’insère  dans  le  duodénum. 

La  vésicule  biliaire  existe  dans  les  casoars  : 
son  canal  excréteur,  ainsi  que  les  conduits  hé- 
patique et  pancréatique,  s’ouvrent  dans  l’intes- 
tin par  un  orifice  commun,  mais  plus  distant  du 
pylore  que  celui  du  conduit  biliaire  chez  V au- 
truche. D’après  Cuvier  (i),  cette  distance  serait 
de  deux  pouces,  tandis  que  M.  (2)  place 

l’orifice  en  question  beaucoup  plus  loin  en  bas, 
à environ  dix-huit  pouces  du  bourrelet  men- 
tionné. Avant  leur  entrée  dans  l’intestin,  les  trois 
conduits  se  réunissent  ensemble  dans  un  renfle- 
ment commun  , qui  va  s’ouvrir  ensuite  par  un 
orifice  fort  étroit  (3). 

La  glande  pancréatique,  simple  dans  Vautru- 
che , est  fort  allongée  et  envoie  dans  l’intestin 


( I ) Leçons  , IV  , 4 > • 

(a)  Comparai,  anal, , 1 , 4 '5,  4 '7* 
(3)  Cu  vier,  Leçons , IV,  4 i • 
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nn  conduit  excréteur  de  la  longueur  d’environ 
un  pouce  ; son  diamètre  est  celui  d’une  ligne 
aux  deux  extrémités,  et  d’un  demi  pouce  dans 
tout  le  reste  de  son  trajet.  Les  parois  de  ce  ca- 
nal sont  minces  ; son  orifice  intestinal  se  ren- 
contre à la  distance  de  presque  trois  pieds  du 
pilore,  et  conséquemment  très  loin  de  celui  du 
conduit  cystique. 

Chez  Moutarde,  le  foie  est  plus  volumineux 
quechezlesoiseaux  voisins;le  lobe  gauche,  d’une 
grandeur  un  peu  moins  considérable  que  le 
droit^  est  profondément  fendu,  tandis  que  celui- 
ci  ne  l’est  que  fort  peu.  On  trouve  une  vésicule 
petite , dont  le  conduit  s’ouvre  à la  distance 
d’un  demi  pouce,  ou  à peu  près,  derrière  le  con- 
duit hépatique  et  à celle  d’un  pied  du  pilore. 
Le  conduit  hépatique  passe  immédiatement 
derrière  le  troisième  pancréatique,  qui , de  son 
côté,  est  placé  très  près  et  en  arrière  du  second; 
le  premier  pancréatique  est  distant  d’un  pouce 
des  trois  précédents  : tous  vont  s’ouvrir  dans  la 
première  circonvolution  de  l’intestin. 

La  présence  de  trois  conduits  pancréatiques 
est  constante,  bien  que  quelques  auteurs,  tels 
que  Cuvier  {y),  Tiedemann  (2)  et  Perrault 
n’en  citent  que  deux.  Il  est  curieux  que  les 


(1)  Leçons,  IV,  54- 

(2)  Anat.  U.  Naturgesch.  d.  F oegel,  1,  479- 

(3j  Mém.  pour  servir  h LHist.  nat.  des  animaux, 
Paris,  1676,  p.  i53. 
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deux  premiers  de  ces  conduits  présenlenl  quel- 
quefois, à très  peu  de  distance  de  leurs  insertion 
dans  l’intestin, un  renflement  assez  considérable, 
ample,  court,  et  offrant  la  forme  d’une  vessie. 
Cette  disposition  peut  aussi  ne  se  rencontrer 
que  chez  un  seul  de  ces  conduits  (i). 

(i)  Cuvier  résurae  par  le  tableau  suivant  les  inser- 
tions des  conduits  hépatique,  cystique  et  pancréatique 
dans  les  échassiers.  Le  canal  indiqué  le  premier  est  celui 
dont  l’insertion  est  la  plus  rapprocliée  du  pylore. 
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La  rate  j relativement  petite , est  de  forme 
trèvS  oblongue  chez  Y autruche  a trois  doigts , 
tandis  qu’elle  présente  celle  d'un  disque  forte-< 
ment  aplati  dans  les  outardes. 

4.  Gallinacés. 

§ 157. 

La  cavité  buccale  de  ces  oiseaux , fendue  dans 
sa  moitié  postérieure  , plus  grande,  est  garnie 
à cette  même  région,  surtout  chez  le  paon 
(fe^rao),  d’une  multitude  de  papilles  serrées, 
dirigées  en  arrière  (i). 

•N 

(i)  Abaisseurs  de  la  mâchoire  inférieure.  Le  mas~\ 
toïdo-génien  J partagé  en  trois  portions  distinctes  dans 
le  canard,  u’a  qu’une  seule  partie  dans  le  coç  et  le 
dindon, 

Releveurs.  Le  temporal  peut  être  distingué  en  quatre 
portions  principales,  deux  externes  et  deux  internes. 

La  postérieure  des  deux  premières  vient  d’un  tendon 
mince,  fixé  à l’os  tempoi'al  immédiatement  au  dessus 
de  l’articulation  de  l’os  carré.  L’antérieure  descend,  par 
des  fibres  charnues,  de  l’apophyse  post-orbitaire. Toutes 
deux  se  fixent,  l’une  au  devant  de  l’autre,  au  bord  et 
à la  face  externe  de  la  mandibule  jusqu’au  tubercule 
qui  tient  lieu  d’apophyse  coronoïde. 

Des  deux  internes,  l’une  commence  dans  la  fosse 
temporale,  passe  dans  l’orbite,  et  gagne  la  mandibule 
derrière  la  suivante.  Celle-ci , plus  interne  encore,  vient 
de  plusieurs  apophyses  ou  tubercules  osseux  du  fond 
de  l’orbite,  et  se  termine  plus  obliquement  au  bord 
interne  et  supérieur  de  la  môme  mandibule. 

Le  ptéry'goidien  interne  est  fort  et  peut  être  divisé  eu 
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l.cs  musclas  iHiisticaleurs  ne  préseiilenl  rien 


Les  glandes  salivaires  sont,  en  g'énéral , au 
grand  complet  (i).  ^ 

plusieurs  portions.  La  principaîc  ou  la  palatine  vient 
des  deux  tiers  postérieurs  de  l’arcade  de  ce  nom.  Elle 
reçoit  , en  dessous  , un  très  petit  muscle,  dont  le  ten- 
don , fort  grêle,  vient  de  l’os  maxillaire  stipérieur  : 
c’est  la  portion  maxillaire.  Très  en  arrière,  le  ptéry- 
goïdien  sc  fixe  aussi  à la  base  du  crâne,  sans  que  cette 
partie  soit  distincte  de  la  première.  La  troisième  por- 
tion est  bien  séparée  de  la  précédente  par  son  attache  à 
l’os  omoïde  et  à la  portion  la  plus  basse  de  la  cloison 
inter  orbitaire  , et  par  la  direction  de  ses  fibres  de  de- 
dans en  dehors  : c’est  la  portion  ptérygoïdienne  de 
Cuvier,  prise  , par  d’autres  anatomistes , pour  le  ptéry- 
goïdien  externe.  Elle  s’attache  à la  mandibule  un  peu 
au-dessus  de  la  première  , dont  les  fibres  charnues  se 
terminent  à la  face  interne  et  postérieure  et  à l’apo- 
physe interne  qui  se  voit  à l’extrémité  de  chaque 
branche  de  la  mandibule. 

Ptérygoïdien  externe.  Cuvier  et  M.  Duvernoy  re- 
gardent comme  analogue  du  ptérygoïdien  externe  la 
portion  du  muscle  qui  provient  de  l’apophyse  libre  de 
l’os  carré,  et  qui  descend,  en  se  portant  un  peu  en 
dehors  et  en  avant  de  cette  apophyse,  à la  mâchoirein- 
férieure.  C’est  à la  fois  un  releveur  de  cette  mâchoire 
et  un  abaisseur  delà  supérieure,  effet  qu’il  produit  en 
abaissant  la  pointe  de  l’os  carré.  C’est  celui  que  Meckel 
regarde  comme  l’analogiic  du  massétor.  Lee.,  2'éd., 
t.  IV,  i’®  part.,  p.  127.  (N.  d.T.  ) 

(1)  Dans  les  gallinacés^  glandes  salivaires  considé- 
rables. Celles  du  dindon  sont  des  sublinguales  ayant  la 
forme  d’un  cône  , dont  la  pointe  est  dirigée  du  côté  du 
VIH.  17 
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Chez  tous , excepté  chez  le  pigeon,  \2l glande 
sus-maxillaire  est  petite.  Très  développe'e  clans 
ce  dernier  gallinacé,  elle  présente  beaucoup 
plus  de  volume  que  la  glande  sous-maxillaire 
postérieure.  Elle  occupe  tout  l’espace  compris 
entre  l’angle  de  la  bouche  et  le  conduit  auditif. 

La  glande  linguale  est  faible , petite , au 
point  qnè  chez  le  coq  de  bruyère  elle  peut  à 
peine  être  distinguée  ; quant  à la  glande  sous- 
maxillaire  posiérieure  , elle  n’est  pas  forte  non 
pl  U s . 

"V anlérieure  , au  contraire  , est  tellement  dé- 
veloppée , qu’elle  excède  considérablement  à 
elle  seule  le  volume  de  toutes  les  autres 
réunies. 

Elle  est  composée  par  un  grand  nombre  de 

Ijec,  se  toucliant  dans  presque  toute  leur  étendue,  rem- 
plissant, en  avant,  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure, 
sous-jacentes  à la  peau,  seulement  sous-palatines  eu 
avant,  recouvertes  en  arrière,  par  les  squs-maxillaires 
et  les  muscles  serpi-hyoïdiensj  enfin  formées  d’une 
réunion  de  grains  jaunes,  comme  leur  humeur,  de  forme 
ronde  , s’ouvrant  par  plusieurs  orifices  dans  la  bouche. 
Sous- maxillaires  plus  petites  , sous-jacentes  à la  mu- 
queuse buccale.  Enfin  linguale  formée  de  cryptes  qui 
s’ouvrent  à la  base  de  la  langue. 

Coq.  Sublinguales  assez  développées,  étroites,  al- 
longées, formées  de  lobes  qui  sont  cylindriques  et  en- 
trecoupés : elles  sont  rougeâtres.  Glande  buccale 
triangulaire  au  bord  de  la  commissure  du  bec.  Cuv.  et 

M.  Duv.,  Lee.,  ‘î!^  éd.,  t.  IV,  i"part.,  p.  444*  ( N*  T.) 
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conduits  ai/iples , ctroiteinent  rapprocliés  les 
uns  des  autres;  elle  s’ouvre  dans  la  bouche  par 
plusieurs  orilîces. 

§ i58. 

La  langue  (i),  peu  développée  et  plus  courte 
dans  le  paon  rpie  dans  les  autres  espèces^  est 
assez  large  , triangulaire  ; elle  se  termine 
antérieurement  en  pointe  lisse,  et  est  garnie, 
à sa  région  postérieure,  de  papilles  disposées  en 
raniiées  tranversales. 

O 

Uos  hjoïde  (2),  de  grandeur  moyenne,  pré- 
sente à sa  région  postérieure  un  appendice  court 
articulé  avec  la  pièce  postérieure  moyenne  . 
I.espièces  moyennes  sont  simples,  et  il  n^’y  a que 
l’antérieure  qui  soit  quelquefois  percée  d'une 
petite  ouverture;  cette  pièce  est  large,  tandis 
que  l’antérieure  offre  une  forme  allongée  : 
toutes  deux  sont  articulées  ensemble  d’une 
manière  mobile. 

(1)  La  langue  a la  forme  d’un  fer  de  lance  dans  les 
gallinacés. 

Une  Ijgne  médiane  osseuse  qui  règne  de  la  pointe  de 
l’os  lingual  à l’extrêmilé  de  la  langue  , paraît,  à Cuvier, 
caractériser  toutes  les  langues  des  gallinacés.  Cet  organe 
est,  dans  ces  especes,  non  fourchu,  moins  mobile, 
moins  propre  à changer  de  forme.  Ex.  : Paoiiy  dindon, 
Jaüan , tétras,  lagopède,  perdrix  et  pigeon.  Cuv.  et 
M.  Duv.,  Leç.,  9/  éd.,  t.  IV,  U*  part.,  p.  565.  (N.  d.  T. 

(2)  Le. corps  de  l’os  hyoïde  àtc.s  gallinacés  e&l  coin 

primé  latéralement.  Ouv.  c.,  p.  5oo.  (IN.  d.  T.  ) 

>7- 
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Les  muscles  de  la  langue  n’offrent  rien  de  re- 
ïiiarqnable  (i). 

Chez  le  coq  de  hrujcre,  l’os  hyoïde  et  avec  lur 
la  langue^  sont  beaucoup  plus  mobiles  quedans 
la  plupart  des  autres  genres.  De  plus  , quel- 
ques-uns des  muscles  hyoïdiens  offrent  im 
iléveloppemenl  extraordinaire;  ce  qui  se  trouve 
en  corrélation  parfaite  avec  la  mobilité  du  le- 
vier, aux  l'onclions  duquel  ils  sont  dévolus. 

Le  muscle  élévateur,  allongé,  très  long,  étroit 

(i)  Dnns  le  paon,  le  mylo-hyoiditn  est  un  ruban 
charnu  , dont  les  fibres  sont  transversales , répondant 
aux  deux  portions  de  l’os  hyoïde.  Plus  avant,  ce  muscle 
Forme  une  aponévrose  qui  s’attache  sons  la  base  des 
cornes  latérales  et  sous  la  langue. 

Dindon.  Le  inylo-hyoïdien  se  compose  d’une  couebe 
très  mince  de  fibres  transversales  et  légèrement  obliques, 
remplissant  tout  l’intervalle  des  branches  de  la  mâ- 
choire inférieure,  aboutissant  à une  ligne  tendineuse 
médiane.  Elles  s’attachent  au  bord  inférieur  des  man- 
dibules, tout-à-fait  en  arrière,  sous  l’apophyse  serpi- 
forme,  et  ne  tiennent  pas  à l’hyoïde. 

Le  cératoïdien  moyen  se  porte  transversalement  d’une 
corne  latérale  à l’autre.  11  remplit  le  premier  quart  de 
l’angle  rentrant  qu’elles  forment  avec  le  corps  et  entre 
Ailles. 

La  rétraction  de  l’os  hyoïde  est  en  partie  opérée,  dans 
le  paon,  par  la  continuation  des  ypsilo-trachéens. 
Darfs  le  dindon,  ce  sont  deux  bandes  musculeuses  qui 
semblent  la  continuation  à^e?,  sterno-trachéens , et  ré- 
gnent de  chaque  côte  de  la  trachée  l’une  en  dedans  et 
au-dessous  de  l’autre.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Leç.,  a*  éd., 
1.  IV,  P®  part.,  p.  507.  ( IS.  d.  T.  ) 
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et  cylindrique  ; naît  du  sominel  de  l’apOpliyse 
postérieure  de  la  mâchoire  inférieure,  et  se 
dirige  , sans  se  décomposer^  vers  la  corne 
moyenne  postérieure  J à l’extrémité  antérieure 
de  laquelle  il  s^’insère. 

he  protracleurprofond  (muscle  mjlo-hjoïdieri) 
est  simple  aussi  , et  provient  du  commence- 
ment du  tiers  moyen  de  la  mâchoire  inférieure, 
pour  s’implanter^  en  s’élargissant  considérable- 
ment, aux  trois  quarts  externes  de  la  corne 
latérale.  « 

§ ■% 

U œsophage , médiocrement  large  , présente 
toujours,  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  un  jabot 
considérable,  généralement  mince  et  impair;  ce 
renflement  est  situé  à droite,  et  s'’ouvr<e  dans 
l’œsophage  par  un  orifice  un  peu  rétréci,  qui 
ne  cesse  pourtant  pas  d’être  large. 

Chez  les  pigeons , on  observe  une  variété  cu- 
rieuse : le  jabot  , considérablement  plus  grand 
que  chez  les  autres  genres,  est  d’une  symétrie 
parfaite,  et  se  partage  en  deux  moitiés,  une 
droite  et  une  gauche,  s’ouvra  ni  dans  l’œsophage, 
chacune,  par  un  orifice  extraordinairement 
vaste;  ces  orifices  sont  placés  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre.  Ce  dernier  conduit  présente,  en  outre, 
à sa  moitié  antérieure,  une  ampleur  insolite,  qui 
excède  notablement  de  la  moitié  postérieure. 
Au-dessous  des  orificesdu  jabot,  on  trouve,  chez 
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les  pigeons  J huit  ou  JIx  saillies  coiisidérahles  , 
longiUiflinales , follictileuses  , s'efFilaiil  en  haut 
et  en  bas,  saillies  qui  sont  développées  à la 
circonférence  de  rœsophage. 

A part  les  variétés  que  je  viens  d’indiquer, 
je  n’en  ai  pas  trouvé  d’autres  chez  les  différents 
g-enres  des  gallinacés  , si  ce  n’est  dans  le  jabot 
du  coq  de  hrujère  , qui  m’a  semblé  s’ouvrir  par 
un  orifice  relativement  étroit. 

Quant  à la  transformation  extrêmement  re- 
marquable que  subit  le  jabot  des  pigeons  pen- 
dant la  période  de  l’incubation  des  œufs  et  du 
nourrissage  des  petits,  c’est  à Hunter  ^i)  à qui 
nous  en  devons,  si  je  ne  me  trompe,  la  pre- 
mière indication. 

Plus  tard, ce  fait  a été  confirmé  par  les  recher- 
ches de  JSeergard{2).  Cet  auteur  semble  s’en 
attribuer  la  découverte , puisqu’il  passe  sous 
silence  le  mémoire  de  Hunier.  J’ai  souvent 
eu  moi-même  occasion  d’en  vérifier  l’exac- 
titude. 

Pendant  que  les  pigeons  couvent , les  mem- 
branes de  leur  jabot  gagnent  considérablement 
en  étendue  et  en  épaisseur;  leur  vascularité  se 

(i  ) On  a sécrétion  in  the  crop  of  breeding  pigeons,  for 
ihenourishrnent  of  iheiryonngs.  In  obs.  on  certain  parts 
o/  the  animal  œconomy . écl.,  Loudrcs,  179‘i,  p.  u35. 

(7.)  Vergl.  anat.  undphys.  d.  V erdaungsus.  au.  s.  w. 
( Anatomie  comparée  et  physiologie  des  organes  diges- 
l//s,  etc.  b Berlin  , 180O,  p.  171. 
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prononce,  elles  rougissent.  Les  lollicules  se 
dessinent  de  plus  en  plus,  et  la  membrane 
interne,  auj)aravant  lisse,  acquiert  un  aspect 
rugueux  qui  est  dû  à la  manifestation  d’une 
multitude  de  cellules  vastes,  profondes,  car- 
rées , qui  se  sont  développées  à la  surface..  Par- 
dessus on  trouve  une  infinité  de  bandes  longi- 
tudinales, dont  la  liauteur  est  environ  de  deux 
lignes  sur  un  peu  moins  d’épaisseur.  Elles  sont 
uniesentre  elles  par  de  nombreuses  saillies  moins 
élevées,  et  transversales  en  grande  partie.  Cette 
membrane  alors  secréte  une  humeur  abondante, 
blancheetkictescente,  que  plus  tard  on  retrouve 
dans  le  jabot  et  l’estomac  des  petits  écouvés. 
La  substance  sécrétée  forme  d’abord  l’aliment 
exclusif  de  ces  derniers,  mais  seulement  jusqu’au 
troisième  jour,  car,  plus  lard,  les  aliments 
propres  à l’espèce  sont  peu  à peu  apportés  par 
la  mère,  et  la  sécrétion  se  supprime  vers  le 
huitième  jour  , à compter  de  l’éclosion. 

Il  est  curieux  que  ce  phénomène  ait  égale- 
ment lieu  chez  les  mâles  et  chez  les  femelles. 

Selon  M.  Tiedemann  {y),  il  durerait  plus  long- 
temps chez  le  pigeon  mâle,  que  chez  la  femellej 
chez  la  dernière,  il  cesserait  avec  l’époque  de  la 
ponte  prochaine  : quant  à moi,  je  n’ai  jamais 
remarqué  une  pareille  différence  entre  les  deux 
sexes. 


(i)  Anat.  U.  nalurgesch.  d,  f 'oegel,  1,  4i4- 
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Munie/  t‘\  JVeerga/rl  ont  figuré  par  des  plan- 
ches la  slrucliire  aceidenlelle  dont  il  s’agil;  mais 
leursdessins  nedoimenl  tju’urie  idée  lorliinpar- 
faile  de  la  délicalessc  el  de  l’amplialioii  énorme 
de  la  surface  , qui  esl  le  siège  de  la  secrétion. 

suppose  qu’une  transformation  analo- 
gue ait  lieu  chez  les  peiroquets.  Il  se  fonde 
sur  l’observation  suivante  : le  mâle  dans  ces 
oiseaux  , nourrit  d’une  manière  semblable  la 
lemelle,  et  les  perroquets  rejettent  souvent  les 
aliments,  au  moment  où  des  personnes  qu’ils 
affectent  leur  en  présentent  de  nouveaux  (1). 
Quelque  chose  de  semblable  a lieu  dans  la  le- 
melle du  crocodile , qui  , d’après  Descourtilz  , 
nourrit  ses  petits  au  moyen  d’aliments  vomis  , 
dès  que  la  poche  ombilicale  dont  ceux  ci  sont 
munis  est  entièrement  épuisée  (2). 

\J estomac  gla/idiileiix , toujours  allongé  , est 
peu  développé^  il  est  séparéde  l’estomac  muscu- 
leux par  un  étranglement  fortement  prononcé. 
Chez  le  pigeon  icohunha),  la  pintade  (nieleag/'is 
numida)  et  le  dindor»  {gallopauo)  le  paon  domes- 
tique {pai’o  crislatus),  le  coq  et  la pe/rl/'iæ,  il  pré- 
sente une  grandeur  plus  considérable  que  dans 
la  plupart  des  autres  genres  ; les  follicules  tju’il 
renferme  y sont  plus  volumineux,  plus  serrés 
et  plus  nombreux,  il  est  de  nnjindrc  gi’audeui-, 

(0  L.  c. 

(■2)  Voyages  d'n n naluralistc.  Paris,  iBoy,  p.  5B. 
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fl  sci  lullicules  exi-îletil  en  moins  gtainl  nom- 
bre diez  le  lelrao.  Ce  ^'enre  oUVe,  en  revanclie, 
«les  (ollicnles  volumiiîeux  , arborescents,  «.le 
structure  très  composée  et  pourvus  d’une  vaste 
cavité.  Ils  so!il  moins  composés,  bien  ejue  tou- 
jours ai'borescenls  , dans  le  coq  , le  dindon  {me- 
leagris)  et  la  perdrix j ils  sont  tout-à-fail  sim- 
ples dans  \e pigeon.  Les  l'ollicules  sont  beaucouj) 
])lus  grands  chez  le  coq  de  bruyère  à queue 
Iburchue  {tetrao  lelrix) , que  chez  le  grand  coej 
de  bruyère  (/.  nmgal/us').  Dans  celle  dernière 
espèce  ils  oflVenl  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  présentés  par  [’oulruche  à trois  doigts. 

Uestomac  musculeux , toujours  rorleiiienl 
charnu  et  épais,  est  tapissé  d’un  enduit  corné, 
dur,  non  divisé. 

L’épaisseur  de  la  lunicpie  rnuscidaire  n’oflre 
d’ailleurs  rien  de  remarquable  , pas  plus  c|ue 
la  membrane  interne. 

Le  canal  inteslinal,  de  médiocre  longueur , 
ollre  assez  d’ampleur. 

Les  cæcums  (i)  des  gallinacés  montrent  de 
très  grandes  variétés. 

D’après  M.  Home  (2)^  ces  appendices  n’exis- 

(1)  La  Jon{/ueur  des  cæcums  esl*  inverse  de  colle  de 
la  lolalilc  de  l’iuleslin. 

flocco  U casque  et  Pciietoije.  Cæcums  lon<;s  et  d’uii 
pclil  «liamélie.  (iiiv.  et  \I.  Duv.,  fæq.,  éd.,  t.  IV, 
■>/  pari.,  p.  y.Üt'}.  [ N.  d.  T.  ) 

(7)  Comp.  anal.,  t,  |o5  , 
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lent  pas  du  lont  ciiez  plusieurs  espèces  de  pi- 
geons , dont  rauleur  ii’indifjue  pourtant  ni  les 
noms,  ni  les  caractères. 

Ce  qu’il  V a de  bien  certain  , c’est  que  chez  le 
pigeon  {columha)  (i)  ils  sont  tellement  petits  et 
rétrécis,  que  des  genres  à dimensions  incompa- 
rablement inférieures  , tels,  par  exemple,  que 
V aloiieUe  , les  ont  plus  développés  , considérés 
même  d’une  manière  absolue.  C’est  ainsi  que 
chez  le  pigeon  domestique , ils  n’ont  que  trois  à 
quatre  lignes  de  longueur  sur  un  peu  plus  d’une 
ligne  de  diamètre. 

Dans  \ecoq,  le  dindon  (jneleagris) , le  paon 
(j)avo'),  le  hocco  [crax)  , la  pintade  [numida)  et 
la  caille  {coturnix)  , au  contraire  , ils  sont  fort 
longs.  Ces  oiseaux  comptent  parmi  les  genres 
qui  les  présentent  au  summum  delà  longueur  j 
d’abord  rétrécis,  ils  s’élargissent  peu-à-peu  , 
pour  acquérir  vers  la  fin  une  assez  forte  ampleur. 

La  longeur  de  ces  appendices  est  énorme  sur- 
tout dans  le  coq  de  bruyère  {tetrao')‘,  sur  une 
petite  poule  de  bruyère  et  sur  un  coq  de  bois , je 
leur  a trouvé  plus  de  deux  pieds  de  longueur. 

Ils  sont,  au  contraire,  beaucoup  plus  rétrécis, 
dans  ces  genres  ; le  canal  intestinal  est  aussi  plus 
court  que  dans  les  antres  gallinacés. 

(i)  Le  pigeon  couronné  et  la  lourlerelle  ii’ont  pas 
même  de  cæcum  rudimentaire.  Cuv.  et  M.  Duv.,Zeç., 
2®  cd.,  t.  IV,  2”  part,,  p.  288.  ( N.  d.  T.  ) 


/ 
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La  face  itilcrne  tlu  canal  inlestinal  [)ré.senle 
le  j)liis  Cüinmunémenl  des  villusilés  d’iine  lon- 
gueur considérable  ; cVst  au  moins,  ce  qu’on 
observe  chez  les  dindons  {meleagris) , [)inlade 
( nwnida).  coq  , pigeon  , perdrix  , telrao  , caille 
( coturnix).  Un  peu  plus  peliles  <diez  les  pigeons 
que  dans  les  poules  , elles  se  transforment , vers 
la  fin  de  l’inteslin  grêle  en  plis  longitudinaux  , ' 
ondulés. 

Il  n’y  a que  le  poon  qui  fasse  exception  j 
d’après  njes  observations  ; dans  cet  animal, 
on  trouve  des  cellules  arrondies  , profondes^ 
et  extrêmement  nombreuses , qui  finissent 
pourtant  par  se  convertir  en  villosités,  plus 
courtes  à la  vérité. 

Les  villosités  diminuent  considérablement 
vers  la  fin  de  l’intestin  , pour  se  retrouver^ 
même  cbezle^r/OAr,  dans  la  première  portion  des 
cæcums  , où  elles  sont,  quoique  plus  dissémi- 
nées , généralement  beaucoup  plus  longues  que 
dans  la  fin  de  l’intestin  grêle  , et  de  même  lon- 
gueur, ou  à peu  près,  que  dans  son  commence- 
ment. 

Dans  le  genre  coq  de  bruyère  {telrao),  plus 
longues  d’abord  que  dans  le  commencement  de 
Lintestin  grêle  , elles  occupent  les  cæcums  dans 
presque  toute  leur  étendue,  et  ne  manquent  que 
dans  un  espace  fie  quelques  lignes. 

Le  plus  communément  cependant , elles  tie 
se  trouvent  que  dans  le  premier  ciinjuième  de 
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ces  a[)[jeiulices , el  chez  le  paon,  clans  le  pre- 
mier clixième  seulemen!  (r). 

Les  ccECums  (2)  courts  des  pigeons  sont  en- 
tièrement lisses  (5). 

§ i6ü. 

Les  organes  accessoires  n’olïrent  ancnne  con- 
dition qui  mérite  d’être  relevée  (4). 

La  vésicale  biliaire  manque  généralement 
e\\ez\Q pigeon.  Toutefois^ on  rencontre,  comme 
de  coutume^  deux  conduits  cholédoques  , dont 
l’un  s’ouvre  fort  loin  au  devant  de  l’autre  et  des 

(1)  Tour tere lie. ^e\oulé  très  serré  dans  le  duodénum, 
et  des  plis  en  zigzags  dans  la  dernière  partie  de  l’in- 
testin. Ils  sont  plus  longs  et  plus  nombreux  tout  à la 
fin.  Cuv.  et  Duv.,  Leq.,  u®  éd.,  t,  iV,  2®  part.,  p.  2B8. 

( N.  d.  T.  ) 

(2)  Ils  sont  absolument  nuis  dansle  couronne. 

Ouv.  c.,  p.  288.  ( N.  d.  T.  ) 

(3)  Gangas.  Anse  moyenne  redoublée  , mais  courte, 
et  une  anse  colique  grande,  à gros  calibre,  à laquelle 
sont  fixés  deux  longs  cæcums , et  qui  adhèrent  à la  pre- 
mière anse. 

Francolin  perlé  de  Pondichéry.  Id. 

Faisan  doré.  Duodénum  présentant  un  réseau  à 
mailles  plus  distinctes.  Ouv.  c.,  p.  287.  (N.  d.  T.  ) 

(4)  Les  deux  lobes  du  foie  égaux  dans  le  kocco; 

oblongs  dans  le  Penelope  cristaius.  Le  droit  est  le  plus 
grand  dans  le  gungn.  Daiisleco<7  de  bruyère,  scissure 
profonde  , moins  dans  le  francolin  perlé  ; nulle  dans  la 
lourterclle.  Ouv.  c.,  p.  (N.  d.  T.) 
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ooluliiils  pimcrcatiqnes  , immcJialenienl  aii- 
dessons  du  pllore  ; el  l’aiilre,  à l’endroll  ordi- 
naire, conjointement  avec  ces  derniers  conduits. 

Comnuinément  on  trouve  trois  conduits  pan- 
créali(]ues  qui  s’insèrent  dans  l’inteslin  , aussi 
près  les  uns  des  autres  que  des  conduits  cholé- 
doques. 

5.  Grimpeurs. 

^ 161. 

La  cavité  buccale  des  grimpeurs  générale- 
ment lisse,  présente  une  tente  d’une  largeur 
assez  peu  considérable , dont  Fun  des  bords  est 
pourvu  d’une  seule  rangée  simple  fie  papilles  ; 
celle  rangée  manque  lotalemenl  dans  le  coucou 
{qucidus'). 

D’une  étroitesse  peu  commune  chez  le  tou- 
can {ramphastus),  la  fente  est  au  maximum  de 
sa  longueur  chez  le  louraco  {coi'jthaix'). 

§162. 

Les  muscles  masticateurs oiïveul  peu  d’intérêt, 
si  ce  n’est  daris  le  perroquet  {^psitlacus). 

Le  muscle  temporal^  faible  cl  petit  chez  cet 
oiseau,  s’insère  au  tiers  moyen  du  bord  supé- 
rieur de  la  mâchoire  inférieure  (1). 

(i)  Dans  le  perroquet,  le  temporal  a trois  portions 
bien  séparées  : la  moyenne,  pour  sa  position  entre  les 
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Le  niasséter  est  proportionnellement  volumi- 
neux (i). 

Inclépenclaminent  de  ces  muscles,  on  observe 
deux  faisceaux  internes  séparés  du  temporal, 
et  constituant  des  muscles  propres.  Le  posté- 
rieur, petit,  provient  du  fond  de  l’orbite,  et 
l’antérieur  , beaucoup  plus  grand  , égale 
presque  par  son  volume  le  muscle  temporal  de 
la  portion  antérieure  de  la  même  cavité;  tous 
deux  descendent  en  ligne  presque  verticale  et 
vont  se  fixer  à la  face  interne  de  la  mâchoire 
inférieure. 


deux  autres,  remplit  la  petite  fosse  temporale;  la  se- 
conde, qui  est  derrière  elle,  descend  de  l’apophyse 
zygomatique  du  temporal  et  de  l’apophyse  articulaire 
supérieure  de  l’os  carré,  qu’elle  recouvre.  Ces  deux 
portions  s’attachent  très  en  avant  à la  face  extei’ne  et 
au  bord  supérieur  de  la  mâchoire.  Leur  position  supplée 
ici  à leur  peu  de  développement.  La  portion  orbitaire 
est  un  ruban  long  et  étroit  qui  descend  perpendiculai- 
rement de  la  voûte  de  l’orbite  à la  rencontre  de  la  man- 
dibule, à laquelle  il  s’attache  un  peu  en  dedans  de  la 
seconde  portion.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee,,  a®  éd.,  t.  IV, 
i®®  part.,  p.  I ig.  (N.  d.  T.  ) 

(1)  Cuvier  observe  que  ce  queMeckel  regarde  comme 
l’analogue  du  masséter  est  le  ptérygoïdien  externe. 
Dans  le  perroquet  , il  n’y  a qu’un  muscle  releveur  de 
l’os  carré  qui  s’attache  au  fond  de  l’orbite,  plus  en 
dedans  que  la  portion  orbitaire  du  temporal  : c’est  un 
cylindre  épais.  Il  descend  à la  rencontre  de  l’os  carré, 
en  dedans  de  son  apophyse,  libre.  Ouv.  c.,  p.  129. 

(N.  d.T.) 
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Le  plérjgoïilien. , co>isi(!éral)le,  se  partage  en 
deux  faisceaux  , un  interne  jîostérieur  et  un 
externe  antérieur. 

h' abaisseur,  de  longueur  considérable,  trian- 
gulaire et  allongé  , se  dirige  du  hauj;  en  lias  et 
d’avant  en  arrière;  il  est  divisé  en  trois  faisceaux 
qui  se  succèdent  de  deliors  en  dedans  et  de  haut 
en  bas.  Les  deux  externes  , presque  verticale- 
ment placés,  sont  très  allongés.  Le  plus  exté- 
rieurement placé  est  aussi  le  plus  grand,  tandis 
que  le  moyen  est  le  plus  petit.  Tous  deux 
s’implantent  à l’apophyse  postérieure  de  la 
mâchoire  inférieure;  le  troisième,  aplati,  offre 
la  forme  d’un  carré  allongé,  et  se  dirige  obli- 
quement d’arrière  en  avant , vers  la  face  interne 
de  l’apophyse  coronoïde  : son  action  consiste 
principalement  à porter  la  mâchoire  inférieure 
en  arrière. 

Le  muscle  de  Los  tympanique  est  probable- 
ment faible. 

A l’exception  du  plérygoïdien  qui  est  volumi- 
neux, les  muscles  de  la  mastication  sont  simples 
et  moyennement  développés  dans  le  toucan 
(l'amphastus)  : ce  qui  peut  s’expliquer  par  la 
lég'èreté  de  son  bec  considérable. 

\jÇ^glandes  salivaires,  fortement  développées, 
surtout  danslesoiscaux,  se  rapprochent  decelles 
du  genre  pic j il  y a cependant,  même  ici , des 
variétés  assez  notables  cpi’il  est  important  d’ex- 
poser avec  détail. 
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C’esl  ainsi  que  ces  glandes  oCfrent  beaucoup 
plus  de  volume  dans  le  pic  vert  ^picus  viridis) 
que  dans  répciclic  ( p.  vnvius),  d’où  il  suit  que 
la  descriplion  donnée  par  Cuvier{  i),  ne  saurait, 
s’appliquqrqu’au  premier  de  ces  deux  oiseaux. 

Je  n’ai  constaté  la  présence  de  la  glande  lin- 
guale , ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre.  En  re- 
vanche, les  deux  sous-maxillaires  antérieure 
et  postérieure  offrent  un  grand  volume.  Elles 
sont  d’une  consistance  lérme , peu  lobées, 
allongées  et  immédialement  placées  le  long  de 
la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure;  ces 
deux  glandes  vont  en  convergeant  d’avant  en  ar- 
rière, où  elles  sont  étroilemeni  appliquées  l’une 
contre  l’autre.  Chez  les  sujets  adultes,  elles  se 
font  distinguer  faciletnent  autant  par  leur  cou- 
leur, que  par  toute  leur  disposition.  L’antérieure 
de  ces  glandes  (2)  est  de  couleur  rougeâtre  , 
d’une  consistance  molle  , et  secrète  un  fluide 
ténu  ; la  postérieure  (5)  , au  contraire  , dure  et 
blanchâtre,  secrète  un  fluide  visqueux  qui  en- 
duit la  surface  de  la  langue.  Leurs  conduits 
excréteurs  s’ouvrent  inférieurement  dans  la 
bouche  par  des  orifices  qui  sont  situés  au-de- 
vant de  la  langue. 

Indépendamment  de  ces  glandes,  et  séparés  . 


( i)  Leçons , III , ‘222. 

(2)  Sous-linguale  de  Cuvier. 

(3)  Sous-maxillaire  de  Cuvier. 


(N.d.T.) 
(N.  d.  T.) 
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tl’elles,  il  existe,  à la  face  inférieure  de  la  cavité 
buccale  (j) , plusieurs  canaux  Termés  à un  bout, 
allongés  et  isolés  : ces  cauaux  conslitueraienl- 
ils  la  glande  sous-maxillaire  soit  en  partie^ 
soit  même  dans  son  entier?  cette  question  reste 
à résoudre. 

Chez  le  pic  vert  [picus  viridis),  la  postérieure 
de  ces  glandes,  fortement  développée,  fait  saillie 
derrière  l’armle  de  la  mâchoire  et  s’étend  loin 

O 

en  haut,  jusqu’à  roccipui.  Chez  l’épeiche  (j)icus 
varias),  au  contraire,  elle  est  plus  petite,  toute 
proportion  gardée,  et  n’arrive  même  pas  jus- 
qu’à l’extrémité  postérieure  de  la  mandibule. 

Il  est  vrai  que  dans  le  premier  âge,  cette 
glande  se  montre  chez  la  dernière  espèce  d’une 
disposition  analogue  à ce  qu’elle  est  dans  la 
première  ; mais  il  faut  ajouter  aussi  qu’il  est 
diflicile  à cette  époque  de  distinguer  les  deux 
glandes  l’une  de  l’autre. 

La  glande  sus-maxillaire  existe,  mais  elle  est 
tellement  petite  que  l’on  s’explique  sans  peine 
pourquoi  elle  ne  se  trouve  pas  citée  dans  la 
plupart  des  ouvrages. 

Les  glandes  salivaires  et  l’appareil  tout  entier 
de  la  langue  sont  beaucoup  moins  développés, 
chez  les  pics  proprement  dits,  que  chez  le  torcol 
{jpix  ),  où  tou  tes  ses  pièces  m’ont  présenté  tout 


(i)  Ce  soûl  des  sublirqjuales  aussi , d’apiès  Cuv,  el 
M.  Duv.,  Lee.,  2'  éd.,  t.  IV,  i"  part.,  p.  (N.  d.  T.) 
vin.  18 
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au  moins  le  double  du  volume  olFerl  par  le  pic 
verl.  ( picus  viridis). 

Chez  le  perroquet  {psittacus) , au  conlraire. 
les  glandes  salivaires  buccales^  à l’exceplion  de 
la  linguale,  paraissent  ne  point  exister  du  loul. 
Celle  dernière,  par  compensation,  est  extrême- 
ment volumineuse  et  l'orme  un  corps  aplati, 
verlicalemeul  placé,  et  configuré  en  disque;  son 
volume  clans  les  perroquets  ordinaires  , tels  que 
les  ps.  ochrocephalus  e\,  le  perwquet  psillociis) 
présentent  environ  cirïq  lignes,  dans  le  diamè- 
tre de  la  longueur,  ainsi  que  dans  celui  de  la 
bauteur,sur  une  ligne  d’épaisseur.  Elle  n^adhère, 
au  reste,  que  laiblement  aux  tissus  environ- 
nants. 

Le  toiiraco  de  l’espèce  la  plus  commune  (co- 
rjlhaix  perso)  que  je  classe  par  des  raisons  dont 
il  sera  plus  lard  question,  parnii  les  ginmpeurs 
et  non  pas  parmi  \es,  gallinacés  , ainsique  Cu- 
vier {\)\e  fait,  ne  présente,  tant  que  j’ai  pu 
l’observer  que  des  glandes  sous-maxillaires,  vo- 
lumineuses et  formées  de  canaux  cœciformes, 
qui  sont  simples  , allongés  et  disséminés. 

Le  coucou  {cuculus)  offre,  indépendamment 
d’une  glande  linguale  petite,  une  glande  sous- 
maxillaire  large  de  cbaquecôté,  quis’ouvre  par 


(i)  Les  corythaix  ou  louracos  sont  placés,  par 
Cuvier,  dans  grimpeurs.  Règ.  an.,  3®  éd.,  t.  1,  p.  467, 

182g.  ( N.  d,  r.  ) 
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un  long  conduit  excréteur.  (^)uauL  à la  siis- 
niaxillaire,  je  n’al  pas  constaté  son  existence. 

§ .(i3. 

l'appareil  de  la  langue  varie  considérable- 
ment dans  l’ordre  des  grimpeurs. 

Chez  le  pic  et  le  torcol  {jynx)  la  langue  est 
Jort  longue;  elle  s’élargit  postérieurement;  sa 
surface  est  inégale  dans  cette  région  à cause  des 
papilles  fortes,  flexibles  dirigées  en  arrière, 
qui  la  garnissent.  De  forme  cj'lindriqne  dans 
sa  majeure  portion,  cet  organe  est  lisse,  aplati 
et  se  terminant  en  pointe  simple,  en  avant , où 
il  présente  dans  un  court  espace  de  son  trajet, 
une  lextpre  «ornée.  La  langue  est  dentelée  sur 
les  bords.  Elle  est  susceptible  d’être  projetée 
loin  en  avant , et  ses  mouvements  de  rétraction 
sont  très  étendus  aussi.  Lorsque  les  muscles  agis- 
sent dans  le  sens  de  la  prolraciion  , la  partie 
postérieure  de  la  membrane  buccale  est  i-en- 
versée  en  avant. 

Dans  le  rhampsaciis , la  langue  est  fort  grêle 
et  d’une  longueur  très  considérable,  moins  ce- 
pendant, que  dans  les  genres  précéderas.  Elle 
diffère  aussi,  par  sa  forme,  puisque  elle  est 
aplatie,  et  hérissée  sur  ses  deux  bords  de  soies 
longues,  serrées  et  dirigées  en  avant. 

Chez  les  perroquets , au  contraire,  bien  tpic 
volumineuse  et  libre,  elle  est  courte,  épaisse  ef 

1 8. 
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large^  comparée  aux  dimensions  ofFerles  p;rr 
les  genres  précédents  ; la  consistance  en  est 
molle;  d’une  même  largeur  partout  elle  se 
termine,  en  avant,  par  un  sommet  arrondi; 
la  supérieure  de  ses  faces  est  fortement  concave, 
dahs  fe  sens  de  la  longueur. 

Son  développement  est  moins  prononcé,  dans 
les  pen'oquels  microglosses , que  dans  les  perro- 
quets ordinaires;  elle  apparaît  ici  sous  la  forme 
d’une  saillie  fort  petite,  ovalaire,  cornée,  que 
formerait  la  pièce  mojenne  de  l’os  hyoïde  (i). 

•En  faisant  abstraction  des  perroquets  niicro- 
glosses,  on  trouve,  dans  cet  ordre  la  langue  au 
minimum  de  sa  grandeur  chez  le  coijthaix , 
bien  qu’elle  conserve  toujours  assez  de  volume; 
plus  étroite  que  dans  le  psittacus,  elle  est  molle 
et  bifurquée  à son  extrémité  antérieure  ; elle 
y olFre  deux  pointes. 

Sa  conformation  est  semblable  dans  le  cucu- 
lus  canorus  ; seulement  elle  est  un  peu  plus 
grande,  et  se  termine  par  une  pointe  simple, 
au  lieu  de  deux. 

L’o5  hyoïde  offre  plusieurs  particularités  cu- 
rieuses. 

Chez  les  perroquets  ,\es  pics  et  les  torcols,  il  est 
également  remarquable  par  son  développement 

(i)  Geoffroy,  sur  les  appareils  dugoi'u  et  de  la  déglu^ 
tition  dans  les  aras  indiens  ou  perroquets  microg/osses. 
Mt'm.du  Mus.,  X,  1823,  p.  186  etsuiv. 
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avancé  , mais  il  s’y  coniporlc  d’ailleurs  de  difFé- 
renles  manières. 

Les  perroquets,  eu  égard  à la  largeur  considé- 
rable de  leur  langue,  ont  les  pièces  moyennes 
de  l’hyoïde  fortement  développées  et  extrême- 
ment épaisses.  La  pièce  postérieure,  antérieure- 
ment très  grande,  épaisse  et  oblongue , donne 
en  arrière  naissance  à une  apophyse  petite  , 
épaisse  et  presqu’entièrement  osseuse.  La  pièce 
moyenne  antérieure  présente  pi  us  de  développe- 
ment encore  que  toutes  les  autres.  Elle  est  com- 
posée de  deux  segments  volumineux,  latéraux, 
complètement  séparés  l’un  de  l’antre  , ou  bien 
réunis  antérieurement  au  moyen  d’une  couche 
cartilagineuse,  fort  mince  ; ces  segments  con- 
vergent l’un  versEautrCj  d’arrière  en  avantetde 
dehors  en  dedans  , pour  s’articuler  chacun  de 
son  côté  par  une  surface  large  avec  l’extrémité 
antérieure  de  la  pièce  postérieure  moyenne  ; 
cette  articulation  est  mobile.  Les  cornes  laté- 
rales sont  d’une  grandeur  moyenne  : la  pièce 
postérieure  relativement  petite,  et  presque  en- 
tièrement cartilagineuse  à sa  partie  postérieure, 
est  osseuse  et  latéralement  aplatie  en  avant,  où 
elle  présente  une  a])ophyse  considérable  qui 
regarde  en  haut. 

Il  n’y  a que  le  perroquet  gris  {psillacus  erj- 
ihacus),  qui  m^ait  constamment  offert , au-des- 
sous de  la  base  de  l’apophyse  postérieure  quisé- 
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pare  l’os  postérieur  impair,  un  lii)rü-cartilage 
volumineux,  fixéàl’os  au  moyen  d’un  ligament 
capsulaire. 

Chez  les  pics  et  les  touracos , l’os  hyoïde  est 
l’ort  grêle  et  allongé  dans  toutes  ses  parties. 

La  pièce  moyenne  postérieure,  simple  dans 
toute  son  étendue,  offre  au  moins  cinq  fois  pins 
de  volume  que  l’antérieure , et  occupe  la  langue 
presque  toute  entière  ; cette  dernière,  simple 
aussi,  est  très  petite,  un  peu  plus  large  ; sa 
forme  est  celle  d’un  triangle  allongé.  L’apo- 
physe postérieure  manque  à la  première  de  ces 
pièces  tant  chez  le  pic  que  chez  le  torcol  {jjmx). 
Sa  longueur  se  réduit  à peu  près  au  cinquième 
de  celle  présentée  par  les  cornes  latérales;  ces 
cornes,  presque  entièrement  osseuses,  ont,  datjs 
le  pic  vert  y environ  sept  pouces  de  longueur, 
sur  un  tiers  de  ligne  d’épaisseur.  La  longueur 
de  l’appareil  de  la  langue,  chez  cet  oiseau,  équi- 
vaut, sans  exagération  , à celle  du  corps  tout 
entier.  Indépendamment  de  cette  particularité, 
il  en  existe  une  autre,  cliez  le  pic  vert,  qui  a 
rapport  <à  la  corne  latérale  : la  pièce  antérieure 
de  cette  corne  est  beaucoup  plus  petite  que  la 
postérieure  dont  elle  n’a  qu’un  cinquième  de  la 
longueur,  en  faisant  exception  ainsi  des  propor- 
tions établies  chez  les  autres  genres.  Les  cornes 
latérales  fortement  recourbées  en  haut,  for- 
inent  un  arc  très  considérable,  qui  va  embrasser 
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îaléle,  el  iloul  les  l)Oiils  arrivcnl  |)i  csnue  jus(]irà 
rexlréniilé  supérieure  du  bec  aiilérieur  (i). 

Chez  l’épelche  varias),  l’os  hjoide^ 

loriué  d’ailleurs  sur  le  même  tjpe , esl  beaueouj) 
plus  petit.  Les  cornes  latérales  qui  ne  s’étendent 
pas  au-delà  de  la  racine  du  bec  supérieur  ne 
sont  environ  que  quatre  lois  plus  longues  que  la 
pièce  moj'enne.  Le  segment  antérieur  des  cornes 
latérales  forme  le  quart  de  l’os  pris  dans  sou 
ensemble,  tandis  que  le  segment  correspondant 
de  la  pièce  moyenne  im[)aire  en  constitue  la 
moitié. 

Le  lorcol  {j'/nx)  ressemble  au  pic  vert , sous 
le  rapport  de  son  appareil  liyoïdien , dont  la 
structure  est  plus  cartilagineuse  qu’osseuse  ; 
chez  lui  la  portion  antérieure  de  la  corne  laté- 
rale ne  forme  qu’un  vingtième  du  tout. 

Les  genres  coucou  [cuculas) , louraco 
ihaix)  el  toucan  (^ramphaslos)  difTèrentmoins  de 
la  conformation  commune,  puisque,  chez  eux, 
la  corne  postérieure,  impaire^  esl  assez  considé- 
rable, tandis  que  les  pièces  latérales  offrent 
assez  peu  de  volume;  ces  pièces  sont  formées 
de  deux  segments,  un  petit  qui  est  postérieur  et 
l’autre  qui  est  aritérieuret  beaucoup  plus  grand. 


(1)  Elles  se  poilciil  eu  avant  jusqu'à  la  racine  du  bec, 
cl  se  détournent  à droite  pour  pénéticr  dans  une  cavité 
qui  règne,  de  ce  côté  , dans  les  deux  tiers  de  la  mandi- 
bule supérieure.  (]uv.  el  M.  Duv.,  Lcç.,  2''  éd.,  t.  IV, 
t”  pan.,  p,  5oi . ( N.  d,  T,  ) 
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Le  carlilage  de  lalang^ue,  triangulaire,  dans  le 
corjthaix , n’est  remarquable  ici  que  par  son 
exlrémilé  postérieure  qui  se  prolonge  en  deux 
pointes  latérales , considérables. 

Les  muscles  de  la  langue  qui  existent  en 
nombre  ordinaire,  chez  les  perroquets,  sont  for- 
tement charnus. 

Dans  les  pics , ils  olfrent  des  tendons  longs 
et  sont  fort  grêles  à l’exception  d’un  seul, 
Vlijo-glosse y qui  est  extraordinairement  fort  et 
composé  , ainsi  que  nous  l’avons  fait  observer, 
lors  de  la  description  des  muscles  hyoïdiens. 

Chez  les  pics,  et  principalement  dans  les  sous- 
genres  pic  vert  et  torcoly  c’est  surtout  le  protrac- 
leur  oo  muscle  génio -hyoïdien , qui  offre  beau- 
coup de  développement.  Allongé  et  grêle  il  naît 
immédiatement  derrière  l’angle  de  la  mâchoire 
pour  s’épanouir  peu  à peu  jusqu’à  présenter  une 
largeur  très  considérable  ; se  rétrécissant  ensuite 
il  se  porte  vers  la  corne  latérale,  aux  trois  quarts 
postérieurs  duquel  il  s’implante» 

"['élévateur  de  Vos  hyoïde  ou  le  génio-glosse 
postérieur,  dans  ces  oiseaux,  est  très  faible, 
simple  et  recouvert  par  les  glandes  salivaires, 
dont  le  volume  est  ici,  comme  on  sait,  fort  con- 
sidérable. 

Cuvier  attribue,  en  outre,  aux  pics  un  inus- 
('le  propre,  le  cérato-trachéal , qui  provient  de 
l’exlrémilé  supérieure  de  la  tracliée-artère , la 
conloui  ne  par  quatre  tours  en  spirale  et  se 
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croise  ensuite' avec  celui  du  côte  opposé,  pour 
s’insérer  à la  base  des  cornes  latérales  (i);  il 
porte  en  arrière  la  langue  en  se  conlractant.  Il 
est  plus  vraisemblable  cependant,  que  ce  mus- 
cle ne  constitue  pas  un  muscle  propre^  mais 
qu’il  représente  Vhjo~glosse  droit , fortement 
développé,  et  transposé  un  peu  plus  loin  en  bas. 
Car,  d’une  part,  ce  dernier  muscle  manque  dans 
les  oiseaux  dont  il  s’agit , et  il  est  certain,  de 
l’autre,  que  celui  décrit  par  Cuvier , au  lieu  de 
s’insérer  à la  corne  latérale  comme  le  dit  cet 
auteur,  passe  par  dessus  cette  corne  pour  se  jeter 
dans  la  muqueuse  de  la  langue  et  se  mettre  , 
p r là  , en  rapport  avec  la  pièce  antérieure 
et  mojenne,  ou  le  cartilage  de  la  langue. 

Chez  le  lorcol , ce  muscle  naît  également  de 
la  trachée-artère,  mais  des  côtés  de  ce  tube  , et 
ne  fait  pas  de  tours  de  spirale. 

Chez  Cépèiche  [picus  varias),  il  naît  aussi 
très  loin  en  avant  sans  autant  s’épanouir  que 
dans  le  picus  viridisei  le  jynx. 

Dans  les  peiroquets , Y élévateur  de  l’os  hyoïde 
lieaucoup  plus  fort  que  dans  les  pics  , est  anté- 
rieurement bifurqué,  comme  de  coutume. 

Le  protracteur  transverse  est  un  muscle  fort , 
cl  se  divise  complètement  en  deux  faisceaux, 
ou  plutôten  deux  muscles  entièrement  distincts, 
dont  l’antérieur,  beaucoup  plus  grand,  offre  la 


(i)  Leçons , 111.  265. 
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Ibrnie  d’un  croissant,  et  s’étend  transversale- 
ment d’une  des  moitiés  de  la  mâchoire  inl'é- 
rieure  à l’autre  ; le  postérieur,  plus  profond,  se 
dirige  d’avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors, 
vers  le  prolongement  de  la  pièce  moyenne  pos- 
térieure h l’origine  duquel  il  s’insère. 

Le  protmcteur  profond,  quoique  moins  con- 
sidérable et  spécialement  d’une  moindre  lon- 
gueur que  chez  les^ic^,  conserve  toujours  des 
dimensions  assez  notables,  et  se  partage  nette- 
ment en  deux.  L’interne  de  ces  muscles 
provient  de  la  face  interne  de  l’os  maxillaire 
inférieur,  et  l’externe  plus  faible  en  occupe 
plus  en  arrière  la  face  externe.  Tous  deux  vont 
s’attacher  très  près  l’un  de  l’autre  , à la  partie 
[•oslérieure  de  la  corne  latérale  (1). 

Le  muscle  cérato-hyoïdieii  est  extrêmement 
développé. 

§ 164. 

L’œsophage  chez  les  grimpeurs  est  large  j on 
ne  trouve  pas  de  jabot , au  moins  chez  les  pics 
et  les  genres  voisins.  Ce  défaut  de  jabot  s’observe 
aussi  dans  le  louraco  (corplhaisc)  et  le  toucan 
{ramphasios).  On  rencoulre  eu  revanche  celte 

(i)  Ces  muscles  (les  pioliactcuis  superficiels)  rem- 
placent les  (les  pioliactcuis  piolouds) 

les  génio  glosses.  Les  pics , les  lorcols , les  colibris  et  les 
ornisinyes  présentent  ces  muscles  fort  développés.  Cuv. 
et  M.  Duv.,  Lee.,  cd.,l.  1\,  1"^  part.,  p.  5o5.  (N.  d.  1.) 
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JilalalJüii  chez  le  perroquet  ) ; elle  y 

lomie  la  Iransilion  de  la  roriiio  commune  el 
simple  , au  jabol  parfailcment  développé  el  sé- 
paré du  reste  de  l’œsophage.  On  y voit  l’œso- 
j)hage  s’élargir  par  degrés  de  haut  en  bas,  jjis- 
qu’à  acquérir  une  ampleur  très  considérable,  et 
former  avant  d’entrer  dans  la  cavité  thoracique 
un  sac  aveugle, vaste  etsitué  à droite.  Au-dessous 
decet  te  dilatation  il  se  rétrécit  brusquement  pour 
ne  plus  conserver  qu’un  diamètre  relativement 
faible.  M.  Tiedemann  (j)  conteste  l’existence 
du  jabot  dans  tous  les  grimpeurs.  Cuvier  passe 
ce  point  sous  silence  ; j’ai  trouvé  cette  poche 
très  généralement  chez  \es  perroquets  {2),  bien 
qu’aucun  des  autres  oiseaux  du  même  ordre  ne 
me  l’aient  présentée. 

Les  estomacs  offrent  plusieurs  variétés. 

\destomac  glanduleux  a toujours  des  folli- 
cules nombreux  éî’Umples.  Plus  considérable 
chez  le  perroquet'’^,W/f«cî«)  (3)  et  le  torcol 
{jpnx)  (\\\e  partout  ailleurs,  ce  viscère  a beau- 

(0  Nat.  gcsch.  d.  P oegel  { histoire  naturelle  des  oi- 
seaux ),  1 , 4o8. 

(•>-)  Les  perroquets^  dans  l’ordie  des  grimpeurs,  en 
sont  pourvus.  Luv.  el  M.  Duv.,  Leç.,  '2''  cd.,  l.  IV, 
A‘'pait.,*p.  87.  ( d.  T.) 

(3)  Perroquet  vasa.  Parois  de  l’cslomac  (jlandulcux 
médiocrcmenl  épaisses  ; surface  inlerrie  papilleuse  et 
coniiTie  veloutée.  Ouv.  cit,,  )i,  r)7,.  (IN.  d,  \ . ) 
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coup  plus  d’ampleur  que  l’œsophage;  les  folli- 
cules sont  extrêmemenl  petits.  Ses  dimensions 
sont  moins  considérables  dans  le  toucan  [ram- 
phasios)  où  les  follicules  sont  également  peu 
apparents  ; moins  développé  encore  dans  le  tou - 
raco  (corythaix);  il  est  au  minimum  de  sa  gran- 
deur chez  le  pic  et  le  coucou  {cuculus)i.  Chez  les 
trois  derniers  genres,  les  follicules  sont  plus 
considérables  et  plus  saillants  ; ils  forment  par- 
tout une  couche  plus  épaisse. 

Les  variétés  que  \ estomac  musculaire  pré- 
sente^ sont  encore  plus  grandes.  Dans  le  torcol 
( jynx)  la  tunique,  très  épaisse,  est  revêtue  d’un 
épithélium  fort  et  résistant. 

' La  membrane  musculaire  du  pic , quoique 
épaisse  aussi, est  cependaui  plus  faible  que  dans 
le  genre  précédent;  l’enduit  corné  y offre  aussi 
moins  d’épaisseur  etmoins  de  résistance.  Après 
le  pic  vient  le  touraco  [corythaix)  où  la  tunique 
musculaire  est  moins  épaisse  encore,  et  la 
consistance  de  l’épithélium  beaucoup  plus 
molle. 

Le  coucou  Çcuculus)  et  le  perroquet  {psilla- 
eus)  se  classent  à la  suite  du  Umv?LCo  {corythaix) y 
sous  l’un  et  l’autre  de  ces  rapports. 

Le  perroquet  {psiltacus)  offre  ceci  de  parti- 
culier que,  chez  lui,  la  membrane  interne  est 
hérissée  d’éminences  nombreuses,  petites,  vil- 
leuses, disposées  en  rangées  serrées,  et  dirigées 
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en  arrière;  c’est,  si  je  ne  nie  trompe  , M.  iV/- 
tzsch^  qui  le  premier  a indiqué  4;elte  disposi- 
tion (1). 

L’estomac  du  coucou  {cucuIus)3l  donné  lieu 
à de  singulières  méprises.  Cet  oiseau  se  nour- 
rissant d’insectes  , il  en  résulte  qu’on  a trouvé 
la  surface  interne  de  l’estomac  garnie  de  che- 
nilles ; ces  larves  sont  hérissées  de  poils  serrés 
et  disposés  selon  la  plus  parfaite  régularité.  Le 
hasard  a voulu  que  plusieurs  naturalistes  s’y 
soient  laissé  prendre  au  point  de  considérer  les 
poils  , appartenant  à ces  insectes  , comme  un 
produit  propre  à la  membrane  interne  de  l’es- 
tomac. Cette  erreur^  quoique  grave,  est  excu- 
sable, par  la  raison  qu’une  pareille  disposition 
aurait  eu  de  Lanalogie  avec  celle  que  présente 
l’estomac  de  plusieurs  insectes,  crustacés  et  /«o/- 
lusques.M.Heusinger^en^e  meme  avoir  démon- 
tré le  point  d’origine  de  ces  poils  ; il  désigne 
comme  tel  les  taches  brunâtres  que  l’on  observe  à 
la  surface  de  la  membrane  interne  ; il  est  vrai, 
qu’il  ne  cite , à l’appui  de  son  opinion  qu’une 
seule  observation  (2). 

M.  Brehm  ajoute  qu’il  existe  à cet  égard 
une  variété  sexuelle,  les  poils  ne  se  rencontrant 
que  chez  le  coucou  femelle. 

(1)  Meckel’s  Archiv.f.  ph.,  VIII,  572. 

(2)  Noch  ein  inleressanler  Beitragüber  die entslehung 
der  haare  aus  pigment , von  C.  F.  Heusinger.  MeckcVs 
Archiv  fur  Physiologie , V’ill  , 557. 
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. Mais  il  y a assurémenl , plus  de  raison  d’at- 
tribuer celle  disposition  à l’ing'eslion  de  clie- 
nilles  veines.  D’abord  les  poils  varient  à l’in- 
fini, en  disposition  et  en  nombre;  ils  ressem- 
blent d’ailleurs  parfaitement  aux  poils  de 
certains  genres  de  chenilles,  tels  cpie  Varclia 
naja.  Au  surplus,  il  est  prouvé  que  l’exis- 
tence n’en  est  constante  chez  aucun  des  deux 
sexes,  surtout  dans  le  jeune  âge  (i).  Quant 
à moi-même  , je  n’ai  jamais  eu  l’occasion 
d’en  constater  la  présence  ; j’ai  cependant 
examiné  un  assez  bon  nombre  de  sujets, 
à la  vérité  jeunes.  M.  Home,  dont  on  pourrait 
ajouter  le  nom  à ceux  des  auteurs  énumérés  par 
M.  Nitzsch,  se  range  de  la  même  opinion  : 
« Dans  l’estomac  du  coucou»',  dit-il,  « on  ren- 
« contre  souvent  une  masse  de  poils  , conglo- 
« mérée  et  d’une  forme  étrange,  dont  le  vo- 
« lume  varie  depuis  celui  d’un  pois  , jusqu’à 
ff  celui  d’une  noix;  laforme qu’elle présenteesl 
« évidemment  déterminée  par  les  contractions 
« de  l’estomac  musculaire  , dont  la  fonction 
« consiste  principalement  à digérer  les  sub- 
« stances  animales.  Cette  masse  est  constituée 

(i)  Nitzsch,  üher  die  haare  in  mageii  des  kackuhs 
( des  poils  qid  se  rencontrent  dans  V estomac  des  coucous). 
Meckel's  Archiv.,  Vlll,  55g  et  suiv. — Dans  ce  mémoire, 
ou  trouve  cités  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière,  avec  l’examen  contradictoire  de  leurs 
opinions. 
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Kl  par  des  poils  de  cljeailles,  donl  le  coucou  lait 
« en  partie  sa  noiirrilnre  ( I ) . » Ce  l auUiur 
n’indique  rien , du  reste,  qui  fasse  supposer 
l’existence  de  poils  développes  dans  le  tissu 
même  de  l’estomac. 

Chez  le  toucan  (j'amphaslos) , j’ai  trouvé  l.’es- 
lomac  ample,  mais  à tuniques  beaucoup  plus 
minces  que  celui  présenté  par  les  genres  ci- 
dessus;  la  membrane  interne  est  humide  par- 
lout  et  molle. 

Le  canal  intestinal  de  ces  oiseaux  , d’une 
longueur  modérée,  est  fort  ample,  dépourvu, 
en  général,  d’appendices  cœcaux.  Cette  remar- 
que s’applique  indépendamment  des  genres  pic, 
torcol  [j'jnx')  et  perroquet  ipsiltacus)  , au 
toucan  {l'amp hastos),  ainsi  qu’au  corjlhaix persa 
que  je  classe  parmi  les  oiseaux  dont  il  s’agir.^ 
surtout  à cause  de  cette  dernière  disposition. 
Le  coMcoîi , au  contraire,  offre  deux  cæcums 
considérables  ; la  longueur  de  chacun  d’eux 
égale  le  huitième  de  celle  présentée  par  l’intestin 
tout  entier.  Etroits  à leur  origine,  ils  s’élargis- 
sent ensuite  pour  se  terminer  en  pointe. 

Dans  le  perroquet  {psiüacus),  l’intestin  est 
beaucoup  plus  long,  mais  aussi  plus  étroit  (pie 
chez  les  autres. 

La  face  interne  est  garnie  de  villosités  fort 
longues  qui  m’ont  paru  offrir  le  maximum  de 


(1)  Compar.  anat.,  t,  p.  3i4- 


I 
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longueur  dans  le  lorcol  {^j'jrnx) , le  perroquet 
(psittacus)  (]  ) el  le  tourjico  (corjthaix)  (2),  et  le 
minimum  chez  le  toucan  ramphaslos) , bien 
qu’elles  soient,  même  chez  le  dernier,  assez 
considérables.  Elles  vont  en  diminuant  par  de- 
grés, au  point  d’offrir  vers  l’extrémité  posté- 
rieure de  l’intestin,  à peine  le  quart  de  la 
longueur  qu’elles  avaient  dans  son  commence- 
ment. 

Les  cæcums  du  coucou , quoique  d’une  lon- 
gueur assez  considérable  , sont  entièrement 
dépourvus  de  villosités. 

§ i65. 

hefoie  (5),  de  grandeur  moyenne,  est  muni^ 
dans  le  touraco  {^coj'jthaix'),  le  pic , le  toucan 
(^ramphastos)  et  le  coucou  (cuculus)  d’une  vési- 
cule de  fiel  qui  manque  dans  le  perroquet  {psit^ 

( i)  Velouté  des  intestins  foliacé  , long  et  fin  dans  le 
duodénum.  Dans  l’anse  colique,  on  ne  voit  plus  que  de 
petites  valvules  transverses,  rares,  dispersées,  ayant 
l’apparence  des  dents  d’une  râpe.  Cuv.  etM.Duv.,  Lee., 
a'  éd.,  t.  IV,  2®  part.,  p.  a85.  ( N.  d.  T.  ) 

(2)  Touraco.  Des  papilles  nombreuses, serréescomme 
des  franges  sur  plusieurs  rangs  longitudinaux,  rem- 
plissant en  partie  la  cavité  intestinale.  Ibid. 

(3)  Lobe  droit  plus  grand  dans  le  perroquet.  Les  deux 

lobes  de  grandeur  égale  dans  le  touraco.  Le  droit  de 
beaucoup  plus  grand  dans  le  coucou  } égaux  dans  le 
pic  vert.  Ouv.  c.,  p.  473.  (N.  d.  ï.  ; 
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Ulciis),  Tonlelois,  il  existe,  même  dans  ce  dernier 
oiseau,  deux  conduits  biliaires  ; rnn  deces  con- 
duits se  porte  directement  à l’intestin;  l’autre 
enlièremenl  séparé  du  tube  digestif  dans  tout 
son  trajet,  naît  par  deux  racines  parfaitement 
distinctes,  qui  se  détachent  du  foie  à droite  du 
précédent.  A peu  de  distance  de  leur  origine  , 
les  deux  racines  se  mettent  en  communication 
entre  elles,  au  moyen  d’un  canal  transversal; 
puis  elles  se  séparent  de  nouveau  pour  se  réunir 
définitivement  sous  un  angle  aigu,  vers  le  milieu 
de  la  distance  qui  sépare  le  foie  de  l’intestin. 
Cette  organisation  est  évidenrment  un  indice  de 
la  vésicule  biliaire  (j). 

La  conformation  de  la  vésicule  est  extrême- 
ment curieuse  chez  le  toucan  [ramphastos).  Elle 
y est  d’une  longueur  si  énorme^  qu’elle  occupe 
la  cavité  abdominale  toute  entière  ; elle  est  très 
rétrécie  , cl  ressemble  plutôt  à un  cæcum  qu’tà 
une  vésicule. 


(i)  Suivant  Cuvier,  il  y a,  dans  le  pet  roquet  y deux 
canaux  hépatiques  qui  ne  se  réunissent  pas,  et  s’insè- 
rent chacun  séparément  à la  fin  tje  l’anse  duodénale, 
un  peu  avant  le  dernier  coude,  l’hépatique  droit  le 
premier;  vient  ensuite  le  canal  pancréatique,  suivi  de 
' l'hépatique  gauche.  Ex.  : perroquet  amazone. 

Ara  bleu.  Deux  branches  sortant  de  chaque  lobe  du 
foie,  forment  immédiatement  au-dehors  de  ce  viscère 
un  seul  tronc  qui  se  rend  dans  l'inleslin.  < uv.  et 
\t.  Duv.,  Lee.,  ■J!'’  éd.,  t.  IV,  -2"  part.,  p.  534-  ( IN.  d.  f.  ) 
VIII.  J 9 
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Chez  le  louraco  (^corjlhaix)  et  le  pic,  sa  forme 
rentre  dans  les  cas  ordinaires. 

On  trouve  trois  conduits  pancréatiques  dans 
le  pic  ; le  premier  s’ouvrc,  assez  loin  du  pylore, 
dans  le  commencement  de  la  seconde  circon- 
volution intestinale;  les  deux  autres  y entrent 
immédiatement  en  avant  des  conduits  hépati- 
que et  cystique  dont  ils  sont  sépares  par  une 
assez  grande  dislahce  ; elle  est  de  plus  d’un 
pouce  dans  le  pic  ^vevl. 

Chez  ce  dernier  oiseau,  les  glandes  pancréa- 
tiques , séparées , sont  au  nombre  de  trois,  de 
même  que  les  conduits.  Le  dernier  de  ces  con- 
duits naît  de  la  glande  antérieure  , le  moyen 
de  celle  qui  est  au  milieu  et  le  premier  delà 
glande  postérieure  (i). 

J 

(i)  Cette  glande  est  bifuiquée  dans  le  perroquets 
Tableau  extbait  de  Cuvier. 

( Nombre  et  insertion  «les  conduits.  ) 

Grimpeurs. 


Pios. 

i*'P. 

2e  P. 

3«  P. 

C. 

Meckcl. 

Pic  vert. 

1er  P. 

2C  P. 

3*  P. 

C. 

ÏI. 

Pr.  cd.  C. 

Perroquet. 

J "H. 

1"  P. 

2«  P. 

i 

H. 

Pr.  éd.  C. 

Ara  bleu. 

2 H. 
I«'P. 

Duv. 

Gallinacés. 

Hocco. 

1«  P. 

Qe  P. 

H. 

H. 

Perrau't. 

Hoccoglobicèrc 

P. 

V 

2'  P. 

C. 

H. 

H. 

Perrault. 

Coq. 

I'  P. 

2'  P. 

3'  P. 

H. 

C. 

Duv. 

Caiile. 

P. 

H 

C. 

Pr.  cd.  C. 

Pigeon. 

1"  H. 

i"  P. 

V P. 

2«H. 

Duv. 

Cuv.  et  M.  Duv.,  Leç.,  a' 

éd.,  t. 

V,  2' 

part. 

; P-  597. 

(N.  d.  T.  ) 
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6.  Oiseaux  chanteurs. 

§ 1Ü6, 

La  cavité  buccale  est  excessivement  grande  ^ 
6 largo  et  dilatable  dans  les  genres  martinet  (cjp- 
y selus),  engoulevent  (caprimulgus)  , hirondelle  , 
il  parmi  les  oiseaux  chanteurs.  Dans  la  huppe 
ii  {^upupa)  et  le  inartin  pêcheur  {alcedo)  ^ elle 

Coffre  beaucoup  de  hauteur  et  de  longueur. 
Le  développement  en  ce  dernier  sens  dépend  de 
celui  du  bec  qui  est  considérable^  elle  est  étroite. 

Généralement  parlant^  les  surfaces  de  ces 
cavités  sont  antérieurement  lisses,  tandis  tju’en 
arrière  elles  sont  garnies  d^une  multitude  de 
papilles  petites  et  flexibles.  Ces  papilles  sont 
nombreuses,  surtout  dans  l’engoulevent  {capri- 
mulgus'),  le  martinet  (cypselus)  eiV hirondelle \ 
elles  occupent  plus  d’espace  dans  ce  dernier 
genre  que  dans  le  premier. 

LA\ez  V étourneau  , le  guêpier  (^merops  ) et 
le  loriot  (or/o/w5)  ^ leur  nombreest  peu  considé- 
rable, et  les  plus  volumineuses  sont  placées  sur 
les  bords  de  la  lente  buccale;  le  martin  pê- 
1 cheur  {alcedo)  en  est  dépourvu  tolalementJ 
: fente  palatine  ofirc  beaucoup  de  variétés. 

Elle  est  extrêmement  courte  dans  le  rnartin 
1:  pêcheur  {alcedo),  la  huppe  {upupa) , le  guêpier 
{merop.s)  et  le  corbeau. 
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Chez  réloiirneau  {sturnus)  el  le  loriot  {oviolus) 
sa  longueur  est  moyenne.  Au-devant  d’elle,  tui 
trouve  dévelopjDees^  chez  Vétourneau,  quelques 
éminences  flexibles^  ovalaires,  considérables. 

Chez  d’autres,  an  contraire,  tels  que  l’engou- 
levent , le  martinet  {cypselus)  q\. 

Yhiwndelle  , la  palatine  est  tellement  longue  et 
large,  qu’à  travers  on  voit  à découvert  la  cloison 
intermédiaire  des  fosses  nasales  ; cette  disposi- 
tion s’observe  particulièrement  chez  l’engoule- 
vent (caprimulgus). 

Indépendamment  de  cet  te  particularité  , on 
en  observe  une  autre,  dans  les  mêmes  genres,  à 
laquelle  participent  aussi  le  guêpier  (merops)  et 
le  martin  pêcheur  {alcedo)  : elle  est  relative  à 
la  présence  de  l’ouverture  de  la  trompe  d’Eus- 
tache.  Cette  ouverture , placée  sur  la  ligne 
médiane  un  peu  en  arrière  de  la  fente  palatine, 
en  est  entièrement  séparée  , et  présente  l’aspect 
d’un  orifice  arrondi  ou  allongé  et  assez  consi- 
dérable. 

§ 167. 

Les  muscles  masticateurs  qui  se  font  remar- 
quer, dans  l’engoulevent  {capi'imul^us'),  par  leur 
extrême  faiblesse,  sont  très  développés  dans  les 
genres  à becs  longs  et  surtout  dans  la  huppe 
[upupa').  Cette  remarque  s’applique  tout  parti- 
culièrement à l’abaisseur  de  la  mâchoire  infé- 
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rieure.  Dans  les  genres  herbivores  , ils  sont  de 
même  fort  considérables, cl  c’est  principalemenl 
fiiez  eux  le  imiscle  temporal  , cjni  oHre  un* 
développement  exlrèmemenL  prononcé. 


S iü8. 


Les  glandes  salivaires  ne  présentent,  en  gé- 
néral, que  peu  de  développement. 

Chez  le  merle  (turdics),  le  loriot  [oriolus]  et 
V étourneau  (i)  , je  n’ai  trouvé  ni  la  glande 
sublinguale  ni  la  sous^maocillaire  antérieure  (2)  , 
tandis  que  la  postérieure  (5)  existe  , quoique 
peu  volumineuse.  La  glande  angulaire  [lé]  de  la 
bouche,  allongée  dans  \' étourneau  et  le  merle 
(turdus),  est  très  grande,  et  offre  trois  à quatre 
fois  plus  de  volume  que  la  précédente  ; elle 
s’étend  par  son  extrémité  postérieure  presque 
jusqu’au  conduit  auditif. 

(1)  Les  sublinguales  (sous-maxillaires  antérieurs  de 

Meckel),  commencent  très  en  arrière  en  dedans  de  la 
mandibule.  Elles  semblent  composées  de  trois  cordons 
parallèles  qui  se  prolonguc  sous  les  glandes  de  la  bouche 
et  s’ouvrent  très  en  avant.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Leç.,  a' 
édit. , t.  IV  , 2®  part.  p.  443*  (iN-  d.  T.) 

(2)  Sublinguales  de  Cuv.  et  M.  Duv.,  Leç.  , 2'  édit. 

I,  IV,  i''’  part.  p.  44o.  (TN.d.T.) 

(o)  Sous  maxillaire  de  Cuv.,  et  M.  Duv.,  Leç.  , 

édit.  ibid.  (N.  d.  T.) 

{‘\)  Buccale  ou  molaire  supérieure  de  Cuv.  et  M.  Duv., 
Leç.,  2'  édit. , id.  (N.  d.  T.) 
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Volumineuse  aussi  chez  le  corbeau  et  le  ^eai 
igarrulus),  cette  glande  offre  un  conduit  propre 
et  long.  Les  glandes  sous-maxillaires  se  confon- 
dent dans  ces  deux  oiseaux,  au  point  de  n’en 
constituer  plus  qu’une  seule  extrêmement 
grande  et  composée  d’une  multitude  de  cæ- 
cums longs,  et  peu  réunis,  qui  s’ouvrent  der- 
rière l’angle  de  la  mâchoire  inférieure,  dans  la 
bouche.  La  glande  linguale  (i)  est  petite. 

Chez  V étourneau  y la  glande  sons-maxillaire 
a la  forme  d’un  intestin  aveugle,  long,  simple 
et  large. 

La  huppe  ( upupa  ) ne  présente  que  deux 
glandes  sous- maxillaires,  volumineuses,  allon- 
gées , et  une  sus-maxillaire,  forte  , courte  et 
arrondie.  La  glande  linguale  manque. 

Dans  la  pie  giièche  {Imiius)  les  glandes  lin- 
guales n’existent  pas  du  tout,  on  bien  elles  sont 
très  faibles.  En  revanche  , on  y rencontre  deux 
sous-maxillaires , allongées  et  assez  volumi- 
neuses, et  une  paire  de  glandes  sus-maxillaires, 
dont  la  grandeur  est  égale. 

Les  glandes  linguales  et  sus-maxillaires  man- 
quent dans  le  martinet  (cppselusy,  les  deux  sous- 
maxillaires  formées  de  sacs  aveugles  et  grands; 
sont  réunies  en  une  masse  fort  considérable,- 
laige  et  triangulaire.  Elles  remplissent  l’espace 

(i)  Cfelle  qui  est  logé  dans  l’épilliélium  de  la  langue. 
Çuv.  el  M.  Duv.,  a®  édit.,  l.  IV,  i®'"*  part.(!N.  d.  T.'; 
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compris  eiilrel’os  hyoïde  el  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Dans  l’eng-oulevent  (capriniulgiis)  les  glandes 
salivaires  m’ont  paru  manquer  tonies,  à l’excep- 
tion de  la  sus-maxillaire , qui  est  très  grande 
et  de  forme  allongée. 

Chez  le  martin  pêcheur  [alcedo)  le  dévelop- 
pement de  ces  glandes  est  très  faible,  la  linguale 
el  la  sous-maxillaire  antérieure  n’existent  pas 
du  tout,  et  la  poslérienre» , ainsi  que  la  parotide 
sont  extrêmement  peu  considéra!)Ies. 

:J  i) 

S 

La  langue  est  le  plus  communément  de  gran- 
deur moyenne,  d’une  forme  plus  ou  moins 
carrée  et  allongée;  elle  est  lisse,  excepté  à la 
région  postérieure  el  sur  les  bords  , où  elle  est 
hérissée  souvent  d’aigudlons  peu  volumineux, 
dirigés  de  dedans  en  dehors  et  d’avant  en  ar- 
rière  ; ils  sont  disposés  sur  une  rangée  simple. 

L’exiguilé  de  cet  organe  est  remarquable 
surtout  dans  la  huppe  (upupa),  le  marlin  pê- 
cheur {alcedo)  el  l’engoulevent  {caprimulgus) , 
où  ses  dimensions  se  trouvent  au-dessus  de 
toute  proportion  avec  la  longueur  du  bec  et  la- 
grandeur  de  la  cavité  buccale.  Sa  dimension  en 
largeur  est  remarquable  dans  la  huppe  {upupa), 
le  marlin  pêcheur  {alcedo),  et  particulièrement 
chez  le  dernier;  c’est  la  dimension  en  longueur 
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qui  est  très  [siouoncée  dans  l’engoulevent  {ca- 
primalgus).  Cet  oiseau  a les  dents  latérales  for- 
lenient  développées , tandis  que  les  postérieures 
manquent  entièrement. 

La  disposition  inverse  se  rencontre  dans  le  coli- 
bri {trochiliis),  le  sucrier («ecto/m/a) et  le  grimpe- 
reau {certhia).hdi  langue  grêle,  allongée, extraor- 
dinairement longue,  occupe  ici  le  bec  dans  toute 
son  étendue,  et  peut  être  projetée  loin  en  avant. 
Ce  mouvenjent  de  projection  s’observe  avec  le 
plus  d’étendue  chez  le  colibri  [trochilus),  où  la 
langue  est  dure  et  cornée  surtout  en  avant. Dans 
les  deux  autres  genres,  eMe  est  d’une  grandeur 
moyenne  et  d’une  forme  le  plus  sou  vent  allongée. 

Dans  les  genres  sucrier  («ectorm/a) , grim- 
pereau (certhia),  huppe  [upiip a),  mdivXxn  pêcheur 
\alcedo),  {cap j'imulgus) , guêpier 

(ijierops)  , elle  se  termine  antérieurement  par 
une  pointe  simple,  tandis  que  chez  le  martinet 
rhirondelle,  le  geai  (garruhis),  et  le 
loriot  {o?-ioliis),  elle  est  le  plus  souvent  un  peu 
bifurquée. 

Chez  d’autres  êt  principalement  chez  le  co- 
libri elle  est  très  longuement  fendue; 

au  point  que  sa  moitié  antérieure  toute  entière 
se  trouve  partagée  en  deux  cylindres,  dont  le 
volume  est  très  considérable. 

L’o.v  hyoïde  n’olTre,  en  général,  que  peu  il’in- 
térêt  (i). 

(')  n’apvàs  (uivicr  le  corps  de  l’os  hyoïde  est  {pôle. 
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Très  considérable  (lans  le  grim  j)ureaii  [certhia) 
et  plus  encore  dans  le  colibri  {tmchilus)  , cet  os 
est  développé,  en  général , d’après  le  type  pré- 
senté par  les  pics.  Celte  remarque  s’applique 
principalement  aux  cornes  latérales.  Celles-ci, 
longues  et  g’réles,  se  recourbent  en  haut  et  en 
avant,  pour  embrasser  l’occiput,  et  s’étendent 
jusqu’à  l’extrémité  antérieure  du  crâne.  La 
pièce  yroslérieure  moyenne  , d’une  longueur 
beaucoup  moins  considérable  (jue  dans  les 
pics  , se  fait  remarquer  par  la  brièveté  sur- 
tout dans  le  grimpereau  (cerlhià).  L^antérieure 
est  volumineuse,  au  contraire,  et  percée  à la 
partie  postérieure,  d’un  trou  considérable. 
Dans  le  colibri  {trochilus),  je  n’ai  point  trouvé  le 
prolongement  postérieur  de  la  pièce  moyenne 
correspondante,  tandis  que,  chez  le  grimpereau 
{certhia)  , cette  apophyse  existe  très  manifeste- 
ment ; elle  y est  même  assez  considérable  et 
d’une  structure  en  grande  partie  cartilagineuse. 

Dans  le  marlin  pêcheur  (o/cer/o),  l’os  hyoïde  est 
également  considéraldc  (i)  ; les  cornes  latérales 

sont  longues  et  grêles , les  deux  piè('es  moyennes 
" » 

Hans  l’ciifroulcvcnl  ( ca/;r/w2u/^w)  ([uoicinc  la  latijjtïc 
y soit  large  et  com  te,  (’iiv.  et  M.  Duv.  Le<^.,  2®  édit., 
l.  IV,  2'  part.  p.  5oo.  (N.  d.  T.; 

(i)  Dans  le  murlin  pécheur  du  Cap  y le  corps  de 
l’hyoïde  consti  tue  uncplar[ue  touile,  large  et  triangu- 
laire. r.uv.  et  M.  Duv.  Lcr.,  2’'  édit  , l.  IV  ^ 2”  pari.  p. 
ïnn.  d.  T.) 
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sont  larges  , et  le  prolongement  postérieur* 

moj’en  offre  des  dimensions  très  prononcées. 

Les  cornes  latérales  de  l’engoulevent  {capn- 
mulgus)  sont  fort  longues  aussi.  Elles  offrent 
beaucoup  moins  de  grandeur  chez  le  martinet 
(cj'pselus)  et  la  huppe  {iipupà)  ; ce  dernier  oiseau 
les  présente  excessivement  grêles. 

Chez  le  martinet  (cypselus),  la  portion  posté- 
rieure osseuse  de  la  pièce  moyenne  antérieure 
est  partagée,  comme  dans  les  perroquets  en  deux 
moitiés  latérales  , allongées  et  complètement 
.séparées, 

§ 170- 

U œsophage  est  généralement  rétréci  et  dé- 
pourvu de  jabot. 

Toutefois  dans  l’engoulevent  [caprimulgus)  , 
ce  tube  présente  à son  origine,  une  amj)leup 
énorme. 

Dans  le  colibri  {trochilus)  , il  se  renfle  supé- 
rieurement, un  peu  au-dessus  du  milieu  de  sa 
longueur  , pour  donner  naissance  à un  jabot 
très  considérable  , de  forme  ovalaire,  occupant 
la  majeure  portion  de  l’œsophage  et  pas  plus 
développé  d'un  côté  que  de  Paulre.  Celle  poche 
offre  des  dimensions  telles  que  sur  des  sujets,  - 
dont  la  longueur  totale  du  corps  ne  dépassait 
guère  trois  pouces,  elle  m’a  présenté  une  am- 
pleur d'un  punce  sur  [)resqne  autant  de  lon-^. 
gueur. 
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Cette  conformation  ei>l  crantant  plus  curieuse 
que  ni  le  grimpereau  {certhia')  , ni  la  huppe 
(iipiipa^,  n’en  ofFrenl  le  inoincire  indice  ; ce  qui 
peut  s’expliquer  cependant  par  la  différence 
des  aliments  dont  ces  oiseaux  se  nourrissent. 

Le  jabot  manque  aussi  dans  le  sucrier  {nec- 
tarïnia)  '(  i ) . 

Il  est  important  encore  de  noter  que  chez  le 
colibri  {Irochiliis) , le  larynx  inférieur  très  dé- 
veloppé se  trouve  généralement  placé  à la  por- 
tion moyenne  du  cou,  vis-à-vis  du  jabot.  En 
outre  le  colibri  ( , le  moineau  (/’ra^^- 

gilla)  offre,  le  plus  communément,  un  jabot 
considérable.  Cette  dilatation  se  sépare  brus- 
quement de  l’extrémité  inférieure  de  l’œso- 
phage; il  en  est  ainsi  surtout  dans  le  moineau 
domestique  ( fr.  domeslîca). 

\J estomac  glanduleux,  ou  succenlurié , est  le 
plus  souvent  étroit  et  court,  mais  il  présente 
des  follicules  volumineux,  serrés  et  simples. 

(i)  Cuvier  en  a constaté  l’absence  dans  une  espèce 
de  cassican  de  tile  FJ'^aigioii,  le  hombYcilla  cedrorum  , 
le  moqueur  de  St.-Dominguc  {tiirdus  dominicus),  le 
mainate  de  Java  {eulabes  Javanus , Cn\ ,)]  Veurylaimus 
horsfieldii,\>tiLi  m\  les  dentirostbes  ; dans  les  hirondelles 
de  mer^  \cs  rnarlinets  et  les  engoulevents,  [lamii  les  fissi* 
BOSTBES;dans  les  tisserins  ^p/oc<^</îa/e/Vo),  les  glaucopes 
(glaucopes) , lemia  et  casse-noix  , parmi  les  coniros- 
TUES  ; dans  le  todier  de  67. -i9o/«z/7gi/e,  parmi  les  syn- 
daciyees.  Ctiv.  et  M.  Dus  .,  Leç.,  a’'  éd..  t.  IV,  7.'^  part, 
p.  86  et  St.  (N.  4-  T-) 
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D’api’ès  M.  Home  (i),  les  follicules  de  l’es- 
lomac  succentiirié , dans  V hirondelle  de  Java, 
diffèrent  d’une  manière  curieuse  de  ceux  que 
l’on  trouve  dans  les  autres  oiseaux , même 
dans  les  oiseaux  appartenant  au  même  genre. 
Les  cryptes  s’ouvrent  ordinairement  par  de 
simples  ouvertures  dépourvues  de  toute  annexe 
membraneuse  ; celles-ci  sont  entourées,  chez 
l’hirondelle  en  question  , d’un  tube  membra- 
neux formant  saillie  dans  l’estomac,  et  se  di- 
visant, à la  manière  des  fleurs,  en  une  multitude 
de  languettes  dentelées,  qui  donnent  un  aspect 
villeux  àla  surface  interne  de  ce  viscère.  Cette 
disposition  offre  d’autant  plus  d’intérêt  qu’elle 
peut  expliquer  la  structure  très  remarquable 
que  présentent  les  nids  de  ces  oiseaux  , c’est 
j)robablement  à la  surface  ainsi  agrandie  des 
follicules  , que  ces  nids  doivent  le  ciment  dont 
ils  se  composent. 

Il  est  vrai  pourtant  qu’un  rapprochement 
vers  cette  organisation  est  présentée  par  la 
plupart  des  oiseaux,  tels  que  les  genres  faucon, 
srix,  pie  grièche  {lanius)  , bec  fin  [motaedld), 
merle  (turdus) , corbeau,  moineau  (^  fringdla)j. 
bec  croisé  {loxin),  ^er^//vx,oularde(o^/^)^becasse 
{.scolopax),  vanneau  (tnngd),  chevalier 

(i)  Sorne  accouiit  ol'  lhe  nests,  of  the  Java  swallow 
atul  of  lire  glands  llial  secrele,  the  mucus  ofwliicli  tlicv 
arc  composcd.  Philos.  trnnsacL,  iHi'j.  11,  3i'i  stiiv. 
Tab.  XVI. 
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rallus , foulque,  liiroiulelle  de  iner(.v/mm), 
canard,  grèbe  {podiceps).  Cliez  ces  oiseaux, 
il  existe  des  plis  développés  autour  des  orifices 
des  cryptes,  plis,  qui  sont  ordinairement  sé- 
parés les  uns  des  autres;  mais  qui  peuvent 
aussi  se  confondre  , comme  cela  s’observe  dans 
le  hobereau  (fatcosiibbuteo).  Ordinairement,  ce 
sont  deux  plis  circulaires  et  concentriques  qui 
entourent  chacune  des  ouvertures  lolliculeuses, 
et  qui  communiquent  par  des  prolongements 
avec  les  plis  voisins. 

Dans  la  portion  inférieure  de  l’estomac  suc- 
cenlurié,  où  ces  follicules  manquent,  les  plis 
sont  et  plus  petits  et  moins  éparpillés  (i). 

L’absence  complète  de  l’estorn  g Ibiliculeux 
du  marlin  pêcheur  est  un  fait  très  remarquable. 

L’œsophage  présente  à peine,  à son  extrémité 
inférieure^  un  léger  renflement , qui  ne  diffère 
aucunement  par  sa  structure  des  autres  por- 
tions de  ce  tube;  il  n’olFre  nulle  part  de  fol- 
licules (2).  C’est  le  seul  exemple  de  cette 
disposition  qui  soit  à ma  connaissance  , bien 

(i)  A.  MecAre/ observaliones  circasuperficiem  aiiiiiia- 
Hum  inteinem.  Bernœ.  1829-,  p.  21. 

{2)  Ü estomac  glanduleux  esl  réduit,  d’apres  Cuvier, 
dans  le  marlin  pêcheur  [aie e do  ip sida,  L.),  à un  simple 
anneau  {glanduleux  perce  d’orifices  ordinaires  des 
glandesqui  forment  une  couronne  autour  de  ses  parois. 
Là  s’arrêtent  les  plis  longitudinaux  de  l’œsophage.  Cuv. 
et  M.  Duv.,  Lee.,  édit.,  t.  IV,  2®  pari.  p.  90. 

' (N.  d.  T.i 
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que  l’isolement  des  follicules  en  plusieurs  grou- 
pes, que  l’on  rencontre  chez  plusieurs  oiseaux, 
en  puisse  être  l’indice; 

Dans  le  guêpier  {memps),  ce  viscère  est  extra- 
ordinairement peu  élevé  et  rétréci;  les  follicules 
en  sont  petits  dans  la  huppe 

Chez  les  oiseaux  herbivores,  principalement 
chez  Je  merle  {turdus) ^ le  nioineau  {fringilla'), 
l’alouette  (^alaiida)  et  les  genres  voisins,’ les 
tuniques  de  cet  estomac  offrent  beaucoup  plus 
d’épaisseur  que  chez  les  oiseaux  insectivores, 
carnassiers,  omnivores,  tels  que  \o  corbeau  et 
les  genres  voisins  , V étourneau , le  bec  fin 
[piolacilld)  J la  pie  grièche  (lanius) , le  loriot 
(oriohiSj,  le  martin  pêcheur  {alcedo),  l’eogou- 
}ie\eïïi  i^caprimulgiis')  , la  huppe  {upupa)  , le 
guêpier  (^merops),  le  tangara  (^lanagra) , le 
pipra\  cependant  leur  épaisseur  est  fort  consi- 
dérable aussi  dans  Vlurondelle  et  le  martinet 
[cjpselus)i 

Chez  le  martin  pêcheur  {alcedd),  et  le  tan- 
gara (tanagra),  l’épithélium  est  mince  et  d’une 
consistance  très  molle  ; il  offre  moins  de  résis- 
tance dans  la  huppe  (upupa)  et  dans  V étourneau 
que  dans  la  plupart  des  autres  genres. 

Le  canal  intestinal  est  ample  et  d’une  lon- 
gueur moyenne  (i)- 

(i)  passereaux,  soumis  à toutes  sortes  de  régime, 

piésenteut  beaucoup  de  différence  sous  le  rapport  de  la 
longueur. 
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Les  cæcums  existent  en  général  dans  cetle 
famille,  mais  ils  sont,  presque  chez  Ions,  très 

Cassicans , (en  particulier  le  cassican  mâle  de  Vile  de 
^aiglon). 

Les  trois  anses  sont  simples  ; la  colique  se  replie  eu 
spirale  sur  elle  même.  * 

Parmi  les  colingas,  une  espèce  de  jaseitr,  bombycilla 
cedrorum , a présenté  un  canal  intestinal  très  court, 
n’ayant  queranser/nodenn/e,  d’un  diamètre  assez  {?[rand. 

Parmi  les  tangaras  , le  tricolor 'jl  trois  courtes  anses 
intestinales,  d’un  {Jiand  diamètre. 

Merle  commun  ; intestin  {»ros  et  court;  trois  anses 
distinctes  : dont  la  moyenne,  sous-divisée  en  deux  pe- 
tites; anses  colique  et  duodénale  grandes. 

Moqueur  de  St.-Doniingue  -,  dernière  portion  de  in- 
testin, longue. 

Martin  de  Java-,  trois  tmjej  petites,  surtout  l’anse 
\ colique,  grosses  et  courtes.  Quelques  boursoufflures. 

' Loriot-,  anse  r/uor/ena/e  grosse. 

Eurylaime  d’ H orsfield -,  anse  moyenne  assez  grande, 
co/.'V/ue  courte , pour  la  première  branche  seule- 

I ment. 

Fauvette-,  anse  duode'naîe  mcà\ocYC  à gros  calibre; 
> moyenne  et  colique  confondues;  après  le  dernier  coude, 
i;  Vintestin  est  encore  assez  long. 

( Martinet  (parmi  les  fissirostres)  ; deux  anses  duodé- 

II  nale  et  moyenne-,  calibre  grand. 

Hirondelle-,  de  plus  une.  anse  colique. 

Engoulevent.  Intestin  plus  \ox\ÿ,j  <^'ue  duode'naîe  à 
t diamètre  large  ; anse  moyenne  courte  et  double;  anse 
t‘1  co^V/ue  plus  longue.  ' 

I Gros  bec  commun  et  gros  bec  cardinal  (conirostres). 
^ Ànse  duodcnale  longue  ; anse  colique  plus  petite;  deux 
:i|  anses  moyennes,  l’une  courte  et  simple,  l’autre  longue 
il  repliée  sur  elle-même. 


3ü4  TIUITÉ  GKWKliAL 

courts  et  rélrécis  ; et  leur  ampleur  est  tle  beau- 
coup moindre  que  celle  de  l’inlestin.  Celle 

Ortolan  {bruants).  Anse  duodénale  méiliocro,  moyenne 
jurande  et  repliée. 

'àv\i&ï\\.{emheriza  citrinella).  Trois  anses  intestinales 
bien  distinctesjla  a un  fort  calibrepa  moyenne 

courte^  la  colique  plus  grande. 

Proyer  {emheriza  miliaria).  Anse  duodénale  petite; 
plus  grande  ; 77iqxe«He  repliée  sur  elle-même  ; 
rectum,  grand  diamètre. 

Tisserins  et  troiipiales.Anse  duodénale  Xon^ue', moyenne 
repliée  sur  elle-même  et  conséquemment  doublée. 

Etourneaux.  Anse  colique  repliée  comme  l’anse 
moyenne  duodénale  grande  à gros  calibre. 

Glaucope  {glaucopis  cinerea,  Lath.  parmi  les  corvi- 
dés). Canal  intestinal  ayant  un  gros  calibre;  anse  duo-  , 
dénale  médiocre  ; moyenne  doublée  ; colique  grande. 

Casse-noix . Anse  duodénale  médiocre;  moyenne  dou- 
blée ; colique  grande.  \ 

Corneille  el  pie . Anse  duodénale  médiocre;  anse  co- 
liqueàoni  une  première  branche  est  très  cowrie', moyenne  Sj 
très  longue  et  repliée  sur  elle-même  en  spirale.  * 

Oiseaux  de  paradis.  Anse  duodénale  assez  longue  ; 
moyenne  courte  u n peu  repliée  ; colique  comme  à l’ordi- 
naire. 

Huppe.  Anse  duodénale  comme  doublée;  moyenne 
courte. 

Promerops  du  Cap  {merops  caffer , Vail.).  Anse  duo- 
dénale grande,  à diamètre  large  ; moyenne  longue  un 
peu  repliée  en  spirale. 

Colibris.  Canal  intestinal  coyxxi.  Trois  simples  ; 
duodénale  élargie  comme  une  poche  ainsi  qne  les  pre- 
mières branches  de  la  moyenne',  reste  du  canal  petit. 

Todierde  St.-Domingue.  Trois  anses.  Cuv.  M.  Duv.,.  I 
Lee.,  2®  édit.,  t.  IV,  2'  part.  p.  279  et  suiv.  (N.  d.  T.)i  i 
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disposition  se  rencontre,  par  exemple,  dans 
les  genres  moineau  ^ corbeau,  merle 

{lurdui],  loriot  {orioliis)  ^ alaiula  (^alcedo),  bec- 
lin  , pie  grièobe  (Z<7 /«.y) , mésange 

{paru<;) , tangara  (^taiingra)  , pipra  , sucrier 
[nectarinid),  grimpereau  {cerlhln),  hirondelle. 

La  huppe  {upitpa),  et  les  martinets 
tant  l’espèce  commune  (apus)  , que  celle  des 
montagnes \^772e//e«),  sont  dépourvus  decœcums, 
bien  que  ces  appendices  existent  dans  Vhiron- 
delLe  et  dans  l’engoulevent  {capiiniulgus). 

Petits  et  apoinlis  chez  l’/77/07z<^c//e^ils  son  tassez 
considérables  chez  l’engoulevent  [cnprinmlgus), 
où  ils  alFeclenl  la  forme  d’une  massue  , de  deux 
pouces  environ  de  longueur.  Cet  oiseau  compte 
donc  parmi  ceux  du  mèrneordre,  chez  lesquels 
les  cæcums  olîrenl  le  plus  de  développement. 

Chez  le  guêpier  {merops)  les  cæcums  sont 
analogues  aux  precedents. 

\d élowneau  lient  le  milieu  entre  la  longueur 
ordi  naire,  et  celle  offerte  par  le  guêpier  {merops) 
et  l’engoulevent  {caprinudgus)  ; les  cæcums, 
moins  larges  que  l’intestin  , présentent  une 
longueur  relative,  qui  excède  de  trois  à quatre 
fois  celle  c[ue  l’on  trouve  communément  dans 
l’ordre  dont  il  s’agit  (i). 

La  face  in  terne  de  l’intestin  , dans  les  genres 

(i)  Pas  de  cæcum,  parmi  les  passereaux;  dans  lesco- 
lihris,  todier  clci  St. -Dominguef  oiseaux  de  paradis,  l’or- 

VIII.  20 
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moineau  {fringiila).pipra , 
tangara  (tanagra),  âloneUe  (ûlaiida),  étourneau, 
marlinet  (cjpselus),  hirondelle  (hirundo)  , saxi- 
cole , est  dépourvue  de  vülosilés  ; par  compen- 
sation, elle  présente  des  plis  longitudinaux, 
dirigés  en  zigzag  épais,  surtout  dans  le  merle 
{tuîdus)  (j)  , et  qui  se  conl'ondent,  de  manière  à 
former  des  cellules  rhomboïdales. 

tolatiyVerou^e  queue,  le  moqueur  de  St.-Domingue,  le 
marlin  de  Java,  \eè  pie  grièches. 

Il  y en  a nn  seul  dans  une  espèce  de  jaseur,  bomby- 
cilla  cedrorum  , le  tangara  tricolor  ''vers  la  fin  du  rec- 
tum dans  ces  de\'x\\evs),V engoulevent  (situé  au-devant 
de  la  deuxièmebvanclie,  au  dernier  coude, assez  grand). 

Ilyena  deux  petits  dans  les  cassicans,  les  merles  fie 
commun),  la fauvette,  X&bergeronette  grise  , Vhirondelle, 
legTOJ  bec  commun,  le  bruant,  (emberiza  citrinella) , les 
tisserins  ci  troupiales,\e  proyer,\e  glaucopis  cinerea  (vers 
la  fin  de  la  portion  reclale„de  l’intestin),  le  temia  (vers 
le  milieu  de  cette  mêmeportion),  le  cuiie-noi'o: (apres  le 
dernier  coude  de  l’anse  colique,  ils  sont  en  massue),  la 
corneille  (près  du  cloaque),  la  pie  (ils  sont  attachés  au 
commencement  du  dernier  tiers  de  la  portion  droite). 
Ils  sont  grêles  et  médiocres  dans  les  étourneaux .Cuv . et 
M.  Duv.,  Lee.  , 2®  édit.  t.  IV,  2®  part  p.  279.  (N.  d.  T.) 

(1).  Velouté  du  merle,  composé  de  lames  frangées,  et 
transversales  dans  le  duodénum,  longitudinales  et  en 
zigzag  dans  l’anse  colique  ; les  lames  sont  cachées  sous 
les  filaments  dans  l’anse  moyenne. 

' Velouté  de  Vn\\.e?,l\n  dn  rouge-queue , composé  d’un 
réseau  de  cellules  à bords  frangés,  lesquels  se  changent 
en  plis  longitudinaux  qui  vont  en  zigzags  vers  la  fin  de 
l’intestin. 

Velouté  du  martinet,  foliacé  et  long  dans  le  duodé- 
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Cliez d’autres,  au  contraire,  tels  que  la  huppe 
{upupa),  le  martin  pêcheur  [alcedd],  l’engoule- 
vent le  guêpier  {merops)^  le  loriot 

{orioliis)  , la  pie-grièche  (lanius),  le  bec-fin 
{motacilla),  on  trouve  des  villosités  serrées  dont 
la  lono-ueur  diminue  considérablement  d’avant 

D 

en  ari'ière. 

§ ^V- 

Les  annexes  du  canal  alimentaire  ne  m’ont 
présenté  aucune  particularité  (i). 

7.  Oiseaux  de  proie.  . 1 

I . I;  ■_ 

La  cavité  buccale  des  oiseaux  de  proie  est 
vaste  et  lisse  dans  presque  toute  son  étendue. 
La  fente  est  très  longue  et  très  large  ; sur  ses 
bords  on  rencontre  une  rangée  simf)le  de  pa- 

num.  A la  fia  de  rinleslin,  c’est  un  réseau  à mailles 
1res  fines,  composé  de  plis  transverses  et  longitudinaux 
en  zigzags. 

Velouté  de  rA/ro/î</e//e,  même  organisation  ; il  est 
moins  long.  ^ ' ' 

Velouté  de  la  corneille,  extrêmement  fin  et  comme 

' - 7.  • 

laineux  dans  l'anse  moyenne,  plus  court  en  appàrehce 
dans  l’anse  duodénale  j il  disparaît  avec  les  cCecums,  où 
il  n’y  a plus  que  des  cellules  formées  par  des  plis  en 
zigzags  qui  se  rencontrent.  Cuv.  et  M.  Duv.  ^ Lee.,  st* 
édit.,  l.  IV,  a' part.  p.  *283.  ‘ (N.  d.  T.) 

(i)  Pancréas  de  la  corneille,  du  gro5  bec,  du  pic  vert^ 
double.  Vésicule  du  fiel',  longue  et  étroite. 

20. 
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pilles  flexibles  , et  an  devant  de  celles-ci , une 
plaque  arrondie  formée  pard’autres  papilles  plus 
petites.  Le  long-  des  os  palatins  un  volt  proé- 


U y a de  nombreuses  variétés  dans  les  passereaux 
sous  le  rapport  des  glandes  salivaires  et  des  conduits  de 
la  bile. 

Pie-çrlèclies,  elles  ont  des  sublinguales,  des  sous- 
maxillaires  et  des  buccales.  Dïms  les  merles , buccales 
très  développées  et  seulemenlunepairedesalivaircsin- 
férieures,  des  sublinguales. 

Aux  corbeaux  et  aux  martinets,  on  trouve  des  su- 
blinguales sans  sous-maxillaire  , qui  sont  confondues 
en  une  seule  masse  dans  ces  derniers. 

Dans  V étourneau  les  sublinguales  rangées  en  trois 
séries  parallèles  s’avancent  de  très  loin  en  arrière,  en 
dedans  de  la  mandibule  sous  le  plancher  de  la  bouche, 
et  s’ouvrent  très  en  avant  par  un  canal.  La  buccale  y a 
la  forme  d’un  cordon  long  et  étroit,  placé  en  dehorsde 
la  partie  membraneuse  des  commissures  du  bec  et  dont 
le  canal  excréteur  se  termine  au  bord  de  cette 
commissure.  Son  développement  est  assez  considérable 
dans  les  hirondelles  et  eng,oulevents  où  les  sublin- 
guales manquent. 

Dans  la  pie,  \di  corneille , le  canal  hépato-cys tienne 
vientaboutir  aiicol  de  la  vésicule  ou  très  près  dé  ceten- 
droit. 

11  y a trois  canaux  pancréatiques  dans  la  corneille  et 
les  pics. 

Ordre  d’insertion  et  nombre  des  conduits. 


Engoulevent. 

Corneille. 


1 «• 

, P-  1 

C. 

1 l«p. 

a*  P.  1 

H. 

C. 

•VP. 

Pr.  ed.  C. 
Pr.  éd.  C, 


Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee.,  a*  édit.,  t.  IV,  a®  part.  p.  597- 

(N.  d.T.) 
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miner  une  saillie  longitudinale,  considérable  et 
simple^ 

§ 173.. 


Lqs  muscles  masticateurs  son\  peu  volumineux 
en  général , il  n’y  a que  le  ptérjgoïdion  (i)  , le 
plus  grand  parmi  tous  , qui  olïre  un  considéra- 

(O  Cuvier  regarde  comme  l’analogue  du  ptérj'goirlïen 
externe,  le  muscle  qui  s’a  Hache  à l’apophyse  libre  de 
de  l’os  carré  el  descend  en  avant  et  en  dehoivs  de  celle 
apophyse  à la  mâchoire  inferieure;  lorsque  l’os  est 
fixé,  il  sert  à relever  la  mandibule;  si  l’os  n’est  pas 
fixé,  il  abaisse  l’angle  auquel  il  s’attache,  où  porte  en 
arrière  l’angle  inférieur,  les  deux  becs  se  trouvent  portés 
en  arricreet  le  supérieur  en  particulier;  c’est  le  niasséter 
de  Meckel. 

Dans  \c  grand  duc  , \e  pferygoïdten  interne , très  con- 
sidérable, se  compose  de  trois  portions  plus  ou  moins 
séparées  ; la  plus  considérable  se  fixe  en  avant , par  une 
large  aponévrose,  à toute  la  face  inférieure  de  l’os 
palatin  , et  par  des  fibres  charnues  à la  face  supérieure 
de  ce  même  os;  à cet  effet,  son  feuillet  inférieur  se 
replie  en  dehors  et  en  haut,  comme  pour  se  doubler 
par  un  feuillet  supérieur.  La  seconde  portion  du  môme 
muscle  vient  en  arrière  de  la  ligne  moyenne  de  la 
base  du  ciàne  ou  du  sphénoïde  ; ce  n’est  qu’une  petite 
languette  qui  se  confond  bientôt  avec  la  première.  Une 
troisième  portion  dirigée  comme  la  seconde,  petite  et 
séparée  plus  loin  , se  fixe  au  sphénoïde  au-dessus  delà 
secondeet  plus  en  dehorsà  l’extrémité  antérieure  de  l’os 
omoïde.  Toutes  trois  se  portent  à rexlrémilé  posté- 
rieure de  la  mandibule,  et  s’y  attachent  largement  à 
l’apophyse  transversale,  qui  termine  chacune  de  ces. 
branches. 
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hie  volume.  Le  temporal  (i)  et  le  masséler  sont 
peu  séparés  l’un  de  Tautre  ; l’abaisseur  de  la 
mâchoire  est  simple. 

Les  oiseaux  de  proie  ont  les  glandes  salivaires 
fort  petites,  toute  proportion  gardée. 

Cliez  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  il  en  existe 
trois  paires  , savoir  •.  i®  la  glande  sous-maxil- 
laire antérieure;  2“  la  sus-maxillaire  et  3“  la 
linguale  (2). 

Toutes  sont  d’une  grandeur  à peu  près  la 
même,  la  glande  angulaire  de  la  bouche,  dont  la 

Le  relevèur  supérieur  de  l'os  carré  est  un  petit 
muscle  qui  descend  du  fond  de  l’orbite,  en  dedans  de 
la  portion  in  1er- orbitaire  du  temporal,  et  se  porte  un 
peu  en  arrière  et  davantaf^e  eu  dehors  , à la  face  interne 
et  supérieure  de  la  portion  libre  de  l’os  carré , qu’il 
doit  tirer  en  haut,  pour  contribuer  à relever  la  mâchoire 
supérieure  (grand-duc).  Cuv.  etM.  Duv.,  £eç.,  2®  éd., 
t.  IV,  2®  part,  , p.  ia3.  . (N.  d.  T.) 

(1)  La  portion  externe  du  temporal  est  d’abord  assez 
largement  épanouie  dans  la  fosse  de  ce  nom;  ramassé 
eu  un  cordon  musculo-tendineux  pour  descendre  dans 
une  sorte.de  coulisse,  à laquelle  cette  fosse  est  réduite 
plus  bas,  fixé  à la  face  externe  et  au  bord  supérieur  de 
la  mandibule,  après  s’être  de  nouveau  développé.  Une 
très  petite  portion  interne  s’attache,  en  arrière  au  fond 
de  l’orbite  , et  se  fixe  eu  bas  , par  un  tendon  grêle , à la 
face  interne  et  postérieure  de  la  mandibule.  Cuv.  et 
M.  Duv.,  Leq.,  2®  éd.,  t.  IV,  2®  part.,  p.  1 19.  (N.  d.  T.) 

(2)  HoLn^Vernérillon,  la.  sublinguale  de  Cuvier  forme 
une  petite  masse  granuleuse,  allongée  sous  la  mem- 
brane palatine  , de  chaque  côté  de  la  langue,  en  arrière 
de  la  portion  cornée. 
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forme  e.->t  celle  d’un  triangle  allongé,  regarde 
par  sa  pointe,  en  arriére,  et  comparée  à celle  des 
autres  oiseaux  , elle  présente  un  volume  assez 
considérable. 

Chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  , je  n’ai 
pu  découvrir  que  la  linguale  et  la  sous-maxil- 
laire antérieure;  la  dernière  est  un  j)eu  plus 
grande  chez  eux  que  chez  les  oiseaux  de  ptvie 
diurnes. 

§ >74- 

La  langue,  de  grandeur  moyenne,  est  libre  , 
allongée,  lisse,  arrondie  en  avant,  et  ridée 
supérieurement  à son  centre  ; généralement 
simple  dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes , elle 
est  laibleinent  fendue  dans  les  nocturnes. 

L’o.v  hyoïde  est  d'’une  grandeur  médiocre;  la 
pièce  movenne  postérieure  donne  toujours  nais- 
sance à un  prolongement  qui  n’est  autre  chose 
que  la  corne  moyenne  simple,  plus  large  anlé- 
rieureinenl  que  partout  ailleurs.  Cette  pièce 
s^articule , par  ginglyrae , avec  l’antérieure 
moyenne.  Celle-ci  est  largement  fendue  à sa 
partie  postérieure,  de  manière  à présenter  une 
scissure  moyenne,  qui  se  trouve  antérieure- 

Les  chouettes\ai  préseate  composée  de  follicules  isolés, 
sans  ordre;  c’est  une  couche  mince  sous  la  membraiio 
palatine  de  la  chevêche,  ni  buccales,  ni  sous  maxillaires. 

Laf^laiide  linguale  forme  à la  partie  inférieure  de  la 
langue  une  couche  mince,  comme  graisseuse.  Z«ac.  cv 

rN.d.  T.} 
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ment  limitée  par  la  portion  cartilagineuse  et 
plus  longue  que  celle  pièce. 

Les  oiseaux  de  proie  se  rapprochent  considé- 
rablement, parcelle  conformalion,  des ;?mo- 
^uets  et  du  Jlammant. 

L’appareil  hyoïdien  est  proportionnellement 
beaucoup  plus  développé  chez  les  oiseaux  de 
proie  diurnes  que  chez  les  nocturnes. 

Les  muscles  n’olFrenl  rien  de  particulier. 

§ .75- 

\J œsophage  des  oiseaux  de  proie  , d’une  lar- 
geur considérable  à sa  portion  antérieure,  qui  est 
la  plus  grande,  se  rétrécit  subitement  dès  son  en-. 
trée  dans  la  cavité  thoracique.  D’après  mes  re- 
cherches, les  oiseaux  de  proie  diurnes  diffèrent 
très  généralement  Aes  nocturnes , par  un  renfle- 
ment graduel  et  considérable,  que  l’oesophage 
présente  chez  eux , à droite  et  en  arrière,  et  qui 
forme,  vers  l’extrémité  inférieure  du  cou,  une 
espèce  de  jabot.  Celle  disposition  offre  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  présentée  par  les 
perroquets  ; elle  diffère  complètement  delà  con- 
formation que  l’on  trouve  dans  les  oiseaux  de 
proie  nocturnes,  où  l’œsophage  est  d’une  ampleur 
uniforme,  à prendre  de  son  origine  jusqu'’à 
la  cavité  thoracique.  Indépendamment  du  ren- 
flenient  mentionné,  j’en  ai  trouvé  chez  plusieurs 
genres  des  oiseaux  de  proie  diurnes , chez  le /I 
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olbicilla,  par  exemple,  un  second  inférieur, 
beaucoup  plus  pelit  et  séparé  par  un  étrangle- 
ment de  l’estomac  Iblliculeux.  Toujours  est-il, 
que  dans  ces  oiseaux,  la  partie  inférieure  de 
l’oesophage  présente  beaucoup  moins  de  largeur 
que  la  supérieure  ; ce  qui  n’a  jamais  lieu  chez 
les  oiseaux  de  proie  noclurnes , l’œsophage  y 
étant  partout  d’une  ampleur  égale.  Mais,  ex- 
cepté à la  portion  intérieure,  l’œsophage  est 
beaucoup  plus  large  chez  les  premiers  quechez 
les  derniers  de  ces  oiseaux. 

Cnwe/*  attribue  le  jabot  aux  oiseaux  de  proie 
tant  diurnes  que  nocturnes  (i)  ; M.  Tiedemann 
au  contraire  nie  l’existence  de  celte  poche  dans 
les /n'^owa:,  opinion  àlaquelleje  m’associe  d’au- 
tant plus  volontiers  , que  je  n’ai  rencontré 
le  jabot  chez  aucune  des  espèces  de  ces  oiseaux 
que  )’ai  exaujinées(2). 

estomac folliculeiix  (3)  , d’une  ampleur  peu 
considérable,  forme  subitement,  chez  les  oi- 

(0  Leçons. 

(2;  Cuvier  reconnaît  ce  fait  dans  la  seconde  édition, 
t.  IV,  a*  pari.  p.  87.  (N.  d.T.) 

(3)  Estomac  glanduleux  dans  le  vautour  brun  et  le 
vautour  fauve  presqu’aussi  laïque  et  une  fois  plus  long 
que  le  gésier.  Les  parois  intéricuresctaienl  dans  les  su- 
jets examinés  par  Cuvier  cannelées  longitudinalement  j 
les  cannelures  épaisses  étaient  formées  par  les  plis  des 
membranes  muqueuses  etcelluleuses.  Grand  danslesrtr- 
coramphe  royal,  long  dans  \c  batteleur,  la  pygargue. 
Leç,,  2*  édit.  t.  IV,  2®  part.,  p.  90.  (N.  d.  T.) 
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seaux  de  proie  diurnes,  une  saillie  allongée,  qui 
est  séparée  par  un  étranglement , supérieure- 
ment de  l’œsopliage,  et  inférieurement  de  l’es- 
tomac musculaire;  cette  disposition  ne  se  ren- 
contre point  dans  les  oiseaux  de  proie  nocturnes. 

Les  dimensions  de  ce  viscère  sont  plus  gran- 
des chez  la  première  de  ces  classes  que  chez 
la  seconde. 

Les  Ibllicules  nombreux,  petits  et  simples  , 
sont  considérablement  plus  volumineux  chez 
les  oiseaux  de  proie  diurnes  chéz  les  noclur- 
nés. 

Westomac  musculeux,  dont  les  membranes 
sont  considérablementminces  et  dépourvues  d’é- 
pithélium dur  , offre  plus  de  grandeur  à la  fois, 
et  moins  d’épaisseur  pour  les  tuniques  chezles 
oiseaux  de  proie  nocturnes  que  chez  les  diurnes. 

Le  canal  intestinal  est  assez  long,  toute  pro- 
portion gardée , puisque,  mis  en  comparaison 
avec  la  distance  quiséparela  bouche  de  l’anus,  il 
est  comnieun  est  à cinq;sa  cavité  est  étroite  (i). 

(i)  Voici  les  observations  insére'es  sur  ce  sujet  dans 
la  2®  édition  de  Cuvier. 

Vautour  brun,  d’abord  une  anse  duodenale  puis  à 
l’intestin  grêle,  neuf  anses  de  différentes  grandeurs, 
réunies  par  un  même  mésentère;  viennent  ensuite 
deux  anses  coliques,  qui  ont  chacune  un  méseulcre; 
elles  tiennent  au  duodénum  par  leurs  attaches. 

Vautour  fauve  anse  duodenale  longue  et  tournée 
en  spirale  ; a7i5e  moyenne  sous  divisée  eu  huit  anses 
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Le intestin,  sans  excéder  rinteslin  grêle 
de  beaucoup  par  son  ampleur,  n’on  a que  le 
vinglièine environ,  de  îa  longueur. 

Les  oiseaux  de  proie  diurnes  et  nocturnes  y 
dififèreni  d’une  manière  très  remarquable,  par 
la  disposition  de  leurs  appendices  cœcaux.  Chez 
les  premiers  (i),  ces  appendices  existent  tou- 

plus  petites,  dont  le  calibre  est  \ anse  cclique 

double. 

Sarcoramphe  royal',  anse  moyenne  compliquée  de 
replis  iué^^aux,  plus  courts  que  dans  le  vautour  brun, 
Perenoptère  cP Egypte’,  intestin  grêle’,  neuf  anses 
moyennes  et  deux  anses  coliijues  longues. 

Faucon  commun’,  dilatation  subite  de  l’intestin,  après 
son  dernier  coude.  Duodénum  aussi  gros  que  le  rec- 
tum ; intestin  grêle  plus  petit  ; anse  moyenne  très 
grande,  tournée  en  spirale;  deux  anses  coliques. 

Aigle’,  anse  moyenne  repliée  en  spirale;  anse  colique 
à branches  rapprochées  comme  la  duodénale. 

Pygargue ’,  seize  anses  moyennes  -,  anse  duodénale 
longue,  repliée,  et  une  seule  anse  colique. 

Bondrée’,  vingt-sept  anses  moyennes. 

Oiseaux  de  proie  nocturnes’,  canal  intestinal  ïi\o\a^ 
long  et  d’un  volume  proportiouuellemeut  plus  large 
que  celui  des  rapaces  diurnes. 

Grand  duc ’,  anse  duodénale  très  grande;  dont  les 
deux  branches  sont  maintenues  assez  rapprochées  par 
un  mésentère  qui  se  prolonge  pour  servir  de  ligament 
aux  deux  cæcums  et  à l’anse  de  l’intestin;  le  reste  de 
l’intestin  a son  mésentère  particulier.  Cuv.  et  M.  Duv., 
Lee.,  P éd.,  t.  IV,  a'  part.,  p.  277.  ( N.  d.  ï.  ) 

(i)  Vautour  fauve  et  perenoptère  d'Egypte’,  deux 
coccums  rudimentaires,  tout  à la  fin  de  l’intestin. 
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jours,  d’après  mes  recherches,  et  au  nombre 
de  deux;  mais  ils  sont  extraordinairement  pe- 
tits, tandis  que  les  hiboux  les  présentent  très 
développés,  en  se  rapprochant  ainsi  de  très  près, 
des  gallinacées  et  des  oiseaux  d'enu.  Chez  les 
derniers.  les  cæcums  communiquent  avec  le 
gros  intestin  par  le  commencement  de  leur 
moitié  postérieure,  qui  est  beaucoup  plus 
rétrécie  que  l’extrémité  antérieure,  qui  est 
renflée  de  manière  à constituer  un  sac  ovalaire. 
Dans  la  portion  rétrécie  , dont  il  vient  d’être 
question,  on  rencontre  des  villosités  fort  consi- 
dérables, excédant  par  leur  grandeur,  celles  de 
la  dernière  portion  de  l’intestin  grêle,  et  se  ra- 
coiircissant  par  degrés,  à mesure  qu’elles  se 
rapprochent  de  la  moitié  antérieure,  qui  est 
entièrement  lisse. 

Quant  aux  cæcums  des  oiseaux  de  proie 
diurnes,  au  contraire,  je  les  ai  constamment 

Vautour  du  chîncou , il  y en  a deux  un  peu  plus 
marqués,  non  loin  du  cloaque. 

Vautour  commun  et  une  autre  espèce  encore;  deux 
cæcums  distincts. 

Aigle  commun,  pygargue , circaète  bateleur,  hondrée 
commune,  buse  commune ’,  deux  cæcums  rudimentaires. 

Grand  duc , intestins  des  cæcums  après  le  coude  en  - 
avant  de  la  seconde  anse  colique. 

Les  rapaces  nocturnes  balancent  par  leurs  longs 
cæcums  ta  moindre  dimension  et  longueur  de  leurs 
intestins.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Leç.,  a*  éd.,  t.  IV,  a®  part., 
p.  { N.  d.  TO 
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irouvës  cuurti»,  dépourvus  de  villosités  et  lisses 
dans  toute  leur  étendue. 

Selon  M.  Home  (i)  les  cœeums  n’existeraient 
point  chez  les  njaiitoiivs.  Toutefois  , je  conserve 
des  doutes  sur  l’exactitude  de  cette  assertion  , 
de  même  que  sur  celle  plus  générale  encore 
de  Cuvier  (2)  ; puisque  d’après  les  observations 
recueillies  par  mon  honorable  collègue  IM.  Ni- 
tzsch  , et  qu’il  a bien  voulu  me  communiquer^ 
ces  appendices  existent  chez  deux  espèces  de 
vautours  : savoir  le  'vultiir  cinereus  et  le  vultur 
Julcus,  dont  le  premier  les  présente  courts,  et 
l’autre,  un  peu  plus  longs.  Cette  opinion  s’ac- 
corde, d^ailleurs  , avec  les  faits  observés  par 
Perrault,  qui  assure,  qu’il  y a deux  cæcums 
chez  le  vautour  (Si- 

La  face  interne  de  l’intestin  offre  des  villosités 
longues  (4)  et  minces  dont  la  longueur  diminue 
progressivement  d’avant  en  arrière. 


(1)  Compar.  anal.,  l , 407- 

(2)  Foy.  ci-dcssus  p. 

(3)  Mem.  pour  servir  à VHist.  nal.  des  anini.,\\\,  21 5. 

— [I  n’y  a pas  de  cæcums  dans  le  sarcorainphc  royal,  la 
cathartc  aura,  le  vautour  brun.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee., 
2*  edif.,  t.'IV,  2'  part.  p.  277.  (N.  d.  T.) 

(4)  Duode'nutn  de  V aiÿ^lc  commun,  villosités  se  com- 
posant de  filaments  fins  et  dressés  comme  les  soies 
d’une  brosse,  plus  courtes  et  plus  fortes  vers  la  fin  do 
l’iléon  ; folliacées  dans  le  rectum  , comme  les  dents 
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Ôl8 


§ 176. 

Le Joie  ( I la  rate  , el  la  glande  pancréatique, 
offrent  ici  des  dimensions  plus  restreintes,  toute 
proportion  gardée,  que  dans  aucune  des  autres 
classes,  parmi  les  oiseaux. 

hdi  vésicule  du  fiel,  qui  existe  toujours^  est 
d^une  forme  très  arrondie.  Les  conduits  biliai- 
res s’ouvrent  à l’endroit  ordinaire,  la  distance 
qui  sépare  leurs  orifices,  est  celle  d’un  demi 
pouce^  même  chez  les  genres  de  petite  dimen- 
sion. 

La  glande  pancréatique  est  simple  , courte  , et 
peu  lobulée.  Le  plus  souvent  elle  présente  trois 

d’une  râpe,  il  y a de  plus  quelques  tubercules  saillants, 
arrondis  et  glanduleux. 

Papilles  intestinales  du  grand  duc  j filaments  extrê- 
mement déliés,  difficiles  à voir  àla  vue,  simples  dans  le 
duodénum  et  les  anses  moyennes.  Dans  les  cæcums  et 
dans  le  rectum,  le  velouté  est  formé  de  plis  très  fins  , 
ondulés  ou  en  zigzags.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee. , 2®  éd. , 
i.  IV,  2®  part.,  p.  27Ç).  (IN.  d.  T.) 

(i)  Les  deux  lobes  considérables  dans  le  vautour 
fauve , sam  découpure,  unie  par  un  étroit  ruban  de 
substance  hépatique  el  dans  le  sarcoramphe  royal.  Le 
droit  plus  considérable  que  le  gauche  dans  \e perenop- 
tère  aura. 

Faucon  commun-,  lobe  gauche  plus  grand. 

Bondrée  ; deux  lobes  égaux.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee.  , 
2'  éd.,  t.  IV,  2®  part.,  p.  471*  d.  T.) 
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roiiJuils  excréf<‘urs,  courts  (i).  Parmi  ces  cou- 
cluits,  le  premier  s’ouvre  , chez  les  oiseaux  de 
proie  diurnes  , à quelque  dislance  en  devant 
pes  deux  autres  et  des  conduits  biliaires,  dans 
l’inleslin.  Ceux-ci,  plus  rapprochés  l’un  de  l’au- 
tre , y entrent  conjointement  avec  les  canaux 
excréteurs  du  fiel.  Chez  les  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes, au  contraire,  le  premier  s’ouvre  tout  à 
coté  du  second  ; succède  ensuite  le  troisième  , 
placé  à égale  distance  des  deux  précédents  , et 
du  conduit  hépatique. 

XIII.  Organes  digestifs  des  mammifères  (2). 

§ ’77* 

Les  organes  digestifs  des  mammifères  sont 
plus  composés,  et  présentent  des  dispositions 

(i)  Rapaces. 


( Ordre  d’insertion.  ) 


Yauloor  brun. 

I"  P. 

H. 

2e  P. 

3e  P. 

C. 

Duv. 

Aigle  commun. 

H. 

P. 

C. 

Duv. 

Aigle  royal. 

H. 

c. 

P. 

Pr.  cd.  C. 

Orfraye. 

l'f  P. 

IJ. 

2' P. 

3' P. 

C. 

Perr.iult. 

Chonetie. 

1'’  P. 

2'  P. 

3e  P. 

H. 

C. 

Pr.  e'd.  C. 

Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee.,  2' 

édit.,  t.  IV,  2® 

part.,  p.  577. 

(N.  d.T.) 


(2)  Outre  les  monographies,  qui  ont  été  publiées  sur 
les  différentes  espèces  des  mammifères,  et  dont  la 
plupart  ont  spécialement  pour  objet  la  description  des 
organes  digestifs,  voyez  les  excellentes  observations, 
dont  Daubenton  a enrichi  le  chef-d’œuvre  de  Buffon. 
Voyez  surtout  Neergard  V crgl.  Anat.  w.  Phys,  der 
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plus  varices  que  les  mêmes  parties  dans  les  au-* 
très  classes  des  vertébrés^  ou  même  , que  daus 
tout  le  reste  des  animaux  sans  exception. 


S '78. 

La  cavité  buccale  cs\  formée,  supérieurement^ 
par  les  os  qui  entrent  dans  la  composition  du 
palais  , postérieurement  par  des  parties  molles, 
sur  les  côtés,  par  la  mâchoire  inférieure,  par  la 
plupart  des  muscles  masticateurs  etparlebuc- 
cinateur  ; en  avant,  par  les  lèvres  et  les  muscles, 
quiservent  àlenrs  mouvements;  inférieurement, 
par  la  langue.  Le  palais,  à Létal  normal  et  parfait 
n’ofFre  aucune  (ente  ^ ni  à sa  voûte  osseuse,  ni 
aux  parties  molles  qui  concourent  à le  consti- 
tuer; il  n’existe  conséquemment , aucune  com- 
munication entre  la  cavité  buccale  et  les  fosses 
nasales.  La  cavité  de  la  bouche  est  partagée  , 
par  l’arcade  alvéolaire  des  mâchoires  , en  deux 
moitiés;  une  antérieure  , petite,  et  une  posté- 

V erdauiings  Werkzcuge  der  Sdugethiere  11.  Voegel. 
Mit  fechj  Kupferl.  ( Anat.  Comp.  et  Phys,  des  organe» 
digestifs  des  mammifères  et  des  oiseaux.  Ouvrage 
orné  de  six  planches.  ) Berl.  i8o6.  Des  recherches 
souvent  tiès  importantes  se  trouvent  aussi  dans  l’ou- 
vrage de  M.  Home,  intitule  : lectures  on  comparative 
anatomy,\o\.\.  W.  i8i4.  lli.  IV.  1822  ; qui , en  grande 
partie,  ont  déjà  été  publiés  dans  les  Philos.  Transact. 
vol.  1.  U.,  et  qui  se  rapportent , non  seulement  aux 
mammifères,  mais  à toutes  les  classes  des  animaux,  et 
spécialement  des  vertébrés. 
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rieure  plus  grande.  La  surface  interne  en  est 
Je  plus  communément  lisse. 

Dans  plusieurs  mammifères,  la  circonférence 
de  la  cavité  buccale  présente  des  appendices 
qui  communiquent  au  dehors.  On  les  a désignés 
par  le  nom  de  poches  buccales.  Ces  poches  se 
rencontrent  particulièrement  dans  les  ordres 
des  rongeurs  et  des  quadrumanes  ; elles  présen- 
tent des  variétés  notables  ^ sOus  le  double  rap- 
port de  la  grandeur  et  de  la  position.  , 

Chez  quelques-uns  de  ces  animaux,  tels  que 
le  paca{i),  le  diplostome , le  pseudostome  et  le 
saccomjs  (2),  ces 'poches  sont  extérieurement 
placées  au  devant  des  dents,  et  sur  les  deux 
côtés  de  la  bouche  (3).  Chez  d’autres  parmi  les 
marmottes  y au  contraire,  tels  que  le  justik 
{arctomys  citdlus,  spermophüus  citdluSj  Cuv.  (4). 
r écureuil  suisse , ou  strié  (sc.  striatus,  tamia  IlL), 

(1)  Geoffroy.  Ann.  du  M.  d’Hist.  nal.  vol.  IV.  p.  gg. 

(2)  Rafinesque  , dans  American  nionthly  ^^azin, 
1817,  p.  44*  — Schaw , Linnean  Transact.  V.  22^^.  — 
F.  Cuvier,  Desc.  du  saccomys  antophile  dans  les  Mém. 
du  Mus.  d’Hist.  nal.  X.  4'9>  où  les  poches  buccales 
des  pacas  sont  figurées. 

(3)  Pallas,  novœ  species  quadrupedum  et  glirium 
ordine.  p.  142. 

(4)  Ce  sont  de  fausses  abajoues  d’après  Cuv.  et 
M.  Duv. , Lee. , 2*  éd. , t.  iV , part. , p.  383  et  suiv. 

(N.  d.  T.) 
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ol  Je  hamster,  parmi  les  rongeurs  , la  plupart  des 
singes  [i),  et  même  parmi  les  makis , la  grande 
dilatabdité  des  parois  latérales  de  leur  bouche  , 
se  lie  à cette  disposition.  Ces  poches  sont  des  am- 
pliations internes  de  la  cavité  buccale,  qui  com- 
mencent derrière  les  dents  incisives,  dans  l’es- 
pace qui  sépare  les  molaires  supérieures  des 
inférieures. 

Dans  les  pacas,  elles  se  montrent  sous  forme 
de  plis  petits  et  faibles,  qui  font  saillie  au-des- 
sous de  l’arcade  zjgomatique , et  ne  sont  re- 
couvertes par  aucun  muscle  ; aussi  elles  ne  ser- 
vent pasici  de  réservoir  aux  aliments.  Chez  les 
autres  animaux , au  contraire,  et  particulière- 
ment chez  le  hamster,  elles  sont  fort  considéra- 
bles , se  recouvrent  d’un  muscle  qui  est  le 
buccinateur,  et  s’étendent  fort  loin  en  arrière; 
il  en  est  ainsi  du  moins  dans  le  hamster. 
Leur  usage  est  de  recevoir  des  aliments^  dont 
elles  peuvent  ensuite  se  débarrasser  au  moyen 
des  contractions  de  la  couche  musculaire  qui 
les  re^. 

Indépendamment  des  ordres  déjà  cités,  j’ai 

( i)  Aucun  singe  du  nouveau  continent  n’ad’abajoues.  - 
Elles  manquent  dans  les  orangs  et  les  gibbons,  elles  ne 
sont  qu’indiqués  dans  les  semnopilhèqiies , les  genres 
qui  les  offrent  nettement  dessinées  sont  les  guenons,  les 
macaques , les  cynocéphales.  Hist.  Nat.  des  mam.  de 
M.  F.  Cuvier,  éd.  in-4“.  p.  28.  (N.  d.  T.) 
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trouvé  ces  poches  dans  les  chéiroptères  (i); 
elles  existent  de  même  chez  V ornithoryn- 
que (2), 

§ '79' 

-N 

Les  lèvres  supérieures  et  inférieures  sont 
en  grande  partie  constituées  par  des  muscles, 
dont  elles  reçoivent  la  faculté  de  mouvoir.  Ces 

O 

muscles,  à la  formation  desquels  concourent  la 
plupart  de  ceux  de  la  face,  si  l’on  en  excepte  les 
masticateurs,  peuvent  être  réduits  à deux  or- 
dres : 

I.e  premier  est  formé  en  entier  par  le  mus- 
cle orhiculaire  ou  sphyncter  de  la  bouche,  qui 
occupe  toute  la  circonférence  de  l’ouverture 
buccale;  ce  muscle  est  transversalement  placé 
entre  les  feuillets  externe  et  interne  dès  lèvres. 

Le  second  ordre  est  constitué  par  les  anta- 
gonistes de  ce  muscle,  qui  naissent  tout  autour 
de  lui , de  la  portion  supérieure  et  antérieure 
du  peaucier,  des  deux  mâchoires^  et  de  l’arcade 
zygomatique,  convergent  en  bas  et  en  dedans, 
et  se  confondent  de  la  manière  la  plus  intime, 

(1)  Les  chauves-souris  n’ont  réellement  que  des  joues 
extensibles.  Cuv.  et  M.  Duv'. , Leç. , 2'  éd.,  t.  IV, 
i’’®  part.,  p.  383. 

(2)  Ces  poches  n’existent  guère  que  chez  des  mainmi- 
fères  frugivores.  Elles  seront  décrites  d’une  manière 

détaillée  plus  loin.  ( N.  d.  T.) 
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avec  toulesles  fibres  de  son  bord  e^iLlerne.  Les 
supérieurs  de  ces  muscles,  qui  appartiennent  en 
propre  à la  lèvre  supérieure,  proviennent  des 
parties  supérieures  et  externes  de  la  face.  Les 
inférieurs  prennent  leur  point  d’appui  en  bas  et 
en  dehors  , pour  faire  agir  la  lèvre  inférieure  ; 
muscle  moyen,  le  dont  la  position  est  transver- 
sale, est  commun  aux  deux  lèvres. 

Ces  muscles  sont  plus  considérables,  chez  les 
animaux,  quoique  moins  distincts  les  uns  des 
autres,  que  chez  V homme-,  ceux  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  ce  dernier,  sont  les  singes. 

Les  supérieurs  et  les  inférieurs  de  ces  muscles 
se  partagent  les  uns  et  les  autres,  en  deux  cou- 
ches, l’une  en  superficielle,  et  l’autre  profonde; 
chacune  se  subdivise  en  muscles  externes , 
postérieurs,  antérieurs  et  internes. 

Supérieurement  on  trouve,  en  procédant  de 
dehors  en  dedans,  et  d’arrière  en  avant  : 

i"  Un  ou  deux  muscles  zygomatiques,  prove- 
nant, le  plus  souvent,  du  muscle  frontal,  rare- 
ment de  l’arcade  zygomatique,  et  se  confondant 
souvent  avec  le  prolracleur  de  Loreille  externe, 
pour  se  diriger  eu  avant,  en  bas  et  en  dedans , 
vers  l’angle  de  la  bouche. 

2“  Au  devant  de  lui,  on  observe  un  autre 
muscle,  moins  oblique,  plus  largeet  plus  court, 
qui  se  détache  du  bord  inférieur  de  l’orbite,  et 
va  se  confondre  avec  l’orbiculaire  ; c’est  l’élé- 
vateur de  la  lèvre  supérieure. 
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00  Vient  ensuite,  plus  en  avant,  V élévateur 
commun  des  cartilages  du  nezel  de  la  lèvre  supé- 
rieure. i>é  de  l’os  maxillaire  supérieur  et , du 
nasal  ce  muscle  se  porte  à la  circonférence  exté- 
rieure des  cartilages  du  nez,  ainsi  qu’à  la  portion 
interne  de  la  moitié  supérieure  de  l’orbicu- 
laire.  Le  plus  communément,  il  est  entièrement 
confondu  avec  le  muscle  précédent. 

Ces  trois  muscles  réunis  constituent  la  cou- 
che superficielle. 

4°  La  couche  profonde  est  formée  par  V élé- 
vateur de  d angle  de  la  bouche.  Ce  muscle,  large, 
plus  court  et  couché  au-dessous  de  l’élévateur 
de  la  lèvre  supérieure , se  trouve  un  peu  plus 
loin  en  dehors  que  celui-ci,  et  descend  plus 
verticalement. 

Le  nombre  des  distenseurs  inférieurs  de  la 
bouche  est  moins  grand.  On  rencontre  : ' 

5°  \J ahaisseur  de  V angle  de  la  bouche  , formé 
le  plus  souvent  par  un  prolongement!  du  peau*- 
cier.  Ce  muscle  remonte  obliquement  en  haut 
et  en  dedans,  vers  l’angle  des  lèvres;  il  naît 
aussi,  mais  en  des  cas  rares,  du  bord  inférieur  de 
la  mâchoire.  C’est  un  muscle  superficiel. 

6»  Le  plus  profond  de  ces,  muscles  se  com- 
pose de  deux  portions,  dont  une  est  constituée 
par  l’extrémité  interne  du  peaucier;  l’autre 
se  détache  du  bord  inférieur  et  de  la  face  anté- 
rieure du  maxillaire  inférieur  , et  passe  en 
dessous  et  en  devant  du  précédent;  puis  il  se  1er- 
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mine  à la  région  interne  du  sphincter  de  la 
bouche. 

7°  Le  moy^en,  formé  de  fibres  transversales , 
est  le  muscle  buccinateur ; couché  au-dessous  de 
la  plupart  des  muscles  déjà  cités^  il  naît  en  de- 
hors des  dents  molaires  de  la  moitié  postérieure 
des  deux  mâchoires , pour  se  fixer  à la  com- 
missure des  lèvres. 

Les  parties  molles,  ou  le  voile  du  palais , des- 
cendent du  bord  postérieur  delà  voûte  palatine. 
Constituées  par  des  muscles,  ainsi  que  par  une 
quantité  considérable  de  crjptes  muqueux  , 
elles  se  terminent,  inférieurement  et  postérieu- 
rement, par  un  bord  libre  qui  présente  com- 
munément une  échancrure  simple. 

Les  muscles  qui  président  aux  mouvements 
du  voile  du  palais  sont  au  nombre  de  quatre, 
dont  deux  servent  à la  dilatation  , et  les  deux 
autres  à la  constriction  de  la  région  postérieure 
de  la  bouche  ou  du  pharynx. 

1°  Des  deux  muscles  dilattrteurs , l’un  est  élé~ 
vateur{i),  et  l’autre  tenseur{2)  du  voile  du  pa- 
lais. Le  premier,  plus  volumineux  et  interne, 
naît  de  la  face  inférieure  du  rocher;  le  second, 
plus  faible  et  externe,  s’insère  à l’apophyse  | 

ptérygoide  de  l’os  basilaire  ; l’un  et  l’autre  se  ' ! 

! 

(i)  Petro-salpîngo-staphflin.  (N.  d.  T.) 

(a)  Ptérigo-staphylin.  Ce  muscle  se  continue  le  loiij; 
de  la  face  externe  de  l’apophyse  ptérigoïde  et  devient 
tendineux  pour  se  continuer  sur  son  bec.  (IN.  d.  T.) 
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fixent,  par  quelques-unes  de  leurs  fibres,  au  ear- 
tilfjge  de  la  trompe  d’Euslache.  De  là,  ils  des- 
cendent en  dedans,  et  se  confondent  à la^lierne 
médiane.  La  plus  grande  partie  du  voile  du  par 
lais  est  formée  par  ces  deux  muscles. 

Parmi  Xesconstj'icteuvs,  l’antérieur  (i)  est  petit; 
il  naît  de  la  racine  de  la  langue  , se  dirige  en 
haut, en  dedans  et  en  avant,  et  occupe  environ  le 
milieu  du  voile  du  palais.  Le  postérieur,  beau- 
coup plus  grand  (2^  , provient  de  la  face  infé- 
rieure et  latérale  du  larynx  ; de  ce  point  l’une 
de  ses  portions,  se  porte  au  bord  libre  du  voile , 
et  l’autre  gagne  l’épaisseur  de  cette  valvule 
dont  elle  parcourt  toute  la  longueur,  pour  s’im- 
planter au  bord  postérieur  de  la  voûte  palatine. 

Quant  aux  cryptes  muqueux  (3)  , il  y en  a 
plusieurs  de  chaque  côté,  qui  se  conglomèrent, 
pour  constituer  les  amygdales,  dont  la  forme 
est  ovalaire  (4)* 

(1)  Glosso-staphylin.  (N.  d.  T.) 

(2)  Palato-staphylin.  (N.  d.  T.) 

(3)  La  structure  des  amygdales,  est  un  emboîtement 

de  petites  poches,  dans  des  poches  successivement  plus 
gvande's,  donnant  conséquemment  aux  parois  de  celles- 
ci  une  apparence  celluleuse.  Cuv.  et  M.  Duv.  , Lee.  , 
2'  éd.,  t.  IV,  i"  part.,  p.  438.  (N.  d.  T.) 

(4)  Jacobson  a découvert  dans  les  maminifcrcs  , 
un  sac  glanduleux  couché  le  long  de  la  cloison  des 
narines,, plus  développé  dans  les  herbivores  que  dans 
les  carnivores.  U s’ouvre  par  un  canal  excréteur  qui  se 


328 


TUAITE  (JÉNÉKAL 


,(  § i8o. 

Les  mammifères  présentent,  très  générale- 
ment, trois  élévateurs , un  abducteur  et  un  ahais- 
seur  de  la  mâchoire  inférieure. 

10  Parmi  les  e7eVa^eM;vy,  c’est  le  supérieur  o\x 
muscle  temporal  (i)  ^ qui  offre  le  plus  de  volume. 
Ce  muscle  est  recouvert  par  une  aponévrose 
considérable.  Sa  forme  se  rapproche  plus  ou 
moins  de  celle  d^un  éventail j il  se  porte  de 
haut  eo  bas  en  s’appointissant  graduellement. 
L’une  de  ses  extrémités  s’attache  à la  face  laté- 
rale du  crâne  et  se  termine  à l’œsophage  coro- 
noïde  de  la  mâchoire  inférieure. 

• 2®  \d élévateur  inférieur  ou  muscle  massé- 
ter{f)  a^  le  plus  souvent  , la  forme  d’un  carré 

termine  à la  voûte  du  palais,  derrière  les  dents  insicives, 
dans  le  trou  incisif. 

Il  est  garanti  par  une  production  cartilagineuse, 
i-evêtu  intérieurement  par  une  membrane  muqueuse, 
doublé  en  partie  par  un  tissu  glanduleux  et  reçoit  des 
nerfs  de  la  première  paire.  Sert-il  à secréter  un  liquide 
spécial?  est-ce  un  sens  particulier  accordé  aux  quadru- 
pèdes  pour  rejeter  les  substances  vénéneuses  ou  dé- 
terminer l’é.at  de  chaleur,  le  sexe?  Cuvier , analyse  des 
travaux  de  la  Classe  des  Sc.  Maihém.  et  Phys,  de 
V Inst,  Impérial,  ann.  1812,  part.  Physique. 

(N.  d.  T.  ) 

(1)  Temporo-maxillien.  (N.  d.T.) 

(2)  A l’état  le  plus  completil  tonne  trois  inusclesyugo- 

maxillien  , maxillo- rnandibulaire  , mandibulo-maxil- 
lien.  (IN*  d.  T.) 
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allongé.  Couché  entre  l’arcade  zygomatique  cl. 
la  face  externe  de  la  branche  ascendante  de  la 
mâchoire  inférieure,  il  est  partagé  communé- 
ment en  deux  couches.  L’une  est  extérieure, 
longue  et  forte;  la  direction  en  est  droite. L’autre 
intérieure^  plus  courte  et  plus  faible;  elle  des- 
cend plus  ou  moins  obliquement  en  arrière. 

3°  élévateur  inférieur  interne  ou  ptérjgoï^ 
dien  interne  (3),  d’une  forme  semblable  au 
précédent;  il  prend  naissance  dans  la  fosse  pté- 
rjgoïdienne  de  l’os  sphénoïdal,  et  se' dirige 
obliquement  vers  la  branche  ascendante  de  la 
mâchoire  inférieure,  à la  face  interne  de  laquelle 
il  s’insère.  Il  porte  cet  os  légèrement  en  avant. 

4°  (i)  abducteur  on  ptéiygoïdien  externe^ 
né  de  la  lame  externe  de  l’inférieure  des  sphé- 
noïdes, il  se  dirige  transversalement  en  dehors, 
pour  s’attacher  à la  portion  supérieure  de  la  lace 
interne  de  la  branche  ascendante.  Il  porte  vers 
le  côté  la  mâchoire  inférieure,  dans  le  sens 
opposé  au  muscle  contracté  , au-delà  de  la  base 
du  crâne  et  de  la  mâchoire  d’en  haut. 

5°  Uabaisseur,  autrement  désigné  par  le 
nom  de  muscle  digastrique,  à cause  de  la  dispo- 
sition qu’il  affecte  chez  plusieurs  ordres,  où  il 
est  partagé  par  un  tendon  moyen  en  deux 

(i)  Spheno-maxillien.  (N.  d.  1) 

{•i]  Grand  sphcno  maxîllicn , niasseter  inlernc. 

(N.d.T.) 
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venlres,  un  antérieur,  plus  grand  et  un  posté- 
rieur, plus  petit.  Il  s’étend  de  l’apophyse  mas- 
toïde  du  temporal  au  bord  inlérieur  de  la 
mâchoire  correspondante;  il  s’attache  plus  ou 
moins  loin  en  avant. 

L’action  de  ce  muscle  est  renforcée  par  celle 
de  plusieurs  muscles  de  l’hyoïde  et  même  du 
larynx,  tels  que  les  abaisseur , rétracleur  et 
pj'otmcteur  de  l’o5  hyoïde,  les  abaisseur  et  rele~ 
veur  du  cartilage  thyroïde. 

. S i68. 

Très  généralement  on  rencontre , chez  les 
mammifères,  des  dents,  contenues  dans  des  al- 
véoles plus  ou  moins  spacieuses,  qui  en  entou- 
rent très  étroitement  les. racines.  Ces  dents  se 
divisent  en  deux  ordres,  savoir  ; en  celui  des 
molaires,  ou  dents  postérieures,  et  en  celui  des 
incisives,  ou  dents  antérieures.  On  rencontre  de 
plus, dans  la  plupart  des  espèces, un  troisième  or- 
dre qui  est  celui  des  canines , ou  dents  intermé- 
diaires. Lorsque  ces  dernières  existent,  la  rangée 
est  interrompue,  dans  beaucoup  d’espèces,  près 
de  l’endroit  où  les  canines  sont  implantées;  cette 
lacune  résulte  de  la  saillie  , que  détermine 
l’excès  de  longueur  de  ces  dents  (i). 

(i)  Les  dents  sont  simples,  demi-composées,  com- 
posées. 

La  dent  simple  esi  celle  dont  la  substance  interne, 
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Les  dénis  se  composent  ordinairement  de 
deux  substances  bien  distinci.es,  Tune  intérieure, 

envelopée  de  toutes  parts  de  l’externe  n’en  est  pas  pe'nd- 
trée  : ex.  Vhonune. 

' Dans  les  demi-composées , les  replis  ne  pénètrent  que 
jusqu’à  une  certaine  profondeuret  la  base  en  est  simple; 
ex.  les  molaires  des  ruminants. 

Les  dents  composées  sont  celles  dont  les  différentes 
substances  forment  des  replis  tellement  profonds  que, 
dans  quelque  sens  qu’on  les  coupe,  on  coupe  plusieurs 
fois  chacune  des  substances  qui  les  composent:  ex. 
V éléphant. 

La  distinction  d’une  dent  simple  en  trois  parties  ne 
s’applique  qu’aux  dents  des  mammifères  qui  sont  for- 
mées dans  l’épaisseur  des  alvéoles  et  y restent  plus  ou 
moins  profondément  enchâssées. 

Les  unes  ont  la  partie  enfoncée  dans  l’alvéole  de  la 
dureté  del’émail  ; elle  ne  se  compose  généralement  que 
d’ivoire  intérieur.  11  est  très  rare  que  cet  ivoire  intérieur 
soit  recouvert  d’ivoire  extérieur  (deuts  de  cachalot)’,  sa 
forme  va  en  se  rétrécissant  du  collet  vers  l’extrémité,  de 
manière  que  l’orifice  de  passage  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  finit  toujours  par  s’obstruer  par  l’action  des  cou- 
ches calcaires  successivement  secrétées  sur  le  bulbe. 

Ce  phénomène  de  la  dentition  a prouvé  que  les 
autres  dents  telles  que  les  incjsives  des  rongeurs,  les 
défenses  d’éléphant,  de  morse,  etc.,  sont  privées  de 
racines  et  qu’elles  ne  se  composent  que  d’une  couronne 
qui  s’étend  jusqu’au  fond  de  l’alvéole.  L’extrémité  pos- 
térieure de  la  couronne,  dans  ces  dernières,  se  trouve 
immédiatement  placée  au  devantde  la  pulpe, et  celle-ci, 
au  lieu  de  se  terminer  en  arrière  par  un  ou  plusieurs 
pédicules  comme  on  l’observe  pour  les  dents  pourvues 
de  racines,  s’y  termine  par  un  renflement.  11  résulte  de 
celte  configuration  particulière  de  la  pulpe:  t°quc  l’ac- 
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osseuse  (i),  (‘t  l’aiilrc  extérieure,  l’émail.  La 
première,  plus  abondante  que  l’autre,  est  per- 

croissemcnt  de  la  dent  a lieu  ici  uniquement  d’arrière 
en  avant;  que  ne  trouvant  dans  celte  direction  aucun 
obstacle  qui  puisse  le  limiter  ou  l’arrâter,  il  se  fait  d’une 
manière  continue;  2“  que  le  noyau  pulpeux,  pendant 
ce  travail  de  la  dentition,  restant  fixe  au  milieu  du 
mouvement  habituel  de  la  dent,  et  conservant  toujours 
les  mêmes  rapports  , soit  avec  celle-ci , soit  avec  le  pro- 
longement membraneux  qu’il  reçoit,  non  seulement 
aucune  racine  ne  peut  se  former, mais  encore  que  l’ivoire 
et  l’émail  sont  continuellement  produits  ensemble; 
3“  il  résulte  enfin  de  cette  disposition  que,  toujours 
libre  dans  ses  communications  vasculaire  et  nerveuse, 
la  pulpe  en  reçoit  la  continuité  et  l’activité  des  fonctions 
qu’elle  est  appelée  à remplir,  c’est  ce  qui  fait  que  cet 
organe,  d’abord  plus  considérable,  augmente  devolume 
jusqu’à  une  certaine  époque  de  la  vie,  et  le  conserve 
dans  la  suite,  circonstance  qui  explique  pourquoi  le 
volume  de  la  dent  participant  ici  à l’accroissement 
général  du  corps,  elle  se  maintient  de  celle  manière 
toujours  en  rapport  avec  les  dimensions  nouvelles 
qu’acquièrent  les  os  maxillaires  dans  leur  développe- 
ment. De  r accroissement  continu  et  de  la  reproduction 
des  dents  chez  les  lapins.  Mémoires  lus  à V Académie 
Royale,  de  Médecine  en  1822  et  1823,  par  J.  E.  Oudet. 

(N.d.T.) 

(i)  Cette  substance  u’est  pas  , si  l’on  se  sert 

de  celle  expression  avec  rigueur,  la  composition  chi- 
mique et  la  dureté  établissent  seulement  son  analogie 
avec  le  tissu  des  os,  dont  elle  est  distincte  par  $a  nature 
inerte  et  inorganique,  et  par  son  mode  de  formation  ; 
c’est  elle  qu’on  nomme  ivoire-,  sa  cassure  a ordinaire- 
ment un  aspect  soyeux,  comme  du  salin  , cl  un  peu 
' hangcarit.  Les  coupes  des  lames  qui  la  romposeut  y 
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cée  tl’iine  cavilé  , qui  règne  de  la  couronne  au 
sommel  de  la  racine,  où  elle  s’ouvre  en  dehors. 
La  seconde  (x) , beaucoujx  plus  dure  , ne  se  voit 
qu’aulour  de  la  couronne.  Elle  forme  une  cou* 
che  plus  épaisse  dans  les  endroits,  où  les  dents 
frottent  les  unes  sur  les  autres  et  s’amincit 
graduellement  sur  les  faces  latérales  de  la  cou- 
ronne. Dans  la  plupart  des  animaux , surtout 
ceux,  où  les  dents  sont  grandes  et  composées, 
tels  que  les  rongeurs  , les  pachydermes , les  soli- 
pèdes  et  les  rummans,  on  trouve  en  outre  une 
troisième  substance  plus  molle,  etcouchée  dans 
les  intervalles  des  éminences  qui  sont  formées 
par  les  deux  premières  substances  : c’est  le 
ciment  ou  la  croûte  pierreuse  [crusta  petrosa  ). 

La  racine  des  incisives  et  des  canines  est  or- 
dinairement simple;  celle  des  molaires  est  com- 
posée, à quelques  exceptions  près,  de  plusieurs 
branches  , qui  toutes  offrent  une  ouverture  à 
leur  sommet.  Cette  ouverture  est  l’orifice  du 
canal  central  dont  chacune  des  branches  est 
percée  ; les  différents  canaux  se  réunissent  pour 

font  voir  des  fibres  qui  se  contournent  à peu  près  pa- 
rallèlement à la  surface  extérieure  de  la  dent.  Lee., 
a®  éd.,  t.  IV.,  i®'  part.,  p.  200  elsuiv.  (N.  d.  T.) 

(1)  [Jémailj  plus  dure  que  Tivoire,  jusqu’à  faire  feu 
avec  le  briquet,  contient  moins  de  {gélatine.  Sa  cassure 
présente  des  fibres  beaucoup  plus  marquées  que  celles 
de  la  substance  osseuse  , perpendiculaire  à la  surface  de 
la  dent.  (N.  d . '1.) 
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constituer  la  cavité  commune  que  nous  avons 

vu  se  continuer  jusqu’à  la  couronne. 

Les  dents  molaires  sont  d’autant  plus  larges 
et  volumineuses  que  l’animal  se  nourrit  plus 
exclusivement  de  végétaux  ; elles  sont  d’autant 
plus  aplaties  sur  leurs  côtés,  et  munies  de  poin- 
tes d’autant  plus  acérées,  enfin  elles  se  succèdent 
d’avant  en  arrière  avec  d’autant  plus  de  régula- 
rité, que  l’animal  est  plus  carnassier.  C’est  d’a- 
près la  même  loi,  que  les  incisives  sont  trèsdéve- 
loppéeschez  les  carnassiers  et  diminuent  déplus 
en  plus  jusqu’à  entière  disparition,  à mesure 
que  l’on  se  rapproche  des  herbivores. 

De  petites  capsules,  dans  ^intérieur  desquelles 
les  dents  se  développent,  les  renferment  à leur 
état  originaire  ; elles  adhérent  aux  genci- 
ves (i),  ce  sont  deux  sacs  sans  ouvertures.  Deux 
membranes  les  forment  : une  externe,  et  une 
inlerneq  celle-ci  est  molle  et  vasculaire  (2), 
distincte  longtemps  avant  la  naissance.  Ces 
capsules  sont  remplies  d’abord  d’un  fluide  tenu 
et  rougeâtre;  c’est  du  fond  de  la  membrane 
interne  qu’on  voit  s’élever  peu  à peu  un  germe 
vasculaire  et  nerveux  qui  présente  de  bonne 
heure  les  formes  propres  à la  dent. 

Large  d’abord , et  très  peu  saillant,  ce  germe 

(1)  Les  bulbes.^  (N.  d.  T.) 

(2)  La  première  est  plus  sèche  et  plus  miuce. 

(N.  d.  T.) 
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u’en  laisse  voir  à cette  époque,  que  la  couronne; 
puis  il  s’accroît  ^graduellement  en  longueur  (i); 

(i)  11  reste  entre  la  surface  externe  du  noyau  pul- 
peux qui  forme  les  rudiments  de  la  dent  future  et  la 
lame  interne  de  la  capsule  une  solution  de  continuité , 
souvent  très  compliquée,  lorsque  la  dent  doit  être  for- 
mée de  beaucoup  de  portions  saillantes  et  rentrantes. 

L’ivoire  se  dépose  sous  la  forme  de  couche  succes- 
sive, par  une  sorte  de  transsudatioii.  La  partie  ossifiée 
adhère  très  peu  à la  surface  pulpeuse  du  bulbe  qu’elle 
revêt,  et  les  vaisseaux  n’y  pénètrent  pas.  La  racine  pa- 
raît la  dernière. 

Dans  les  animaux  herbivores  à dents  composées  , la 
racine  ne  commence  à se  former  que  longtemps  après 
l’éruption  de  la  couronne. 

Des  sillons  très  profonds  séparent  ces  dernières  dents 
eu  plusieurs  parties  jusqu’’au  moment  de  l’éruption  où 
elles  se  soudent  très  fortement  par  le  dépôt  du  ciment 
{éléphant). 

La  formation  de  la  racine  est  due  à ce  que  le  noyau 
pulpeux  n’adhère  pas  au  fond  de  la  totalité  de  sa  base, 
mais  seulement  par  certains  endroits  qui  peuvent  être 
dès  lors  considérés  comme  des  pédicules  très  courts.  Les 
lames  osseuses  arrivées  au  bas  du  noyau,  se  glissent  entre 
ces  pédicules  et  les  entourent  eux-mêmes  d’une  en- 
ceinte tubuleuse  qui  s’allongeant  toujours  force  aussi 
les  pédicules  osseux  à s’allonger  et  produit  ainsi  les  ra- 
cines. 

LV/na//cst  leprodnit  despai'oisde  la  capsule. M.Frcd. 
Cuvier  admet,  d’après  des  observations  faites  sur  les 
animaux  ruminants,  que  le  ciment  ou  ivoire  extérieur^ 
encoreappellécor/ma/,est  seulement  produit  parla  lame 
interne;  il  y a une /ame  ewazY/anfe particulière.  Elle  coin 
menceau  collet  delà  dent,  se  replie  sur  le  bulbe  et  se  dis-; 
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à sa  surface  libre , la  substance  osseuse  vient  à 
se  produire , sous  la  forme  d’une  petite  lamelle 
peu  élevée  et  fort  mince,  qui  grossit,  peu  à 
peu,  en  augmentant  simultanément  de  lon- 
gueur. Cette  lamelle  osseuse,  qui  n’adhérait 
d’abord  à la  pulpe  par  aucune  de  ses  parties, 
se  bifurque  en  plusieurs  racines,  lorsque  la 
dent  est  composée,  et  se  recouvre  d’émail. 
Vers  l’époque  de  la  naissance,  ou  peu  de  temps 
après,  on  trouve  déjà  plu.  urs  dents  prêtes  à 
percer  les  gencives,  bien  que  leur  dévelop- 
pement ne  soit  point  encore  parfait , surtout  en 
ce  qui  regarde  leur  grosseur  et  la  longueur 
des  racines. 

Les  incisives  sont  les  premières  à naître  et  à 
se  faire  jour  en  dehors  ; une  ou  plusieurs  mo- 
laires viennent  ensuite  ; les  canines  en  dernier 
lieu.  Les  lamelles  osseuses  des  canines  , des 
inAsives  et  des  petites  molaires , antérieures , 
naissent  par  un  seul  point  d’ossification;  celles 

tinguepar  sa  blancheur,  sa  diaphanéité, et  l’uni  de  ses  sur- 
faces. Elle  se  détruit  et  disparaît  quand  l’émail  est  formé. 

On  lit  dans  G.  Cuvier,  qui  n’avait  pas  considéré  à 
part  cette  membrane  de  l’émail,  qu’après  la  production 
de  l’émail,  la  membrane  interne  de  la  capsule , devient 
épaisse,  spongieuse , opaque  etrougeâtre  ; elle  sécrète  le  ' 
ciment  d’abord  déposé  par  gouttes  qu’on  aurait  jetées  au 
hasard.  C’est  sur  les  germes  des  dents  d’éléphant  que  G. 
Cuvier  a fait  ces  observations.  Lee,,  t.  IV,  i®*'®  part,  page 
212  et  suiv. — Fréd.  Cuv.  sur  les  dents  des  mammifères, 
discours  préliminaire,  p.  22.  (N.  d.  T.) 
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grosses  molaires , au  contraire,  par  plusieurs, 
dont  l’un  cependant  surpasse  considérablement 
les  antres  en  longueur.  Celles  des  dents,  qui 
sont  les  premières  à percer,  ne  persistent,  le 
plus  communément , qu'e  pendant  une  certaine 
période  de  la  vie  : leur  chute  a lieu  déjà 
pendant  le  cours  de  l’enfance,  d’autres  sont 
prêles  alors  à les  remplacer.  Les  secondes  dents 
ont  leur  origine,  soit  en  dedans  et  en  bas  , 
soit  en  arrière  ; elles  poussent  au  devant 
d’elles  les  premières  et  les  chassent  de  leurs 
alvéoles. 

Les  premières  dents,  (pii  ont  été  désignées 
par  le  nom  de  dents  de  lait,  à cause' de  l’époque, 
où  elles  percent,  et  par  celui  de  denù;  di échange, 
à cause  de  la  circonstance  , dont  nous  venons  de 
1 parler,  diffèrent,  en  général , des  secondes  on 
des  permanentes  i°.  par  l’infériprilé  île  leur 
nombre,  2”.  par  celle  de  leur  volume.  Parmi 
I les  dents  permanentes,  ce  sont  surtout  les 
molaires  qui  existent  en  plus  grand  nond>re. 

Toutes  les  dents  s’usent , avec  le  progrès  du 
temps,  en  commençant  par  lacouroune;  celle-ci 
s’amincit  par  l’effet  du  frottement  (pic  les  dents 
exercent  les  unes  sur  les  autres  , pendant  l’acte 
de  la  mastication.  Les  éminences  sont  les  pre 
mières  à céder,  puis  vient  rémai!  jusqu’.i  ce 
qu’cnfin  la  substance  ossense  ellc-mêmc  se  dé- 
truise, jusqu’à  une  plus  ou  moins  grandti  oartu' 
de  sa  profondeur,  Des  que  celle  dernhu’e  su i»,"— 

VIII.  22 
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tance  est  attaquée^  on  voit,  en  cleclaits,  un 
nouveau  tissu  osseux  se  produire;  la  consistance 
de  ce  tissu  est  moins  solide  que  celle  du  premier, 
et  a pour  effet  de  s’opposer  à l’entrce  des  corps 
étrangers  dans  la  cavité  dentaire.  Cette  nouvelle 
formation  n’a  lieu  qu’au  tant  que  les  parties  se 
trouvent  à leur  état  normal. 

A une  époque  plus  avancée,  la  destruction 
s’étend  ordinairement  jusqu’à  la  racine,  en 
entraînant  alors  la  chute  de  la  dent.  Ce  phéno- 
mène est  commun  surtout  chez  les  mammifères 
herbivores. 

Les  mâchoires  présentent  d’abord  une  seule 
alvéole  commune  , vaste  mais  peu  profonde  , 
dans  l’intérieur  de  laquelle  se  développent  les 
sacs  dentaires.  Peu  à peu  il  s’élève  des  cloisons 
osseuses,  imparfaites  au  commencement,  et  par- 
laites  h une  époque  plus  reculée,  qui  divisent 
l’alvéole  primitive  en  plusieurs  comparti- 
ments. 

Ces  cloisons,  qui  formaient  originairement 
une  gaine  ample  à la  dent  toute  entière,  n’en- 
tourent plus  tard  que  sa  racine,  à laquelle  elles 
sont  alors  étroitement  appliquées.  A mesure 
que  celle-ci  se  développe,  les  arcades  alvéolaires 
augmentent  considérablement  de  hauteur,  pour 
se  rétrécir  ensuite,  après  la  chute  des  dents; 
celte  diminution  du  diamètre  vertical  des  arca- 
des dentaires  tient  au  rétrécissement  et  à l’oc- 
clusion des  alvéoles. 
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i65. 

A la  circoiiléreiice  de  la  cavilé  buccale,  on 
trouve  indépendamment  d’une  grande  quan- 
tité de  crjptes  muqueux  simples,  arrondis  et 
volumineux  , 6es  glandes  salivaires,  qui  présen  - 
tent,chezles  mam  mite  res,  un  degré  fort  avancé 
de  développement. 

Les  follicules  se  rencontrent , tant  aux  lèyres, 
que  sur  les  deux  côtés  de  la  cavité  buccale  , 
dans  l’épaisseur  des  joues;  à l’un  et  l’autre 
de  ces  endroits,  ils  sont  interposés  entre  les 
libres  des  muscles  correspondants,  les  premiers 
entre  les  fibres  du  muscle  orbiciilaire , dont 
ils  occupent  plutôt  la  face  interne,  les  se- 
conds entre  celle  du  Luccinateur , où  ils  se 
voient  très  près  au-dessous  de  la  surface  externe. 
Les  follicules  des  joues  (i)  se  réunissent  en  une 
masse  glandulaire  plus  composée  que  celles 
des  lèvres.  IJ  ne  troisième  série  de  follicules 
se  rencontre  au  palais,  où  elle  présente  l’as- 
pect d’une  masse  conglomérée,  épaisse  et  unie. 

Les  glandes  salivaires  se  divisent  en  supé- 
rieures et  en  inférieures.  On  en  rencontre 
ordinairement,  à la  mâchoire  supérieure, 

(i)  Les  buccales,  les  labiales  et  les  molaires , sont 
considérées  par  Cuvier,  comme  des  glandes  salivaires 
proprcinciii  dites.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee.,  i'  éd.,  t.  IV 
r"' part.  p.  .-liS.  (N.  d.  1.) 
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qu’une  seule  glande,  qui  esl  la  parolide\  celle 
glande  est  cunsidérable , et  son  volume  est 
souvent  supérieur  à celui  des  autres  glandes; 
elle  se  trouve  placée  au-devant  de  l’oreille , 
et  derrière  la  branche  ascendante  de  l’os  maxii- 
lia ire  inférieur  , dont  elle  dépasse  cepen- 
dant la  face  externe  et  le  bord  antérieur  ; enfin 
elle  se  prolonge  même  sur  une  poiiion 
considérable  du  masséler.  La  circonférence 
antérieure  de  la  glande  parotide  donne  nais- 
sance an  conduit  de  stenon,  qui,  de  là,  se  dirige 
en  avant,  en  passant  au-dessus  du  masséler,  , 
pour  pénétrer,  à travers  l’épaisseur  du  bueci- 
nateur,  dans  la  cavité  buccale,  où  il  s’ouvre 
vers  le  milieu  de  la  l'ace  latérale , sans  former 
aueu né  saillie. 

Les  glandes  inférieures  sont,  lo  la  glande 
sous-maxillaire  2°  la  glande  linguale.  La  pre-  j 
mière,  située  à la  face  interne  de  l’os  maxii-  | 
laire  inférieur,  vers  l’angle  de  cet  os,  est  libre  i 
par  toutes  ses  surfaces.  Le  conduit  de  TVharlon, 
né  de  la  région  antérieure  de  cette  glande, 
passe  en  avant  et  en  dedans,  pour  s’ouvrir 
dans  la  bouche,  par  une  saillie  mamelonnée. 
Cette  saillie  est  très  rapprochée  de  celle  du 
côté  opposé , au-dessous  de  la  langue , et  à côté 
de  cet  organe.  Dans  son  trajet,  le  conduit  de  ! 
Wharlon  esteu  rapport,  inférieurement  avec  le  ! 
muscle  mvlo-hyoïdien  , et  latéralement  avec  la 
glande  linguale,  qui  se  trouve  située  en  dedans. 
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La  glande  linguale  (i),  placée  stir  le  colo  de 
la  langue,  à la  l'ace  interne  de  la  branche  lio- 
rizüulale  du  maxillaire  inrérieur  cl  iumiédia- 
lemeiît  au-dessous  de  la  nieinbraue  buccale, 
est  rormée  de  plusieurs  lobes  allonges,  qui  ad- 
hèrent entre  eux  par  du  tissu  cellulaire;  ils 
augmentent  ordinairement  de  grandeur  d’avant 
en  arrière.  Ces  lobes  donnent  naissance^  chacun 
séparément,  à un  conduit  excréteur,  court  et 
se  dirigeant  en  haut  pour  s’ouvrir  dans  la 
bouche.  On  les  a désignés  sous  le  nom  de 
conduils  de  lîiaiu  ou  de  fValtev.  Ouelquefois  il 
arrive,  qu’un  ou  plusieurs  tles  postérieurs  do 
ces  conduits,  vont  se  réunir  à celui  de 
Wharton. 


§ »83. 

La  langue  (2),  qui  existe  généralement  chez 
les  mammifères , est  le  plus  souvent  d’une  forme 
ovalaire,  libre  et  mobile.  Elle  est  pourvue  d’un 
très  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de  nerls,  et 
présente,  en  général,  un  épithélium  humide 
et  peu  consistant,  qui  s’applique  étroitement 
aux  papilles,  et  permet  ainsi  d’en  bien  dis- 

(1)  C’esl  la  sublinguale  des  auteurs  français.  (N.  d.ï.) 

(2)  Tiaur  uber  den  Bau  der  Zunge  , in  Meckel’s 
Archiv.  f.  d.  Physiol.  (sur  la  structure  de  la  langue, 
dans  les  Archives  de  Physiolof;ie,  publiées  par  Meckel  , 
\II,  1822,  p.  35o  et  suiv. 
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lingiier  la  forme.  ^^Ces  papilles  sont  fortement 
développées  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas.  hntre  ces  organes  et  l’épithélium,  on 
trouve,  chez  plusieurs  des  mammifères,  prin- 
cipalement ches  les  ruminants,  une  couche  con- 
sidérable'^ manifestement  séparée  et  percée 
par  les  papilles  : c’est  le  réseau  de  Malpighi. 

IJos  hyoïde  est  ordinairenent  peu  volumi- 
neux. Le  corps,  ou  la  pièce  moyenne , est  trans- 
versalement placé;  il  est  légèrement  convexe 
en  haut.  A ses  côtés  on  trouve  communément 
deux  paires  d’os  allongés  l’une  antérieure  et 
l’autre  postérieure,  que  l’on  appelle cornes. 
L’antérieure  de  ces  paires  est  très  généralement 
plus  grande  que  la  postérieure,  qui  souvent 
se  soude  au  coi[is,  en  représentant  les  moitiés 
latérales  de  la  pièce  moyenne.  Chez  beaucoup 
de  mammifères^  au  contraire,  et  spécialement 
chez  plusieurs  genres  des  cétacés,  des  pachy- 
dermes, des  ruminants,  des  rongeurs,  des  car- 
nivores  et  quelquefois  même  chez  V homme , 
la  corne  antérieure  elle-même  est  composée  de 
deux  et  même  de  trois  pièces.  La  corne  anté- 
rieure donne  attache  à un  ligament  qui  se  fixe, 
par  l’autre  de  ses  extrémités,  à la  mâchoire 
inférieure  et  à l’apophyse  styloïde,  ou  bien  à 
l’os  du  mêtne  nom.  La  postérieure  n’est  unie 
à celle  apophyse  qu’au  moyen  d’organes  mus- 
culaires. 

Ija  langue  est  essentiellement  formée  par  des 
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fibres  nuisculaiies  uppartenam  à Irois  muscles 
qui  président  à ses  mouveinenls. 

l’ariiii  ces  muscles  (i)  ; Le  sLjlo-glosse  (2), 
pelil  et  allongé,  élève  la  langue,  en  la  portant 
en  arrière;  2“  hyo-glosse  (3),  qui  naît  ordi- 
nairement de  la  corne  postérieure  de  l’hyoïde, 
est  large  et  beaucoup  plus  grand  ; il  abaisse  la 
langue  en  se  contractant  ; 5°  he génLO-glosse{l\)y 
muscle  alloncré  , se  rencontre  en  devant  et  en 

(1)  Les  muscles  de  la  langue,  se  divisent  eu  extrin- 
sèques et  en  intrinsèques  ou  propres.  Les  stylo-glosses , 
liyo-glosses  et  genio-glosses  sont  des  muscles  extrin- 
sèques. (N.  d.  T.) 

(a)  Insertion;  1“  slyloïdeet  ligamentstylo-maxillairc; 
2®  côté  de  la  langue  jusqu’à  la  pointe.  Cuv.  et  M.  Duv., 
Lee.,  2®  édit.,  t.  IV.  part.,  p.  54c>.  (IN.  d.  T.) 

(3)  Subdivisé  en  : a,  chonclro - glosses  qui  ont  leurs, 
fibres  tout-à-fait  longitudinales  et  placées  sous  les 
téguments  supérieurs;  b,  basio  glosses  et  cérato- glosses 
dont  les  fibres  sont  obliques  et  se  terminent  au  bord  et 
sous  les  téguments  latéraux  supérieurs  de  cet  organe; 
ccux-ci  à la  moitié  postérieure,  ceux-là  à la  moitié 
anterieure.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Leq.,  2'  éd.,  i.  IV, 
i"®  part. , p.  55o.  (IN.  d.  T.) 

(4^  Leurs  fibres  ont  une  direction  perpendiculaire 
ou  un  peu  inclinée  en  avant  et  en  arrière  suivant 
qu’elles  viennent  de  la  partie  supérieure  ou  delà  partie 
inférieure;  quelques-unes  se  tournent  sous  le  bord  in- 
féri  eur  ou  sur  les  côtés  des  ligaments  de  la  langue. 
Le  plus  grand  nombre  gagne  les  téguments  supérieurs; 
ils  sont  en  général  protracteurs  , mais  leur  action  mo- 
dérée, surtout  celle  de  la  partie  moyenne,  doit  abaisser 
l’axe  de  la  langue  et  la  creuser  en  canal  ; c’est  la  portion. . 


344  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

dedans  des  deux  précédents  ; il  s’épanouit  dans 
]a  langue  sous  forme  d’éventail,  et  porte  cet 
organe  en  avant.  , 

Indépendamment  de  ces  trois  muscles,  il  en 
existe,  chez  plusieurs  animaux,  un  quatrième, 
qui  est  le  lingual-,  couché  entre  le  stjlo-glosse 
et  le  génio-glosse , ce  muscle  se  dirige  d’avant 
en  arrière,  pour  s’attacher,  dans  quelques-uns 
des  mammifères , au  corps  de  l’hyoïde.  Ce  point 
d’attache  ne  se  trouve  toutefois,  que  par  ex- 
ception, puisque,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  ce  muscle  appartient  en  propre  à la  langue. 

Quelques-uns  de  ces  animaux,  tels  que  les 
ruminants  et  les  pachydermes , présentent  en 
outre  un  muscle  superficiel  qui  est  semblable 
au  précédent,  et  couché  immédiatement  au- 
dessous  de  la  muqueuse  de  la  langue  (i). 

Chez  les  carnivores  et  précisément  chez  les 
chiens,  on  trouve, sur  laligne  médiane,  un  fais- 
ceau impair,  allongé, fibro-cartilagineux,qui.s’a- 
pointit  en  arrière,  où  il  se  perd  entre  lesdeux  pro- 
tracteurs ; antérieurement,  ce  faisceau  s’étend 
jusqu’à  la  pointe  de  la  langue.  Recouvert,  â la 

inférieure  qui  fait  sortir  ta  langue  et  la  supérieure  qui 
larentre.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Leç.,  2'  édit.,  t.  lY,  part, 
p.  55i.  (N.  d.  T.) 

(i)  Lingual  longitudinal,  muscle  intrinsèque  dont  les 
fibres  naissent  eu  arrière  de  la  membrane  fibreuse  qui 
unit  la  langue  à l’os  hyoïde  et  se  terminenl , en  sc  rap- 
prochant de  celles  du  côte  oppn.sé,  sous  la  poinic  delà 
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face  supérieure  , par  Jes  fihros  musculaires 
liausversales  (i),  il  esl  cemplctenienl  séparé  des 
autres  muscles  de  la  langue.  Bien  que  ce  fais- 
ceau fîbro-cartilagineux  n’existe  chez  aucun  des 
autres  mammifères,  on  en  reconnail  pourtant 
un  faible  indice  dans  l’épaississement  de  la  mu- 
queuse linguale,  offert  par  plusieurs  genres  des 
ruminants  ainsi  que  des  solipèdes.  Ce  faisceau  a 
été  désigné  par  le  nom  de  ver;  c’est  peut-être 
un  -vestige  de  la  pièce  moyenne  antérieure  de 
l’os  hyoïde  des 'autres  animaux. 

Les  muscles  de  Vhjoïde  sont  les  suivants  : 
V abaisseur , ou  muscle  sterno-hjoïdien  , le 
; plus  long  et  le  plus  considérable  de  tons  ; ce 
|i  muscle  se  confond  intimement  avec  son  cor- 


I lanf^jue,  à la  membrane  qui  la  revêl.  La  longitudinale 
I infe'rieure,  occupe  la  partie  inférieure  de  la  langue, 

I raccourcit  cet  organe  et  fléchit  sa  pointe  en  bas. 

Bauer  a considéré  à part  le  chondro-glosse , qu’il  a 

II  nommée  cutané.  Celui  qui  est  le  longitudinal  supérieur, 

^ fléchit  la  langue  dans  un  sens  opposé.  Cuv.  et  M.  Duv., 
► Lee.,  2'éd.,t.lV,  i'"  part.  p.  55j.  (N.  d.  T.) 

^ (i)  Le  muscle  lingual  transverse,  autre  muscle  inlrin- 

i sèque,  se  compose  de  faisceaux  fixés,  d’un  côté,  sur 

chaque  face  de  la  cloison  mitoyenne  , et  se  terminant 
de  l’autre,  à la  muqueuse  du  bord  de  la  langue.  Quel- 
ques uns  même  passent  au  dessus  et  au  dessous  de  cette 
cloison.  Ces  fibres  transverses  sont  plus  nombreuses  en 
devant.  Les  autres  muscles  intrinsèques  sont  composés 
9 de  fibres  verticales;  elles  élevent  de  la  face  inférieure 
t de  la  langue  à la  face  supéiieurc,  et  rendent  cet  organe 
C pointu.  L.  C.  ■ ( iS,  fi,  T,  ) 
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respondant  sur  la  ligne  médiane;  il  s’étend,, 
de  la  face  interne  de  la  première  pièce  du* 
sternum,  au  corps  de  l’hyoïde. 

2°  Ce  muscle  est  secondé,  dans  son  action,  par 
le  ihyro-hjoïdien , qui  naît  du  cartilage  thy- 
roïde, pour  remonter  laléralement  vers  la  corne 
postérieure  de  l’hyoïde,  etdont  la  forme  est  celle 
d’un  carré  allongé. 

5°  he  ré  tracteur,  ou  omo-hjoïen , le  plus  petit 
de  ces  trois  muscles,  nonobstant  sa  lonj^ueur 
considérable  ; il  s’attache , le  plus  commu- 
nément, au  bord  supérieur  de  l’omoplate,  pour 
se  diriger  en  dehors  du  précédent,  en  avant  et 
en  haut,  où  il  s’implante  ^ la  portion  moyenne 
de  r os  hyoïde.  ^ 

Selon  Cuviei\cc  muscle  n’existerait  point  dans 
les  animaux  dépourvus  de  cia  vieil  les  et  d’apophy- 
ses coracoïdes,  et  parmi  ceux-ci  même  il  n’exis- 
terait pas  dans  les  cA/e/z5(i);  mais  celte  assertion, 
prise  dans  sa  généralité  , manque  d’exactitude, 
puisqu’il  seradémontré  plus  tard,que  ce  muscle, 
ou  bien  un  muscle  tout-à-fait  analogue,  peut  se- 
reïicontrer  malgré  l’absence  des  parties  os- 
seuses dont  il  est  question.  C’est  ainsi  qu’il 
se  rencontre,  avec  un  développement considé-  | 
rable  , dans  la  loutre , où  il  ne  provient  d’aucun-  i 
os,  mais' bien  du  muscle  trapèze;  il  manque,  l 
au  contraire,  par  ex.  aux  phoques.  ^ 


(i  ) Levons , I.  260. 
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4*  V élévateur  de  l’ hyoïde  ( muscle  stylo- 
hyoïdien') , beaucoup  plus  petit  et  allongé, 
s’éteiKl  de  l’apophyse  styioïde  à l’extrémilé 
externe  de  l’os  hyoïde  moyen. 

5“  Le  muscle  transverse  de  la  mâchoire  in- 
férieure (muscle  mylo-hyoïdien),  le  plus  super- 
flci(^de  tous,  provient  de  la  portion  supérieure 
de  l^^ace  interne  de  la  branche  horizontale , 
et  m'arche  à la  rencontre  de  celui  du  côté 
opposé,  auquel  il  se  réunit  sur  la  ligne  médiane  j 
il  se  porte  en  outre_,  par  la  portion  interne  de 
son  bord  postérieur^  tà  l’os  hyoïde  moyen,  au- 
quel s’implante. 

6”  Le  prolracteur  profond  (muscle  génio- 
hyoidien) , placé  au-dessus  du  précédent;  il  se 
détache  de  la  l’ace  interne  de  la  branche  hori- 
zontale, et  longe,  en  direction  opposée,  la 
ligne  médiane,  pour  passer  en  arrière  vers  le 
corps  de  l’hyoïde, 

§ 184. 

Le  pharynx  (1)  est  généralemer)t  un  peu 


(i>  Les  muscles  du  }>haryux  se  dislingucnt  eti  ; 

1“  Constricteur  supérieur  subdivisé  par  l’origine  de 
ses  libres  en  : 

a.  glosso'pharyngicn. 

b.  rnylo  pliaryngien. 

c.  pténgo-pliaryngien. 

(jonstricleur  moyen  ou  In  o pharyngien. 

3"  ( onsliïclcur  inférieur  ou  Inryn go- pharyngien 
subdivisé  en  : 
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plus  spacieux  que  V œsophage^  il  l’esi  moins  que' 
la  bouche.  La  membrane  interne  en  est  lisse. 
I,a  plus  grande  partie  de  la  tunique  n)usculairc 
y est  formée  par  une  couche  qui  se  partage  en 
deux  moitiés  latérales;  les  fibres  de  cette  couche 
musculaire  naissent  de  l’extrémité  inférieure 
de  l’apophyse  ptcrygoide , de  la  lace  interne 
de  la  mâchoire  inférieure  et  de  toutes  les 
parties  solides,  qui  se  trouvent  entre  cet  os  elle 
cartilage  cricoïde  du  larynx.  De  tous  ces  points 
d’origine  elles  se  dirigent  obliquement  en  de- 
dans, pour  se  réunir  sur  la  ligne  médiane;  elles 
s’étendent  jusqu’au  corps  de  l’os  occipital.  Le 
plus  souvent  on  peut  diviser  celle  couche  en 
plusieurs  autres  distinctes,  qui  sont  ordinai- 
rement au  nombre  de  trois , et  dont  les  infé- 
rieures recouvrent  les  supérieures,  surtout  à 
leur  partie  interne. 

Celte  couche  musculeuse  constitue  ce  qu’on 
est  convenu  d’appeler  le  muscle  constricteur  du 
pharynx. 

Le  muscle  stylo -pharyngien  , ou  élévateur  du 
pharynx,  est  le  principal  antagoniste  du  pré- 
cédent; de  forme  allongée,  il  pairt  de  l’apophyse 
styloïde  et  s’étend  latéralement  sur  presque 
toute  la  longueur  du  pharynx. 

a.  tJij^ro-pharjngien. 

b.  crico-pharyngien . 

c.  syndesrno-pliaryngien. 

Cuv.  et  M.  Duv-,  Leq.,  t.  !V,  O'  pai  t. 


( N.  d.  T.  ) 
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Onanl  ou  inw6c\e  palalo-pharj  ngien  (i),  ou 
constricleur  postérieur  àe  V isthme  du  gosier,  il 
se  tlélaclie  du  l>ord  poslériéiir  du  palais  osseux, 
el  seconde  considérablement  , sans  contredit  , 
l’action  du  précédent. 

Je  ne  connais  à V œsophage  des  mammifères 
aucun  renflement  ^ et  sa  circonférence  est  à peu 
près  la  même  dans  toute  sa  longueur.  Com- 
munément assez  étroit  , par  rapport  à sa 
longueur,,  ce  conduit  l’est  moins  chez  les 'mam- 
mifères carnivores  que  chez  les  herbivores. 

L’œsophage  ne  s’étend,  le  plus  souvent  que 
l’usqu’an  diaphragme;  c’est  au  moins  ce  que 
l’on  voit  par  ex.  chez  Vhonwie. 

Chez  d^aulres  animaux,  au  contraire,  il  se 
continue  loin  au-delà  de  ce  muscle  , au  point , 
que  dansie/i«/nsfc/’par  ex.  la  portion  de  ce  tube 
contenue  dans  la  cavité  abdominale  égale  pres- 
que le  tiers  de  sa  longueur  totale. 

La  tunique  musculeuse  épaisse  , se  compose 
ordinairement  de  fibres  longitudinales  externes 
,et  d’autres  qui  sont  transversales  et  internes  (2). 
La  membrane  interne  présente  deux  couches  plus 
ou  moins  distinctes,  dont  l’externe  représente  le 

(ï)  Palato  ou  salpingo  pharyngien.  (N.  d.  T.) 

(2)  Dans  la  plupart  des  mammifères,  parmi  lesquels 
l’homme  n’csl  pas  compris , les  fibres  de  l’une  et  rautro 
couches  sont  spirales  et  contournées  dans  doux  direc- 
tions opposées,  les  externes  d’avant  en  arrière,  et  les 
internes,  d’anière  en  avant.  Elles  partent,  dans  ces 
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cliorion  , rinlerne  répilliéliuiii  (i).  Chez  quel- 
ques-ims  des  maminil'cres,  tels  que  X homme  par 
ex.,  et  les  c/i/e/w , la  séparation  deces  couches 
est  difficile  et  ne  peut-être  obleiiue  que  par  la 
macération  ou  par  la  coction  ; chez  le  cheval  elle 
est  plus  facile,  tandis  que  chez  d’autres , tels 
que  \ehainsLer , elle  existe  naturellement,  à l’é- 
tal frais  des  organes.  Les  deux  couches  n’y  sont 
accollées  l’une  à l’autre  , que  par  du  tissu  cel- 
lulaire extrêmement  lâche.  En  ce  dernier  cas, 
l’épithélium  offre  aussi  beaucoup  plus  d’épais- 
seur et  de  résistance  que  dans  le  précédent, 
et  celte  tunique  paraît  se  continuer  ici  plus  ou 
moins.lüin  dans  l’estomac  ; dans  le  premier  cas, 
elle  se  termine  brusquement  au  bord  supérieur 
de  ce  viscère,  en  constituant  une  membrane 
propre  à l’œsophage.  La  membrane  interne  est 
ordinairement  lisse  ; rarement  elle  présente  des 
valvules,  qui  sont  alors  roulées  en  spirale,  et 
qui  ne  se  rencontrent  jamais  qu’à  l’exlrémiléin- 
lerieurede  rœsophage  (2).  Plus  fortement  déve- 

deux  directions,  de  la  ligne  moyenne  de  la  face  supé- 
rieure du  canal.  Cuv.  cl  M.  Duv. , Lee.,  2'  éd. , t.  IV, 

2®  part.,  p.  16.  (N.  d.  T.) 

(1)  Hérissée  de  pointes  dans  quelques  mammifères 

aquatiques,  le  castor.  (N.  d.  T.) 

(2)  On  rencontre  de  ces  sortes  de  valvules  conni- 

ventes  dans  le  tigre,  le  lion,  le  lynx,  la  sarigue  à oreilles  | 
bicolores.  (]uv.  et  M.  Duv.,  Lee.,  2®  éd.,  t.  IV,  2®  i^art.,  jj 
p.  18.  (N. d.  1 .}  I 
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loppces  cliez  le  dulelphe  que  parloul  ailleurs, 
ces  valvules  s’y  Iroiivenl  jusqu’au  nombre  de 
vingt  et  sontplaeées  très  près  les  unes  au-des- 
sus des  autres. 

Un  rapprochement  avec  cet  te  organisation  est 
oH'erl  par  lesc/«rtf5,où  la  tnoitié  inférieure  de 
l’œsopliag'e,  en  exceptant  pourtant  la  dernière 
portion , est  pourvue  d’une  multitude  de  plis 
serrés^  transversaux  et  fort  distincts , dont  la 
saillie  est  de  beaucoup  moindre  cependant  que 
dans  les  didelphes.  , 

Quelques  auteurs,  et  particulièrement  La- 
7norier(^i)  et  Gurltiji)  prétendent,  que  chez  le 
cheval  on  trouve,  à l’extrémité  inférieure  de 
l’œsophage,  une  valvule  sendîlable,  mais  moins 
développée.  La  présence  de  cette  valvule  leur 
sert  à expliquer  la  difiiculté  que  cet  animal 
rencontre  à vomir.  Toutefois  , il  m’a  été  impos- 
sible, malgré  les  recherches  les  mieux  dirigées, 
de  décou vrirbexistence  d’unesemblableorgani- 
sation  , et  je  suis  d’autant  plus  disposé  à admet- 
tre que  c’e;st  uniquement  l’imperfection  de 
l’adhérence  établie  entre  les  deux  membranes 

(1)  Métn.  où  Von  donne  les  raisons  pourquoi  les  che 

viux  ne  vomissent  point.  Paris,  p.  687. 

(2)  Breschreibung  und  Ahbild.  einer  Klappe  an  der 
Cardia  des  PJerdes.  Deutschcs  Archivf.  Physiol.  Vf  , 
53g.  (Description  et  fijjuration  d’une  valvule  , que  l’on 
renconlreà  l’orifice  cardiaque  dans  le  cheval.  Archives 
Allemandes  de  physiologie,  etc. 
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interne  et  musculaire,  qui  en  a imposé,  par  sot» 
apparence  valvulaire,  aux  auteurs  cités,  que 
d'autres  observateurs  tels  que  Berlin  (i)  et 
Haller  (2)  nient  positivement  l’existence  de 
cette  valvule  (5). 

Sulzer  décrit  aussi  une  valvule,  comme  exis- 
tant dahs  l’oesopliage  du  ha?nster  (4)  ; cependant 
la  région  qu’il  indique  comme  siège  de  cette  val- 
vule semble  plutôt  appartenir  à l’estomac, 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  tard. 

Quant.à  la  disposition  particulière,  offerte 
chez  plusieurs  mammifères  par  l’ouverture  œso- 
phagienne du  diaphragme,  j’en  ai  déjà  parlé 
dans  un  des  volumes  précédents  (6). 

estomac  des  mammifères  présente  de  nom- 
breuses variétés,  surtout  sons  le  rapport  de  sa 
forme  qui  change  à l’infini,  depuis  le  renflement 
rudimentaire , allongé  et  dépassant  à peine  l’œ- 

(1)  Mém.  sur  la  structure  de  V estomac  du  clievaL 
voy.  M.  d,  l^aiis,  1746,  p-  69. 

(2)  Élem.  phys.  \'l,  i38. 

(3)  Les  languelles  que  s’envoient  réciproquemenL  les 

piliers  du  diaphragme,  faibles  chez  l’homme,  forment 
dans  d’autres  animaux  un  sphincter  parfait,  l’entellc 
{semnopilhecus  euteÛus) , F.  Cuv.  le  papion  , (s.  phynx) 
saï{s.  capucina).  Journal  de  Tins.,  l.  lit,  Mém.  sur  l'es- 
tomac des  semnopilhèques  et  le  sphincter  œsophagien  de  \ 
plusieurs  sinp^es.  Ttusemov . (iS.  d.  1.)  | 

(4)  Naturgesch  des  Ilamstcrs  , (Histoire  naturelle  du 

Hamster),  p.  81 . ! 

(5)  Vol.  \I,  p.  2I2-2j4- 
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sophage  par  son  ampleur,  jusqu’à  la  configu- 
ralion  complicpiée  d’une  cavité  qui  est  composée 
de  plusieurs  ventricules  et  que  séparent  des 
étranglements.  Chacun  de  ces  ventricules  diffère 
considérableaient  des  autres,  autant  parsa  gran- 
deur que  par  sa  structure.  L’ampleur  de  l’esto- 
mac est  toujourt  supérieureà  celledel’œsophage, 
dont  il  diffère  en  outre  par  l’absence  totale  ou 
partielle  de  répilhclium,  par  une  plus  grande 
souplesse  et  une  vascularité  plus  prononcée  de 
sa  membrane  interne,  enfin  par  une  moindre 
épaisseur  de  sa  tunique  musculaire.  La  valvule 
pvlorique,  qui  est  principalement  formée  de 
fibres  circulaires  , existe  généralement  ; la 
valvule  œsophagienne,  au  contraire,  ne  se  ren- 
contre à l’entrée  de  l’estomac  qu’en  des  cas  très 
rares.  Quant  à la  complication  progressive  que 
présente  la  configuration  de  ce  vicère , elle  est 
déterminée,  en  général,  par  l’ampliation  du 
fond  ou  cul  de  sac.  Ce  renflement  , qui  existe 
à peine  chez  plusieurs  mammifères,  est  d’une 
exiguilé  extrême  surtout  chez  les  carnivores. 
Placé  à gauche  de  l’œsophage,  il  donne  nais- 
sance d’abord  à des  appendices  situés  latérale- 
ment, qui  se  ressemblent;  puisil  se  partage,  à 
mesure  que  son  développement  avance,  en  plu- 
sieurs divisions,  qui  diffèrent  les  unes  des  autres, 
et  qui  se  succèdent  de  gauche  à droite.  Celle 
de  ces  divisions,  qui  se  trouve  placée  le  plus  loin 
à droite,  se  continue  avec  l’intestin  grêle  ; elle 
VIII.  2,3 
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semble  correspondre,  anlanlparsa  slrnclure, 
que  par  ses  fondions  , à l’eslomac  simple  des 
autres  mammifères  (i). 

Le  conduit  intestinal , généralement  plus  long 
que  dans  les  autres  classes  d’animaux,  présente, 
chez  le  plus  grand  nombre  de  mammifères, 
une  saillie  inlerne,  qui  le  divise  en  deux 
portions  : l’une  de  ces  portions  est  antérieure, 
étroite  et  longue  ; l’autre  est  postérieure,  plus 
ample, à la  fois, et  pluscourte.Le  commencement 
de  celtedornière  portion  setrouve  ordinairement 
à la  région  droite  et  postérieure  de  la  cavité  abdo- 
minale. A cetendroit , elle  donne  très  générale- 
ment naissance  à unappendice  cœcaldont,la lon- 
gueur et  la  forme  varient  à l’infini,  et  qui  le  plus 
souvent  est  simple.  Ce  commencement  offre  tout 
au  moinsaulanld’ampleur,  quelegros  intestin. 

Rarement  il  y a duplicité  pour  le  cæcum  , 
cas  dans  lequel  il  présente  une  symétrie  plus 
ou  moins  parfaite.  Celte  organisation  se  ren- 
contre, entre  autres,  chez  les  fourmiliers  ^ ainsi 
que  chez  quelques  rongeurs  et  animaux  à 

(i)Cuvtei'  donne  le  nom  d’estomacs  compliqués  à ceux 
qui  présentent  plusieurs  dilatations  séparées  par  des 
rétrécissements,  mais  dont  les  membranes  couservcul 
la  même  apparence.  Il  nomme  composés,  ceux  qui 
ajoutent  à cette  complication  , une  organisation  diffé- 
rente des  membranes. 

L’estomac  simple,  est  une  seule  dilatation.  Cuv.  et 
M.  Duv.,  Lee,,  a'  éd.,  t.  IV,  2*  part.  p.  23.  (N.  d.  T.j 
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bourse,  l^ne  or^anisaliou  tonie  particulière  est 
montrée  par  le  daman-,  chez  cet  animal,  on 
trouve  trois  cæcums  : un  antérieur,  simple  et  or- 
dinaire, et  deux  postérieurs,  conformés  d’après 
le  type  des  oiseaux  et  très  distants  du  premier. 

L’intestin  grêle  (i)  est  ordinairement  plus 
libre  dans  la  cavité,  abdominale  que  le  gros  in- 
testin ; ce  qui  tient  à la  longueur  plus  considé- 
rable du  repli  péritonéal  par  lequel  il  est  fixé, 
et  qui  se  détache  du  corps  des  vertèbres 
lombaires.  Cependant  il  peut  arriver  aussi  que  le 
commencement  du  gros  intestin,  et  mêmele  cæ- 
cum, présentent  une  grande  mobilité  , à cause 
du  relâchement  des  replis  qui  les  assujétissenl. 
La  position  de  ces  portions  intestinales  ne  peut 
dès  lors  être  déterminée  qu’approximativement. 
Celte  disposition  coïncide  toujours  avec  un  de- 
gré fort  avancé  de  développement  des  parties 
dans  lesquelles  on  la  rencontre.  Le  commence- 
ment de  l’inleslin  grêle  ^ ou  le  duodénum,  des- 
cend très  généralement  en  formant  un  plus  ou 
moinsgrand  nombre  de  circonvolulionsétroites, 
le  long  de  la  paroi  postérieure  delà  cavité  abdo- 
minale, à laquelle  il  est  étroitement  appliqué. 

(i^  11  existe  de  grandes  différences  parmi  les  mam- 
mifères relativement  à la  longueur  proportionnelle  de 
l’intestin  et  de  l’animal.  Quelques  anatomistes  rappor- 
tent cette  mesure  aux  proportions  relatives  de  la  lon- 
gueur et  de  la  largeur  j d’autres  à la  netteté  et  au  nombre 
des  divisions  que  présente  le  canal  intestinal,cps  rapports 
doivent  être  indiqués  à chaque  groupe.  (N.  d.  T.) 

23. 

\ 
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Le  gros  intestin,  clans  la  plupart  des  cas,  em- 
brasse l’intestin  grêle  antérieurement  et  sur 
les  côtés  (i). 

L’étendue  de  la  surface  interne  de  la  portion 
antérieure  et'étroile  du  canal  intestinal estgéné- 
ralement  agrandie  par  des  villosités^  tandis  que 
laportion  postérieure  estlarge  et  lisse.  Rarement 
on  voit  à la  partie  interne  de  la  portion  anté- 
rieure de  l’intestin  grêle,  des  plis  transversaux; 
ils  ne^e  rencontrent  presque  quechezl^homme. 
Plus  fréquemment  on  trouve  des  plis  longitudi- 
naux, mais  qui  ne  s’accompagnent  jamais  de 
villosités  : il  en  existe  principalement  chez  les 
cétclcés  , V ornithorynque  et  la  taupe , dans  une 
assez  longue  partie  de  l’intestin.  La  fin  de  l’in- 
lestin,  ordinairernentséparée  de  l’ouverture  des 
-organes  génitaux,  extérieurement  au  moins, 
^st  munie  d’un  ainsi  que  d’un  releveiir 

de  T anus.  Le  sphincter  est  formé  de  fibres  cir- 
culaires très  fortes;  le  releveur  de  l’anus,  grêle 
et  triangulaire,  naît,  par  la  plus  grande  partie 
de  ses  fibres , du  détroit  supérieur  du  bassin.  ^ 

S i85. 

foie  des  mammifères  (2),  généralement 

(1)  Des  faits  précieux  relativement  à la  position  du 
conduit  intestinal,  ont  été  consignés  dans  l’ouvrage 
suivant  : G.  L.  Bapp,  observationes  de  situ  tubi  intesti- 
nalis  viammalium , TubingcEf  1820. 

(2)  Ou  doit  considérer  le  foie  de  l’homme  comme 
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plus  pelil  que  celui  cluresle  des  animaux, esl  le 
plus  souvent  formé  d’un  plus  ou  moins  grand 
nombre  rie  lobes  peu  volumineux.  Rai  cnienlce 
viscère  esl  simple.  Formé  le  pluscommunément 
d’une  seule  substance,  il  en  présente  moins  son- 
' vent deux^ qui sonttrès apparentes,  surtoutchez 
Vhomme.  Ces  deux  substances  , formées  de  pe- 
tites conglomérations , se  rencontrent  unies  par- 
tout dans  le  foie  : l’une  d’elles,  plus  vasculaire 
que  l’autre,  olFre  parla  même,  une  couleur 
plus  foncée  (i).  La  vésicule  existe,  dans  la 


composé  d’un  seul  \oht, lobe  principal,  e\.  à' nu  rudiment 
de  lobe  droit,  celui  deSpigelius.  On  voit  successivement 
un  lobe  droit  s’ajouter  à gauche  et  à droite  du  lobe 
principal,  puis  un  lobule  droit  et  un  lobule  gauche. 
Tous  ces  lobules  développés  constituent  le  plus  haut 
développement  du  foie.  Il  occupe,  dans  ce  cas,  l’hypo-. 
coiidre  gauche,  aussi  bien  que  l’hypocoiidre  droit... 

Réduit  au  lobe  principal , ce  viscère  est  presque  en- 
tièrement dans  l’hypocondre  droit.  La  forme  et  les 
proportions  de  ces  différents  lobes,  et  leur  séparation 
plus  ou  moins  profonde,  varient  d’un  mammifère  à 
l’autre.  Le  lobe  principal  est  généralement  divisé  par 
deux  scissures,  dont  le  droit  loge  la  vésicule  et  l’aulre 
reçoit  le  ligament  suspenseur-ombilieal.  De  petites 
scissures  peuvent  encore  sous-diviser  chacun  des  lobes 
accessoires.  Ces  lobes  sont  accessoires  parce  que  ce  n’est 
pas  à eux,  mais  à droite  et  à gauche  de  ceux  ci,  que 
se  fixent  les  ligaments  latéraux  du  foie.  Cuv.  et  M.  Duv., 
Zieç.,  2*  éd.,  t.  IV,  2®  part.,  p.  /(33.  (N.  d.  T.) 

(i)  Les  granulations  sont  constituées  par  les  ramifi- 
I calions  de  la  veine  porte  se  distribuant  à la  manière  des 
: artèresj,  par  celles  de  l’artère  hépatique , des  nerfs  qui 
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plupart  des  cas  ; jamais  on  ne  trouve  plus  d’un 

seul  conduit  excréteur. 

La  généralement  allongée  et  simple,  se 
compose  souvent  de  deux  substances  , dont 
l’une,  colorée  en  rouge  sombre,  existe  en  plus 
grande  quantité,  tandis  que  l’autre,  Ibrmée  de 
granulations  arrondies,  est  blanchâtre  et  se 
trouve  comme  enclavée  dans  la  substance 
rouge. 

La  glande  pancréatique  (i)^  ordinairement 
formée  de  deux  lobes  principaux  , un  antérieur 
transversal  , et  un  postérieur,  verticalement 
placé,  présente  en  outre  une  multitude  de  lo- 


les  accompagnent,  par  les  radicules  des  vaisseaux  biliai- 
res, des  veines  hépatiques  et  des  lymphatiques,  enfin 
par  un  tissu  spongieux  inrpénélrable  aux  injections. 
Elles  sont  séparées  par  des  productions  raeœbianeuses, 
divisions  de  la  capsule  de  Glisson. 

Le  nombre  des  branches  principales  du  canal  hépa- 
tique varie  beaucoup  et  u’est  pas  exactement  en  rap- 
port avec  celui  des  lobes.  Leur  point  d’origine  et  leur 
réunion  en  un  seul  canal  qui  reçoit  le  canal  cistique, 
ou  leur  insertion  successive  plus  ou  moins  près  du  col 
de  la  vésicule,  constituent  de  nombreuses  variétés  qui 
seront  indiquées  plus  loin,  Ouv.  cit. 

(i)  Elle  offre  des  différences  relatives  à la  couleur, 
à la  consistance,  à la  destruction  plus  ou  moins  marquée- 
des  lobules,  à sa  forme  et  à son  volume,  à sa  réunion 
en  une  seule  masse  , et  à sa  séparation  en  deux  parties 
distinctes  qui  ont  chacune  leur  canal  excréteur  enfin  à 
sa  jouclion  et  à ses  rapports  avec  différentes  portions 
du  péritoine.  Ouv.  cit.  (N.  d.  T.) 
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l)ulcs,  et  s’üuvre  dans  l’inteslin  par  des  conduils 
(.‘xcréteurs  qui  sont  très  souvent  an  nombre  de 
deux.  Ces  conduits  , dont  l’antérieur  s’ouvre 
communément  tout  à côté  du  cliolédoque,  sont 
séparés  l’un  de  l’autre  par  une  assez  grande 
distance,  et  cachés  dans  tout  leur  trajet  par  la 
substance  de  la  gîande. 

Quelquefois  on  voit  le  conduit  pancréatique 
s’ouvrir  dans  un  réservoir  arrondi  et  allongé  , 
qui  lui  ést  commun  avec  le  conduit  cholé- 
doque; ce  conduit,  entièrement  séparé  de  la 
cavité  de  l’intestin  , s’ouvre  de  son  côté  dans  le 
duodénum  par  une  embouchure  étroite.  Cette 
disposition  est  assez  fréquente  chez  les  mammi- 
fères; on  en  trouve  des  exemples  surtout  dans 
les  classes  des  carnivores,  à.espnchjdermes  et  des 
animaux  à bourse . 

t 

" I.  Cétacés.  . t 

■ I 

A.  Cétacés  carnivores  ou  proprement  <fit.s, 

§ i86. 

r 

La  cavité  buccale  ées  cétacés  est  lisse.  Le  voile 
du  palais  est  court;  mais  très' épais.  Derrière  lui, 
le  larynx  , fortement  étendu  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  remonte  verlicalejiient  jusque  dans 
les  lusses  nasales.  Le  voile  du  palais  esl'c’onsti- 
tué  de  deux  feuillets  qui  adhèrent  l'aiblement 
l’un  à l’autre  et  se  laissent  facilement  séparer; 
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l’antérieur  de  ces  feuillets  forme  la  paroi  posté- 
rieure de  la  cavité  buccale,  et  le  postérieur 
constitue  la  paroi  antérieure  du  pharynx. 

Les  amjgdales  ion\  petites,  mais  elles  offrent 
beaucoup  d’épaisseur.  Les  muscles  sont  très 
forts,  surtout  les  constricteurs. 

Parmi  les  muscles  masticateurs  , le  temporal 
est  de  grandeur  moyenne,  allongé^  il  est  forte- 
ment dirigé  de  haut  en  bas,  et  d’arrière  en 
avant.  Quant  aux  autres  muscles  du  même 
ordre,  il  m’a  été  impossible  de  les  bien  exa- 
miner^ vu  la  petitesse  des  sujets  qui  ont  servi  à 
mes  recherches. 

S >87. 

Chez  les  haleines , on  trouve  un  organe  tout 
particulier  qui  diffère  d’une  manière  étrange 
de  la  plupart  des  organes  masticateurs,  non 
seulement  des  autres  cétacés^  mais  de  presque 
tous  les  animaux.  Cet  organe , connu  sous  le 
nom  de  barbe  ou  baleine ^ consiste  en  des  lames 
minces,  cornées,  d’une  largeur  médiocre,  qui 
offrent  la  forme  de  triangles  fortement  allongés. 
Transversalement  placées , et  se  succédant  très 
près  d’avant  en  arriére , ces  lames  sont  reçues 
par  la  face  inférieure  et  concave  de  la  mâchoire 
supérieure,  où  elles  sont  implantées  tout  le 
long  du  bord  externe  , de  telle  manière  que 
leur  diamètre  longitudinal  est  dirigé  de  haut  en 
bas,  tandis  que  le  transversal  l’est  de  dehors 
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en  dedans.  Camper  (j)  représenle  ces  lames 
comme  étanl  fixées  dans  l’os  inteniiaxillaire ; 
cette  assertion  est  dénuée  de  fondement.  L’ex- 
terne de  leurs  bords  est  droit,  tranchant  et  sim- 
ple; l’interne,  qui  est  parallèle  à l’externe, dans 
sa  moitié  supérieure , descend  un  peu  oblique- 
ment en  dehors  à partir  du  commencement  de  la 
moitié  inférieure  ; il  présente  une  grande  quan- 
tité de  poils  soyeux  et  serrés,  qui  se  succèdentde 
dedans  en  dehors,  et  diminuent  considérable- 
ment de  grandeur  dans  le  même  sens. La  disposi- 
tion de  ces  poils  est  telle,  en  effet,  que  l’on  serait 
tenté  d’en  attribuerl’origine  à la  décomposition 
partielle  de  la  moitié  inférieure  des  barbe^  opi- 
nion qui  acquiert  une  probabilité  d’autant  plus 
grande  que  ces  lames  sont  formées  par  des  fibres 
déplus  en  plus  étroitement  serrées,  et  que  les 
poils  en  naissent  par  des  transitions  à peine 
sensibles.  Ce  n’est  pas  tout  : on  voit  plu- 
sieurs de  ces  barbes  surmontées,  à leur  bord 
interne,  de  trois  à quatre  lames  plus  petites, 
beaucoup  plus  allongées , et  se  décomposant^  à 
leur  extrémité  inférieure,  en  poils;  ces  lames 
entièrement  séparées  entre  elles,  autant  que  de 
la  barbe  principale,  se  succèdent  de  dedans  en 
dehors.  11  existe  réellement  plusieurs  rangées 
de  barbes,  disposées  de  dedans  en  dehors,  et 
diminuant,  dans  le  même  sens , considérable 


(«)  Cétacés,  p.  64. 
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ment  de  grandeur  ; ce  cjui  contredit  formel- 
lement l’opinion  gcriéralement  admise.  Cette 
disposition  avait  déjà  été  remarquée  par 
M.  Home  (i),  et  moi-même  j’en  possède  dans 
ce  moment  plusieurs  exemples. 

Les  côtés  antériéur  et  postérieur  de  ces  la- 
mes, ou  plutôt  toute  leur  surface  externe,  olFrent 
plus  de  solidité  que  la  substance  interne.  Celle- 
ci  a partout  une  structure  semblable  à celle  des 
poils;  toutefois,  on  aurait  tort  peut-être  d’ad- 
mettre que  deux  substances  différentes  entrent 
dans  la  composition  des  barbes  , attendu 
que  les  tissus  interne  et  externe  se  confondent 
par  degrés  lout-à-fait insensibles , et  ne  diffèrent 
l’un  de  l’autre  que  par  une  densité  plus  ou  moins 
grande.  Il  n’j  a qu’un  très  petit  espace  à la  base 
des  barbes,  où  l’on  voje  réellement  deux  lames 
isolées  l’une  de  l’autre  ; elles  offrent  ici  moins  de 
résistance  que  partout  ailleurs  et  laissent  dans 
leur  écartement  une  cavité  renfermant  une  sub- 
stance analogue  à celle  présentée  par  les  pulpes 
des  dents.  La  postérieure  de  ces  lames  se  re- 
courbe fortement  en  arc;  l’antérieure  est , au 
contraire  , contournée  en  avant;  ce  qui  fait  que 
chacune  d’elles  se  trouve  en  contact  avec;  la  lame 
correspondante  de  la  barbe  suivante  , à laquelle- 
elle  adhère  intimement.il  résulte  de  cette  dis- 
position que  la  série  toute  entière  des  barbes 


(i)  Comp.  anat,,  I,  p.  2Ô3. 
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se  trouve  eonverlie  en  une  seule  et  unique 
dent.  Cette  disposition  devient  d’autant  pins  cu- 
rieuse qu’elle  contriJiue  à faire  ressortir  la  res- 
semblance qui  existe  entre  ces  ox’ganes  et  les 
dents  des  autres  animaux  ; celles  surtout  du 
steller  et  de  Vornitkorjnque. 

Les  moyens  qui  unissent  les  barbes  à la  face 
inférieure  de  la  mâchoire  sont  d’abord  une 
masse  ligamenteuse , et  puis  une  substance  so- 
lide, dense,  analogue  à celle  des  gencives^  qui 
se  trouve  interposée  aux  barbes  dans  le  tiers 
supérieur  environ  de  leur  hauteur  ; cette  sub- 
stance entoure  .étroitement  ces  organes  , eu 
maintenant  exactement  leurs  rapports  (i). 

Le  nombre  des  barbes  est  tellement  considé- 
rable , que  chez  des  baleines  adultes,  j'’en 
compte  souvent  jusqu’à  mille  (2).  Elles  sont 
loin  d’exister  en  aussi  grand  nombre  chez  les 
jeunes  sujets.  Ces  organes  s’étendent  de  l’exlré- 

(1)  Les  fanons  sont  les  lames  cornées'  qni  servent  de 

dents  aux  ils  sont  produits  par  les  plis  de  la 

gencive  qui  secrétent  leur  substance  et  sur  lesquels  ils 
se  moulent.  Les  crins  qui  composent  les  fanons  sont 
secrétés  par  la  sorte  de  pulpe  qui  est  logée  dans  la  base 
du  fanon.  Les  lames  extérieures  paraissent  provenir  de 
la  substance  moins  colorée , plus  molle,  qui  s’interpose 
entre  la  base  de  chaque  fanon.  Des  portions  distinctes 
des  côtés  parallèles  de  la  gencive  ont  pour  fonction  de 
secréter  cette  dernière  substance.  Ouv.  cit.  (N.  d,  T.) 

(2)  Anderson,  voy.  Camper,  Cét.  65. 
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mité  antérieure  de  la  mâchoire  supérieure  jus- 
qu’à l’entrée  du  pharynx;  en  cel  endroit,  ils 
embrassent  si  étroitement  la  langue,  qu’on  par- 
vient à peine  à les  en  séparer.  A partir  du  milieu 
de  la  rangée,  les  barbes  diminuent  considéra- 
blement de  grandeur,  tant  en  avant  qu’en  ar- 
rière. Celles  qui  offrent  le  plus  de  grandeur, 
parviennent  jusqu’à  une  longueur  de  quinze 
pieds.  Elles  s’usent  constamment  pendant  la 
vie;  mais  les  pertes  qu’elles  éprouvent  sont 
reparées,  au  fur  et  à mesure,  par  des  repro- 
ductions insensibles  qui  s’opèrent  dans  leur  sub- 
stance. Dans  la  mâchoire  inférieure,  on  ne 
trouve  aucune  trace  d’organes  servant  d’une 
manière  directe  à la  mastication. 

Quant  au  mode  de  développement  de  ces 
barbes  il  a été  très  exactement  décrit  par 
M.  Home  (i).  De  l’épithélium  épais  de  la  mâ- 
choire supérieure,  on  voit  naître,  à des  distan- 
ces régulières,  des  germes  doués  d’une  grande 
vascularité  , à la  surface  desquels  il  s’élève 
une  rangée  simple  de  poils.  Les  intervalles, 
que  ces  germes  laissent  entre  eux  sont  remplis 
par  une  substance  molle , blanche  et  à moitié 
fluide  , qui  est  destinée  à se  transformer  plus  tard 
en  deux  lames  de  baleine.  Ces  lames  , dont  la 
position  est  verticale,  sont  bordées,  chaque 
paire,  de  deux  rangées  de  poils.  Peu  à peu, 
de  nouvelles  lames  de  la  même  substance 


(i)  Comp,  anat.,  1,7.65 
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5e  produisent;  les  bords,  en  se  durcissant^  don- 
nent, à leur  tour,  naissance  à d’autres  lames 
encore,  jusqu’à  ce  que  la  plaque  de  baleine 
soit  parvenue  à son  degré  normal  d’épaisseur. 
A celte  époque  l’accroissement  de  la  sub- 
stance blanche  s'’arrête , son  niveau  correspon- 
dant alors  au  bord  de  la  mâchoire  supérieure. 
S’il  s’agissait  maintenant  d’établir  les  rapports 
de  cette  substance  avec  les  organes  équivalents 
d‘’autres  animaux,  on  lui  trouverait  une  analo- 
gie très  marquée  assurément  avec  les  gencives  ; 
et  en  effet , l’état  permanent  offert  à cet  égard, 
par  les  baleines ,semh[e  exactement  correspon- 
dre à l’état  transitoire  par  lequel  passent  les 
gencives  dans  le  fœtus  des  mammifères  , où  des 
chaires  dures  et  tranchantes  s’élèvent  à une 
hauteur  considérable  , sur  le  rebord  alvéolaire, 
avant  la  première  éruption  des  dents. 

D’après  M.  Geoffroy  St.-Hilaire  (i) , on  trou- 
verait chez  le  fœtus  de  la  haleine , des  germes 
de  véritables  dents,  au  moins  dans  la  mâchoire 
inférieure.  Ces  germes,  répartis  à la  manière 
des  dents  du  cachalot , seraient  arrêtés  dans  leur 
développement,  par  la  croissance  rapide  de  l’os, 
et  disparaîtraient  ainsi  sans  laisser  derrière  eux 
aucune  trace  de  leur  existence.  Ce  serait  là  , 
certes,  une  découverte  de  la  dernière  impor- 


(i)  Ann.  du  Mus,,  vol.  X,  5i4* 
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tance.  Elle  mérile  (l’aulani  plus  d’elre  soumise 
à de  nouvelles  recherciies  , qu’à  une  époque  plus 
avancée,  la  mâchoire  inférieure  des  baleines 
est  évidemment  dépourvue  d’organes  mastica- 
teurs, et  que  d’autre  part,  ceux  de  la  mâ- 
choire supérieure  diffèrent  éminemment  des 
dents  , autant  par  leur  disposition  que  par  le 
mode  de  leur  développement. 

Ce  qu’il  y a au  reste  , de  certain , c’est  qu’un 
fœtus  de  narval,  long  de  6 pouces,  que  j’ai  eu 
l’occasion  d’examiner,  ne  m’a  présenté  aucune 
trace  de  ces  germes,  bien  que  , chez  lui,  les  al- 
véoles des  incisives  eussent  acquis  un  haut 
degré  de  développement. 

Chez  les  autres  cétacés  carnivores , on  ren- 
contre le  plus  communément  des  dents,  qui 
pourtant  offrent  bien  des  variétés  ; néanmoins 
j’observe  qu’examinées  sur  le  même  sujet,  elles 
offrent  ordinairement  une  forme  tout-à-fait, 
ou  à peu  prés  , la  même  ; il  en  est  de  même  pour 
leur  grandeur  moins  sujette  alors  à varier. 

Comme  caractères  généraux  de  l’appareil 
dentaire,  on  trouve,  les  suivants  : petitesse  rela- 
tive des  racinesr;  peu  de  profondeur  des  alvéo- 
les, avec  une  amjileur  proportionnellement  as- 
sez considérable;  adhérence  intime  des  dents 
aux  gencives.  11  résulte  de  toutes  ces  dispo- 
sitions que,  lorsqu’on  a enlevé  les  gencives,  les 
dents  sortent  facilement  de  leurs  alvéoles.  Les 
dents,  considérées  en  elles-mêmes,  sontsim- 
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|)lcs  et  odVonl  orclinairemenl  la  plus  grande 
analogie  avec  le»  canines  d’auires  animaux. 

Le/ifl/vr/Zesllecétacé,  quise rapproche  le  plus 
des  ia/e/nes^  autant  parla  forme  extraordinaire 
de  scs  ’denls  , que  par  la  présence  exclusive  de 
ces  organes  dans  la  mâchoire  supérieure. 

Cet  animal  ne  présente  ordinairement  qu’une 
dent  unique,  longue,  pointue,  allongée,  la- 
térale, et  placée  le  plus  souvent  sur  le  côté  gau- 
che. La  surface  de  celte  dent,  contournée, 
dans  la  plupart  des  cas  en  spirale,  est  rarement 
lisse;  la  racine  est  creusée  d’une  cavité;  une 
autre  excavation  existe  dans  la  majeure  partie 
de  sa  longueur,  de  manière  que  la  dent  n’offre 
une  solidité  parfaite  que  dans  le  petit  espace 
que  laissent  enlr’elles  ces  deux  cavités.  Les  pa- 
rois, qui  concourent  à la  formation  de  la  dent , 
sont  épaisses  partout. 

Originairement,  il  y a deux  de  ces  dents 
dont  le  développement  est  égal,  jusqu’à  une 
certaine  époque,  ainsi  que  je  rn’en  suis  assuré 
sur  le  crâne  d’un  fœtus  de  narval  à terme,  que 
je  possède  avec  son  squelette. 

Il  y a même  plusieurs  cas  où  l’on  a pu  ob- 
server l’existence  simultanée  de  ces  deux  dents, 
après  l’époque  de  leur  éruption  (i). 

(i)  Foj'.  liurger,  c/icz  Blancaart.  6b//.  med.  phyl. 
cent.  Mil,  a.  G7. — M.  Home,  comp.  anal.  Vol.  I,  p.  aSg. 
— Albors,  Icônes  ad  illuslr.  anal.  comp.  J.  1B18. 
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On  rencontre  aussi  1res  généralement  uné 
seconde  cavité  alvéolaire  , * plus  ou  moins 
distincte  , vide  (i)  , ou  bien  renfermant 
une  dent  incluse  et  non  percée  (2).  Dans 
un  cas  de  cette  espèce , que  j’ai  sous  mes 
yeux,  la  dent  non  percée  se  trouve  derrière 
l’alvéole  presque  oblitérée  de  la  dent  de  lait , et 
offre  une  longueur  de  huit  pouces,  tandis  que 
celle  du  côté  opposé  est  longue  de  huit 
pieds. 

Quelles  sont  maintenant  les  circonstances 
auxquelles  il  faut  attribuer  ces  défauts  si  ex- 
traordinaires de  symétrie  que  présentent  les 
dents  après  leur  éruption? 

1°  Ces  dents  se  développent  d’une  manière 
uniforme  , jusqu’à  un  certain  point  , tant 
qu’elles  restent  incluses  dans  leurs  alvéoles  res- 
pectives ; il  est  donc  possible  qu’elles  fassent 
éruption  aussi  ensemble,  et  que  l’une  d’elles 
soit  brisée  ensuite  par  un  hasard  quelconque  ; ce 
qui  s’expliquerait  assez  par  la  forme  propre  à 
cette  dent. 

2°  Ou  bien  il  peut  arriver  encore^  que  la  dent 
interne  perce  seule  les  gencives,  tandis  que 
l’autre,  se  trouvant  arrêtée  dans  son  dévelop- 

(1)  Blancaart.  l.  c.  Obs.  63. 

(2)  Blumenbach,  Abh.naturh.Gegenst.{à'\&sc.ï\.di\\ons 
sur  différentes  matières  de  l’histoire  naturelle)  cah.  5. 
num.  44- — Home,  Comp.  anat.  vol.  II.  tab.4  2.  fig.  i • 
— C\x\  'iQV,  règne  animal,  I.281. 
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I peinent,  par  un  mécanisme  analogue  à celui 
tles  germes  dentaires  de  la  baleine,  ou  par 
I toute  autre  cause,  reste  renlennée dans  son  al- 
véole. 

La  première  de  ces  opinions  semble  , au  pre- 
mier coup  d’œil,  offrir  le  plus  de  probabilité  , 
puisqu’elle  s’accorde  parfaitement  avec  la  loi 
générale  de  symétrie  des  organes , ainsi  qu’avec 
celle  du  travail  dentaire  en  particulier  : aussi, 
c’est  là  l’opinion  professée  par  Cuvier,  dans  ses 
leçons  d’anatomie  comparée  (i). 

Plus  tard,  cependant,  cet  auteur,  ainsi  que 
son  frère,  se  sont  convertis  à la  seconde,  en 
prenant  pour  motif,  la  présence  dans  la  seconde 
alvéole,  d’une  petite  dent,  dont  le  développe- 
ment serait  empêché  par  l’accroissement  trop 
rapide  de  la  substance  osseuse , ayant  pour  ré- 
sultat la  destruction  du  germe  (2). 

Toutefois,  je  me  crois  fondé  à admettre,  que 
le  défaut  de  symétrie  dont  il  s^agit,  reconnaît 
pour  cause  l’une  et  l’autre  de  ces  circonstan- 
ces, et  qué  la  première  se  rencontre  plus  fré- 
quemment que  la  seconde  ; car,  sur  plusieurs 
crânes,  le  côté  dépourvu  de  dents  m’a  présenté 
des  traces  manifestes  d’une  alvéole,  loin  encore 
d’être  complètement  oblitérée.  Et  d’ailleurs,  il 
est  très  possible  que  la  petite  dent  incluse  ne 

(i)  Vol.  III.  p.  143. 

(a)  Règne  animal,  \, 
vin. 
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soil  autre  chose  qu’une  dent  }3ermanenle,  non 
parvenue  encore  à l’époque  de  son  éruption. 

Lorsque  les  deux  dents  existent  à la  lois  en 
dehors  des  alvéoles , l’une  dépasse  ordinaire- 
ment l’autre  plus  ou  moins  considérahlenient 
en  {grandeur. 

Celte  dilFérence  peut  tenir,  de  même  que 
l’autre,  à une  double  cause  j car,  i"  il  est  possible 
que  la  dent  qui  offre  le  plus  de  longueur  soit 
stirlîë  là  première,  tout  en  appartenant  à la 
même  dentition  : ou  bien  , 2°  on  peut  supposer 
que  cette  dent  appartienne  à la  deuxième  den- 
tition y tandis  que  la  petite  ferait  partie  de  la 
pemière. 

-■  Selon  M.  Home ^ le  sexe  exercerait  , à cet 
égard,  une  influence  notable  (1)  ; par  exemple, 
diêz  le  narval  mâle  , l’éruption  des  dents  se 
ferait  de  meilleure  heure,  et  il  y aurait  , sous 
ce  rapport , défaut  de  symétrie , la  longue  dent 
faisant  apparition  avant  la  petite;  tandis  que, 
chez  la  femelle , leur  éruption  aurait  lieu  simul- 
tanément, et  à une  époque  plus  reculée. 

La  première  de  ces  dilTérences  sexuelles, 
eélle  qui  a rapport  à l’époque  de  l’éruption, 
est  susceptible  encore  d’étre  controversée  ; 
quant  h la  seconde,  elle  est  on  ne  peut  plus  in- 
vraisemblable. D’adleurs,  M. //owe  ne  cite , à 
l’appui  de  son  opinion,  que  deux  faits,  dont 


(i)  Coinp.  aiiat.,  1,  a58  el  suiv. 
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l’un  se  rapporte  à un  naival  l'emelie,  qui  pré- 
sentait les  deux  dents  sorties  Tune  et  l’autre  de 
leurs  alvéoles j mais  même,  dans  ce  cas,  les 
dents  dilféraienl  considérablement  de  longueur; 
celle  du  côté  gauche  offrait  sept  pieds  et  cinq 
pouces,  tandis  que  l’autre^  du  côté  droit,  n’a- 
vait que  sept  pouces.  Dans  l’autre  cas,  il  n’y 
avait,  à proprement  parler,  que  des  dents  de 
lait  d’égale  grandeur,  et  non  parvenues  encore 
à l’époque  de  leur  éruption  ; et  ici  aussi  celle 
du  côté  gauche  offre,  cà  en  juger  par  la  planche, 
un  excès  assez  notable  de  longueur.  Du  reste, 
rien  ne  prouve  que  ces  dents  fussent  plutôt  des 
dents  dé  lait  que  des  dents  permanentes. 

11  a été  d’ailleurs  prouvé  par  TVharton  ( i)que 
l’éruption  symétriq;:e  des  dents  ne  se  rencon^ 
Ire  daTis  le  narval  lemelle  , ni  comme  rèjjle , 
ni  comme  caractère  distinctif;  car,  sur  une  fe- 
melle pleine  de  deux  fœtus,  cet  auteur  eut 
l’occasion  de  constater  la  présence  d’une  dent 
unique , et  semblable  en  tout  à celles  présen- 
tées par  les  mâles. 

Le  côté  où  cette  dent  se  rencontre  n’est  pas 
constamment  le  même.  D’après  M.  Home  (i) 
et  Cuvier{ii) , elle  existerait  plus  fréquemment  à 
gauche;  Blancaart  (5)  dit,  au  contraire,  l’avoir 

(1)  Trans.  of  the  Linn.  Soc.  Vol,  Xlll,  620. 

(2)  L.  c. , p.  23g, 

(3)  L.  c.  p.  281 . 
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trouvée  plus  souvent  à droite.  Mes  recherches, 
à moi , viennent  à l’appui  de  la  première  de  ces 
opinions,  puisque  j’ai  toujours  vu  cette  dent 
existant  à gauche. 

Selon  M.  TJome^  on  trouverait  chez  le  narval, 
au  premier  âge,  deux  petites  dents  développées 
dans  les  gencives  , à l’endroit  même  qui  sépare 
les  ouvertures  où  s’insèrent  les  défenses. 

Cette  organisation  , si  elle  existe , correspon- 
drait assez  à celle  offerte  parle  monodon.  spurius 
ou  ancjlodon  dé Illigev,  dont  la  mâchoire  supé- 
rieure ne  renferme  que  deux  petites  dents  cro- 
chues. Le  palais  de  Yhyperoodon  offre  une  mul- 
titude de  petites  éminences;  on  voit  en  même 
temps  , chez  cet  animal,  deux  dents  à la  partie 
antérieure  de  la  mâchoire  inférieure  qui  ne  par- 
viennent pas  toujours  à l’éruption  ; ce  qui  pour- 
rait les  faire  assimiler  à celles  des  baleines. 

Vient  ensuite  l’organisation  du  cachalot^ 
qui  a ceci  d’étrange  et  de  particulier,  que 
les  dents  sont  exclusivement,  ou  tout  au 
moins  principalement,  développées  dans,  la  mâ- 
choire inférieure,  en  formant  ainsi  un  contraste 
bien  tranché  avec  celles  de  la  haleine  et  du  mo- 
nodon. La  mâchoire  iulérieure  , dans  ce  cétacé, 
renferme  plus  de  vingt  dents  considérables, 
simples,  contournées  en  dedans  et  se  termi- 
nant en  pointe  mousse;  elles  sont  disposées  sur 
une  seule  rangée,  et  se  trouvent  séparées  par 
d’assez  larges  intervalles  ; elles  correspondent 


\ 
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exactement,  par  leurs  sommets,  à des  enfonce- 
ments que  présente  la  mâchoire  supérieure.  Ce 
dernier  os  est  totalement  dépourvu  dedents , ou 
bien  il  n^en  contient  que  de  forl'petites  , co- 
noïdes  , et  cachées  dp  us  les  gencives.  Dans  Tin- 
térieiir  des  dents  , on  trouve  ordinairement 
plusieurs  germes  arrondis,  libres  , ossifiés,  et 
d’une  forme  irrégulière. 

Enfin  , chez  les  dauphins,  les  deux  mâchoires 
renferment  des  dents  , auxquelles  s’appliquent 
surtout  les  caractères  établis  au  commencement 
de  ce  chapitre  (1).  Les  mojennes  de  ces  dents 
sont  ordinairement  beaucoup  plus  longues  que  les 
autres.  Toutefois,  chez  le  dauphin  , 


(1)  Vraies  molaires» 
snpér.  1 infer. 


Dauphin  ordinaire. 

Grand  dauphin,  tursio. 
Delphinus  dubius. 

Delphinus  frontalis. 

Id.  frnntatus^ 

Id.  plumbeus. 

Id.  longirostris. 

Delphino-)D.  microptèrc- 
rhynchus.  ^ jj  roslratus. 

ÎM.  commun. 
M.  epaulard. 

T,  I . • ( D.  béluga. 

Delpbinop-  ^ museau 

( blanc. 

Hyperoodon. 
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ce  sont  les  anterieures  qui  offrent  le  plus  de  lon- 
gueur. Elles  sont  toujours  assez  distantes  les 
unes  des  autres  pour  s’engraîner  réciproque- 
ment; les  antérieures  et  les  postérieures  sont 
toujours  les  premières  à détacher,  et  leur 
chute  s’opère  de  très  bonne  heure.  C’est  à cette 
circonstance  que  l’on  doit  attribuer  les  grandes 
variétés  qui  se  rencontrent , sous  le  rapport  du 
nombre  des  dents,  dans  la  même  espèce.  Le 
plus  communément,  elles  sont  plus  ou  moins 
pointues , allongées  et  crochues  dans  le  dau- 
phin ordinaire  [delphinus  delphis^\  elles  sont 
plus  mousses  chez  les  grands  dauphins  blancs 
(D.  tuvsio , leucas  et  gangeticus) , tandis  que 
le  marsouin  (D.  phocaena)  les  offre  larges 
d’avant  eti  arrière , aplaties  de  dedans  en  dehors, 
et  munies  d’un  bord  convexe.  Le  dauphin  ordi- 
naire (D.  delphis)  m’a  semblé  en  avoir  le  plus 
grand  nombre,  jusqu’à  celui  de  cinquante,  de 
chaque  côté.  Chez  le  marsouin  (D.  phocaena) , 
je  n’en  ai  guère  trouvé  que  vingt  tout  au  plus 
en  haut,  et  jusqu’à  tréntechez  le  D.  gangeticus. 
Le  grand  dauphin  (D.  tursio)  ne  m’en  a quel- 
quefois présenté  qu’onze  à douze,  et  le  D.  albi- 
cans  peut  même  n’en  avoir  que  neuf.  Toutefois , 
selon  Cuvie7'{i),  leur  nombre  dépasserait,  tant 
dans  le  D.  tursio  que  dans  le  frontalus  , celui  de 
vingt.  Il  est,  au  reste,  très  difficile  de  détermi- 

\ 

(i)  Os'sem.  fossil.  V.  I,  278. 


I)  ANATOMIE  COMPAHEE. 


070 

I ner  oxacteaienl  le  nombre  des  dents,  parce 
I qu’il  est  sujet  à varier  dans  les  diiTérents  âges. 

, C^est  ainsi  que  le  D.  globiceps  est  dépourvu  de 
dents  dans  le  jeune  âge  , tandis  que  plus  lard^ 
chacune  de  ses  mâchoires  en  compté  dix^  et 
qu’tà  une  époque  plus  reculée  encoré  , il  y en  a 
de  vingt  à trente  (1  ).  Dans  cet  animal  \ ainsi  que 
dans  plusieurs  autres,  appartenant  au  même 
I genre  tels,  que  le  D.  leucas  (2),  les  dents  supé- 
rieures se  détachent  de  bonne  heure  ^ tandis  que 
: les  inférieures  restent.  Ce  fait  est  d’autant  plus 
; remarquable,  qu’un  phénomène  très  analogue 
a lieu  chez  les  cachalots,  et  même.,  pendant  le 
I premier  âge,  chez  les  baleines  (3). 

! Les  racines  des  dents  sont  fort  courtes  et  lar- 
j ges, surtout  chez  le  D.  gangeticus^  dont  les  dents 
I s’usent  peu  à peu,  au  point  de  devenir  larges, 
et  cannelées. 

§ 188. 

{. 

! Les  glandes  salivaires  semblent  manquer  dans, 
f le  dauphin  et  le  mirmidon  (4)  : c’ est,  au  moins,  ce 
î qui  résulte  de  mes  recherches  à moi,  aussi  bien 
' que  d’autres,  faites  précédemment.  'i 

(1)  Cuvier  y 1.  c.  286. 

(2)  L.  c. , p.  286,  288. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  368  et  suiv.  , . ; , , 

î(  (4)  Cuviev  u’eu  a pas  trouvés  dans  les  marsouins 
3 {D.  phocœna).  (N.  d.  T.) 
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§ >89. 

La  langue  est  large , aplatie^  peu  saillante  et 
allongée  (i)j  lisse  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue,  elle  présente  presque  partout  une 
largeur  uniforme,  et  ne  forme  saillie  qu’anté- 
rieurement  vers  la  pointe,  qui  est  fortement 
émoussée.  Chez  le  marsouin  ( D.  phocaend'),  cet 
organe  présente  à son  extrémité  postérieure , 
neuf  à dix  excavations  petites,  disposées  en  V, 
et  n’ajant  entre  elles  aucune  communication: 
Ces  enfoncements  sont  dépourvus  d’éminences 
aux  bords.  De  son  tiers  antérieur,  la  langue 
offre  , chez  le  meme  animal,  des  prolongements 
épais,  aplatis , pointus,  dont  la  longueur  aug- 
mente d’arrière  en  avant,  pour  diminuer  en- 
suite un  peu  vers  la  pointe. 

Chez  le  narval  {monodon)  j’ai  trouvé  la  langue 
entièrement  lisse. 

L'os  hyoïde  (2) , dans  les  cétacés , est  aplati , 
configuré  en  croissant,  et  d’une  largeur  remar- 
quable ; la  convexité  de  cet  os  regarde  en  avant, 

(1)  L'énorme  glande  de  là  baleine  est  pénétrée  d’une 

quantité  si  considérable  dégraissé  qu’elle  peut  fournir 
plus  de  SIX  tonneaux  d’huile  ; sa  longueur  atteint  i5, 
mètres  et  sa  largeur  a à 3.  (N.  d.  T.) 

(2)  Le  caractère  principal  de  V os  hyoïde  des  cétacés 
de  tout  régime  est  d’avoir  peu  ou  pas  de  liaison  avec  Je 
larynxpar suite  delà  position élevéede  cctorgane. Cuv. 
et  M.  Duv.,  Leç.,  t.  IV,  i"'  part.,  pag.  4Bi.(N.  d.  T.) 
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la  concavilé  en  arrière.  Les  cornes  postérieures 
sont  larges  et  se  sondent  avec  le  corps,  dès 
qu’elles  ont  pris  tout  leur  développement.  Dans 
le  marsouin  (^delphinus  phocaena) , et  plus  en- 
core dans  le  narval  {monodon),  le  corps  de 
l’hyoïde  présente  antérieurement  deux  apo- 
physes volumineuses  et  lisses  , qui  supportent 
chacune  des  cornes  antérieures  : ces  cornes 
sont  petites,  cylindriques;  elles  regardent  en 
avant  et  en  dehors;  leur  nature  est  cartilagi- 
neuse, meme  dans  les  sujets  adultes.  C’est,  au 
moins,  là  ce  que  m’ont  appris  mes  recherches_, 
faites  sur  le  dauphin  {delphinus')  et  le  narval 
{monodon)-,  et  en  effet,  tous  les  dauphins  que 
je  possède  les  présentent  cartilagineuses  et 
séparées  du  corps , bien  que  ce  dernier  soit 
complètement  soudé  d’avec  les  cornes  posté- 
rieures (i). 

L’extrémité  antérieure  de  chaque  corne  an- 
térieure supporte  l’apophyse  siyloïde  ; de  son 
côté , cette  apophyse,  née  de  l’occiput,  se  di- 
rige en  avant , en  dedans  et  en  bas  , et  près  des 
cornes  postérieures  auxquelles  sa  direction  est 


(i)  Lamantin  (manates),  parmi  lescetacés  herbivores. 
Uhyoïde  formé  : i“  d’un  corps  petit , plat  çn  dessous, 
creux  en  dessus,  transversal  : 2°  de  deux  os  longs  qui 
s’élèvent  en  divergeant  vers  le  crâne  où  ils  s’attachent 
par  un  court  ligament  à une  proéminence  qui  dépend 
de  l’occipital  et  semble  répondre  à l’apophyse  mastoïde. 
Cuv.  et  M.  Duv.,7:eç.  L.  c.  (N.  d.  T.) 
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parallèle.  Coliimc  ces  dernières,  l’apophyse  sly- 
loïde  décrit  une  courbure.  Elle  est  beaucoup 
plus  courte  et  plus  épaisse  chez  le  narval  (mo- 
nodon)  et  la  haleine  (i)  que  chez  le  dauphin{2). 

A en  juger  par  une  planche  donnée  par  Cam- 
per, l’hyoïde  manque  d’apophyse  dans  la  ba- 
leine-,  \\  y iovxne  un  arc  simple (3).  D’wn  autre 
côté^  les  planches  de  Cuvier  (4)  tendent  à dé- 
montrer que  l’apophyse  antérieure  existe  dans 
cet  animal , et  que  seulement  elle  y est  moins 
saillante,  tout  en  se  bifurquant  en  deux  apo- 
physes latérales.  Le  dauphin  ordinaire  {delplii- 
7ZM5  ),  d’après  les  mêmes  planches,  se 

comporte  d’une  manière  analogue,  tandis  que 
le  cachalot  présenterait  les  deux  con- 

formations réunies,  puisque,  chez  lui , les  deux 
apophyses  latérales  se  trouveraient  placées  très 

(1)  Baleine  du  Cap  et  rorqual.  Os  styloïde,  cylindri- 

que et  légèrement  fléchi  en  dcüx  sens  , se  joignant  au 
lobe  occipital  qui  tient  lieu  d’apophyse  mastoïde.  Cuv. 
et  M.  Duv.,  Lee.,  t.  IV,  1®''®  part.,  p.  483.  (N.  d.  T.) 

(2)  L’os  styloïde  du  dauphin  reste  également  cartila- 

gineux dans  sa  portion  articulaire  avec  la  corne  anté- 
rieure. Cet  os  s’ossifie  par  la  partie  moyenne,  mais  l’os- 
sification avance  plutôt  du  côté  du  crâne  auquel  il  finit 
par  se  souder  derrière  la  caisse  au-devant  de  l’éminence 
mastoïde.  De  forme  prismatique  ou  cylindrique,  renfle 
au  milieu  , il  se  rétrécit  un  peu,  puis  grossit  de  nou- 
veau avant  de  se  terminer.  L.  c.  (ÎN.  d.  T.) 

{?,)  Cétacés,  J^h.W. 

(4)  Css.  fossiles , v.  1.  Tab.  XXV  , p.  38(1,  387. 
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près  el  à côlc  l’une  deraulre.  Dans  ce  dernier 
célacé,  l’os  hyoïde,  pris  dans  son  ensemble  , est 
au  maximum  de  sa  largeur  d(avant  en  arrière^ 
tandis  que  celui  de  la  baleine  est  le  plus  c'iroit , à 
la  fois,  et  le  plus  grêle  i). 

Selon  Cuvier,  la  texture  des  cornes  posté- 
rieures serait  cartilagineuse,  parce  que,  dit-il^ 
ces  cornes  ne  se  retrouvent  plus  sur  le  sque- 
lette. Toutefois,  il  me  semble,  à moi,  et  la 
comparaison  de  mes  pièces  avec  celles  figurées 
par  Cuvier,  m’y  confirme),  que  cet  auteur  s’en 
est  laissé  imposer  par  la  soudure  des  cornes  pos- 
térieures avec  le  corps  (2). 

Les  muscles  de  la  langue  et  ceux  de  l’os 
hyoïde  sont  extrêmement  forts. 

Parmi  les  muscles  de  la  langue  , Vabaisseur 
(qui  , en  même  temps,  porte  cet  organe  sur  le 
côté)  est  de  forme  carrée  et  allongée,  s^épanouit 
en  haut  et  en  avant,  est  fixé  au  corps  el  à la  moi- 
tié antérieure  de  la  corne  postérieure  , s’étend 


1 


I 


(1)  Il  est  cylindrique,  courbé  en  arrière  cl  eu  haut. 

Dans  deux  exemplaires,  l’un  de  haleine  du  Cap,  l’autre 
de  rorqual,  la  partie  moyenne  porte  en  avant  les  deux 
apophyses  qui  répondent  à la  première  pièce  des  cornes 
antérieures  desruminantS!,  et  dans  \c  rorqual  seulement 
de\ix  tubercules  arrondis  sur  le  bord  postérieur  vis-à- 
vis  de  ces  apophyreS.  L.  c.  (N.  d.  T.) 

(2)  L’hyoïde  des  cachalots  conserve  longtemps  les 

sutures  qui  distinguent  les  corps  des  cornes  postérieu- 
res , lesquelles  sont  arrondies  à leurs  extrémités  et 
comme  tronquées.  L.  c.  (!N.  d.  1.) 
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non  seulement  à la  langue,  mais  en  outre  au 
palais,  qu’il  abaisse.  Il  suit  de  là,  que  ce  muscle 
est  à la  fois  abaisseurde  la  langue^  et  constric- 
teur derisllime  du  gosier. 

élévateur  de  la  langue,  ou  muscle  stylo- 
ghsse  est  très  allongé.  Placé  en  dehors  du  pre- 
mier, il  s’étend  depuis  l’extrémité  postérieure 
de  l’os  stjloïde,  ou  à peu  prés,  jusqu’à  l’ex- 
trémité antérieure  de  la  langue. 

Le  protracteur  on  génio-glosse  est  large,  et  se 
détache  de  la  portion  antérieure  de  la  mâchoire 
inférieure  pour  s’insérer  à l’étendue  presque 
toute  entière  de  la  langue  : c’est  le  plus  in- 
terne de  tous. 

Parmi  les  muscles  de  Vos  hyoïde  , V élévateur, 
ou  stYlo-hyoïdien  est  volumineux,  et  présente 
une  forme  rhomboïdale.  11  naît  non  seulement 
de  la  moitié  interne  de  l’apophjse  stjloïde,  mais 
encore  des  petites  cornes  antérieures  de  l’os 
hyoïde , pour  se  fixer  à la  corne  postérieure 
toute  entière  du  même  os.  En  se  contractant,  il 
rapproche  fortement  ces  différentes  parties  les 
unes  des  autres. 

Le  muscle  sous-maxillien  ou  mylo-hyoîdien 
est  fort  et  long.  Sa  direction  est  transversale. 

Le  protracteur  de  Vos  hyoïde  est  impair,  et- 
présente  la  forme  d’un  triangle  très  allongé.  Il 
est  large  et  tendineux  en  arrière. 

Le  rétracteur  e\.V  abducteursoni  beaucoup  plus 
forts  et  plus  longs;  très  larges,  ils  s’implantent 
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\ à la  corne  postérieure^  dont  ils  occupent  toute 
j l’étendue. 

§ igo- 

\J œsophage  des  cétacés  proprement  dits  est 
toujours  court  et  fort  larc^e.  La  tunique  muscu- 
laire offre  beaucoup  d’épaisseur  j la  muqueuse, 
également  épaisse  et  plissée  selon  sa  longueur, 
est  tapissée  d’un  enduit  dur  et  corné. Cette  mem» 
brane  cesse  immédiatement  au-dessus  du  dia- 
phragme. 

L’extrémité  antérieure  de  l’œsophage , au 
moins  dans  le  dauphin,  présente  de  chaque  côté 
deux  amas  glandulaires,  formés  d’une  mulft- 
tude  de  granulations  serrées. 

La  disposition  de  l’e.s^o/7/ac  est  des  plus  com- 
pliquées. Toutefois  il  est  à remarquer  que  ce 
viscère  se  compose  toujours  de  plusieurs  com- 
partiments, se  succédant  de  gauche  adroite,  et 
communiquant  les  uns  avec  les  autres  par  des 
orifices  étroits.  Parmi  ces  compartiments , il  n’_y 
a que  le  premier,  situé  le  plus  à gauche,  qui 
communique  directement  avec  l’œsophage  ; 
le  dernier  conduit  à l’intestin. 

Quant  aii  nombre  de  ces  compartiments,  les 
; opinions  des  auteurs  ne  sont  guère  d’accord. 

, C’est  ainsi  que  Williighhy  (i)  en  reconnaît  trois 
I à la  baleine.  Cuvier  (^2)  qualre'au  dauphin  et  au 


(1)  Hist.  piscium,  p.  67. 

(2)  Cuv.  et  M.  Duv.,  Leçons  lit,  pag.  /|02. 
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marsouin  , et  Hunier  (i)  enfin  cinq  an  marsouin 
et  l’hjpéroodon  {halæna  rostrala)  ; et  selon 
le  même  auteur  , leur  nombre  va  même 
jusqu’à  sept  cliez  le  dauphin.  Malgré  l’aulorilé 
imposante  de  Cuvier,  \e  ne  pense  pas  que  ce 
nombre  puisse  s’élever  jamais  au-delà  de  ■ 
trois.  Celle  opinion  ne  s’éloigne  même  pas 
autant  qu’on  le  penserait  de  celle  prolessée  par 
le  naturaliste  français.  En  effet,  le  quatrième  i 
estomac  admis  par  Cuvier,  n’est  autre  chose  que  i 
le  commencement  de  l’inteslin  grêle  fortement  II 
renflé,  comme  il  l’est  dans  les  oi.seaux.  Cette 
dilatation  de  l’origine  duodénale  , que  l’on  ob- 
serve partout , est  prononcée  surtout  chez  les  J 
cétacés,  et  la  distinction  anatomique  qui  doit 
être  établie  entre  elle  et  Eestomac  devient 
d^autant  plus  incontestable  que  la  bile  est 
versée  dans  sa  cavité,  et  que  d’ailleurs  elle  se 
trouve  séparée,  des  compartiments  qui  précè- 
dent, par  l’anneau  pyloriquequi  est  fortement 
développé. 

Il  y a une  autre  circonstance  qui  peut  avoir 
contribué  à faire  admettre  un  plus  grand  nom- 
bre d’estomacs  : c’est  que  les  différentes  portions 
du  ventricule  réunies  par  du  tissu  cellulaire  , 
n’ont  très  probablement  point  été  bien  séparées 
les  unes  des  autres  ; car  dès  que  cette  séparation 

(i)  Ohs.  on  ihe  str.  and  œconomy  oj  whales  Ph.  Pr. 

Vol. 
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a lieu,  les  canaux  clroils  disparaissent,  que 
ces  portions  semblent  former,  vues  seulement 
par  le  dehors. 

Le  premier  estomac,  celui  qui  se  continue 
sans  interruption  avec  l’œsophage , regarde  tou- 
jours directement  er»  arrière.  Plus  ou  moins  ar- 
rondi, il  offre  une  texture  fortement  muscu- 
leuse. Sa  face  interne,  sillonnée  par  des  replis 
nombreux,  est  revêtue,  dans  toute  son  étendue, 
d’un  enduit  corné,  qui  est  la  continuation  de 
celui  que  Pon  observe  à la  surface  de  la  mu- 
queMse  œsophagienne.  Cet  épithélium , ainsi 
que  les  replis  de  la  muqueuse  qu’il  recouvre, 
vont  en  augmentant  d’épaisseur  et  de  résistance, 
changement  qui  est  surtout  apparent  à droite, 
en  haut  et  en  avant.  C’est  à cet  endroit,  quecette 
tunique  présente  des  éminences  ayant  la  forme 
de  véritables  dents,  et  dirigées  à gauche  ; elles 
occupent  le  pourtour  de  l’orifice  étroit,  qui 
réunit  le  premier  estomac  au  second  , et  qui  se 
trouve  tout  près  du  cardia  du  premier.  D’après 
M.  Home  {\),  on  observerait  à cet  endroit  une 
structure  glandulaire.  Quant  à moi,  je  n’ai  ja- 
mais constaté  rien  de  semblable.  Cette  dispo- 
sition concorderait  peu  d’ailleurs  avec  l’épais- 
seur présentée  par  répithélium. 

Le  second  estomac,  un  peu  plus  étroit,  des- 
cend à droite  et  tout  à côté  du  premier,  pour 


(i)  Conip,  anntA,  p.  25o. 
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s’ouvrir  postérieurement  dans  le  troisième  ven- 
tricule (i).  La  membrane  interne  du  second  esto- 
mac offre  beaucoup  plus  d’épaisseur  que  celle 
du  précédent;  elle  est  en  outre  fortement  plis- 
sée^  surtout  dans  le  sens  de  la  long'ueur.  Quant 
aux  plicatures  transversales,  il  en  existe  supé- 
rieurement de  très  fortes.  Sa  consistance  y est 
beaucoup  moindre.  L’épilbélium  s’y  interrompt 
brusquement  sans  laisser  aucun  vestige. 

Le  troisième  estomac,  plus  long  et  beau- 
coup plus  étroit,  ressemble  plutôt  à une  por- 
tion d’intestin  qu’à  un  estomac.  Il  commence 
par  un  petit  sac  aveugle,  regardant  à gauche 
et  en  arrière.  Ensuite  ,il  se  contourne  en  avant, 
et  puis  subitement  en  arrière,  pour  reprendre 
encore  sa  direction  en  avant  et  un  peu  à droite, 
où  il  va  se  joindre  au  duodénum.  L’orifice  pylo- 
rique  est  fort  étroit. 

La  membrane  interne  est  tout  aussi  souple, 
lisse  et  humide  que  celle  de  la  cavité  précédente; 
et  comme  cette  dernière,  elle  est  dépourvue 

(i)  Les  cétacés  carnassiers  ont  trois,  quatre,  cinq 
estomacs  selon  des  auteurs  différents.  Les  anatomistes 
qui  comptent  cinq  estomacs,  considèrent  la  couleur 
intermédiaire  au  second  et  au  troisième,  comme  cons- 
tituant un  estomac  particulier.  Ceux  qui  n’en  admet- 
tent que  trois  regardent  le  cinquième  des  premiers 
comme  l’intestin  dilaté  et  rejettent  du  nombre  des  po- 
ches stomacales  proprement  dites  le  canal  transitoire 
précédemment  indiqué.  (IN.d.  T.) 
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cl^épilliélium.  Elle  en  difFère  par  sa  .ténuité  et 
[ par  l’abondance  de  ses  vaisseaux,  ainsi  que  je 
m’en  suis  souvent  assuré  par  des  injections; 
quant  aux  plicatures,  elle  en  est  totalement 
exempte. 

L’épaisseur  de  la  tunique  musculaire  est 
moindre  de  deux  tiers,  que  celle  des  deux 
cavités  précédentes. 

Selon  Cuvier  (i)  , la  direction  des  fibres  mus- 
culaires ne  serait  pas  la  même  dans  les  deux 
premiers  estomacs  ; toutefois,  j’ai  toujours  cons- 
taté la  présence  des  deux  couches,  l’une  long’i- 
tudinale  externe,et  l’autre  transversale  interne  ; 
et_,  quant  à l’épaisseur,  je  n’ai  trouvé  absolu- 
inentaucune  différence  (2). 

Les  conditions  générales  dont  il  vient  d’être 
question,  olFrent  quelques  variétés  relativement 
aux  espèces  (3). 

(1  Leçons  111 , p.  4o4* 

(2)  Le  premier  esiomac  des  cétacés  ordinaires, 
semble  avoir  été  modifié,  comme  leur  peau,  par  le  sé- 
jour de  ces  animaux  dans  l’eau.  Il  remplace  les  organes 
de  la  mastication.  Le  deuxième,  plus  glanduleux,  sup- 

iplée,  par  ses  sucs  abondants,  au  manque  de  glandes  sa- 
livaires; les  autres  répondent  assez  bien  au  feuillet  et  à 
la  caillette  des  ruminants.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee.,  t.  IV, 
2*  part,  page  82. 

(3)  Dauphin  o\à\x\a\rc{delphinitsdelpliis),\”  estomac 
en  forme  de  cœur,  ayant  la  pointe  en  arrière,  et  la  base 
percée  des  orifices  cardiaque  et  pylorique  en  avant. 
Ses  parois  soûl  très  épaisses,  très  musculeuses  et  recou- 
VIII.  35 
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C’est  ainsi  que  dans  le  marsouin  {^delphinus 
phocaena) , j’ai  trouvé  le  premier  estomac. 

verlesd’un  épiderme  j c’est  un  gésierj  a*  estomac,  plus 
petit,  de  forme  ovale,  à parois  glanduleuses,  pourvu 
d’une  membrane  interne  à laquelle  des  plis  épais,  eu 
forme  de  circonvolutions , donnent  l’aspect  d’nn  cer- 
veau; communication  du  i"  au  a®,  courte;  entre  le  a® 
et  le  3®,  le  canal  long  et  étroit  ; entrée  et  issue  du  a®  es~ 
tomac  y fort  rapprochées  et  situées  très  en  arrière,  de 
manière  que  sa  cavité?,  comme  celle  du  premier  forme 
un  grand  cul  de  sac;  3®  estomac,  très  petit,  en  demi- 
cercle,  à parois  minces  et  glanduleuses  ; avec  quelques 
rides  en  différents  sens;  les  deux  orifices  sont  également 
en  avant,  très  rapprochés  l’un  de  l’autre;  sa  cavité  for- 
me également  un  cul-de-sac.  Il  y a une  saillie  produite 
par  son  entrée  dans  le4'>  qui  est  un  boyau,  à parois 
minces,  à membrane  interne  lisse,  avec  quelques  rides 
longitudinales;  5®  estomac,  poche  ovale,  à tunique 
musculeuse  fort  épaisse  et  à celluleuse,  ainsi  qu’interne, 
anfruclueuses  , sans  limite  valvulaire  pour  distinguer 
ces  estomacs  de  l’intestin  , mais  distincte  par  une  sti  uc- 
ture  différente  ; recevant,  vers  sa  fin  l’orifice  de  l’am- 
poule hépato  pancréatique;  présentant  les  orifices  aux 
deux  extrémités. 

Delphinorhinque  du  Gange  y 3*  estomac,  consistant 
en  un  petit  cul-de-sac  ; 4®  estomac,  un  boyau  s’ouvrant 
par  un  orifite  étroit  dans  le  5®  ; 5®,  court,  à parois  un 
peu  plissées  intérieurement,  recevant  par  un  bord  val- 
vuleux  les  sucs  pancréatique  et  biliaire  , séparé  par 
un  étranglement  étroit  de  l’intestin,  dont  la  cavité  est 
compliquée  par  un  grand  nombre  de  valvules  conni- 
venteset  transversales. 

Marsouin  deSaint-Brieuç  (p/ioccena  globiceps),  comme 
dans  le  dauphin  vulgaire,  pour  le  i*®  et  \ei*  estomacs; 
3*  formant  une  poche  à proportion  plus  développée; 
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d’une  capacité  bien  supérieure  à celle  du  se- 
cond; sa  forme  est  triangulaire,  et  il  regarde 
en  arrière  par  son  sommet.  Plus  rétréci  que  le 
second,  dans  le  narval,  il  y ofiPre  un  aspect 
globuleux;  la  face  interne,  au  lieu  d’offrir  des 
plicatures  simples , est  hérissée  d’éminences 
nombreuses  , fortes  , disposées  en  rangées  lon- 
gitudinales et  configurées  en  dents.- 

Le  second  estomac  , chez  le  même  animal, 
est  le  plus  long,  à la  fois,  et  le  plus  spacieux. 
Dans  le  balaenarosirata,cel  estomac,  à en  juger 
par  la  description  qu’en  a donnée  Hunter  (i), 
semble  se  comporter  d’une  manière  tout-à-fait 
analosfue  à celle  du  narval. 

Diaprés  une  remarque  de  Camper  (a) , on  se- 
rait, peut-être  , en  droit  d’admettre  que  les 
divisons  de  l’estomac  des  baleines  ne  commen- 
cent  à se  dessiner  que  fort  tard.  En  elFet,  dans 
un  fœtus  dont  le  volume , il  est  vrai,  n’a  pas  été 
bien  précisé , cet  auteur  ne  put  observer  de  l’es- 

4%  long  boyau,  avec  un  étroit  cul-de-sac  en  deçà  de  soa 

i entrée  et  ayant  son  issue  dans  le  5*,  assez  resserré,  à 
parois  moins  épaisses  que  celles  des  deux  premiers- 
5',  d’abord  dilaté  en  ampoule  et  se  rétrécissant  en  canal 
avantde  se  terminer;  limites  indiquées  par  la  cessation 
des  plis  transverses  ou  valvules  conuiventes,  qui  rem- 
I|  plissent  le  duodénum  , et  au  milieu  desquelles  s’ouvre 
■I  le  canal  hépato  cystique.  Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee.,  t.  IV, 
'1  2*  édit.,  a*  part.,  p.  «I.  (N.  d.  T.) 

(i)  L.  c. 

(2)  Observ.  anat.  sur  les  cétacés.  Paris,  i8ao,  54- 

16. 
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toiîiac , à cause  de  sa  pelilesse,  que  la  forme 
allongée  et  dépourvue  de  toute  apparence  d’é- 
tranglement. Quoiqu’il  en  soit,  un  fœtus  de 
narval,  long  de  six  pouces,  m’a  présenté  toutes 
ces  parties  au  même  degré  de  développement 
que  les  dauphins  les  plus  volumineux  ; ce  qui 
me  fait  penser  que  le  sujet  examiné  par  Camper 
n’a  pu  conduire  à des  résultats  opposés , qu’à 
raison  de  l’état  mal  conservé  de  ses  organes. 

Le  conduit  intestinal  de  ces  animaux  est  sim- 
ple, dépourvu  de  cellules,  étroit  et  d’une  lon- 
gueur*assez  considérable.  Celte  longueur  est  à 
celle  du  corps  comme  ti  ou  12  à i. 

On  ne  trouve,  en  général,  rien  qui  indiquerait 
une  division  en  gros  intestin  et  intestin  grêle  , 
établie  par  le  moyen  d’un  cæcum.  Cuvier  (i) 
attribuait  autrefois  le  défaut  de  cette  division  à 
cétacés p7'opT'ement dits ;]  dà  eu  l’occasion 
de  constater  l’exactitude  de  cette  assertion^  au 
moins  pour  ce  qui  concerne  les  marsouins 
(^delphinus  phocœna')  , le  dauphin  ordinaire 
( delphis)  , et  le  monodon  monoceros.  D’un  autre 
côté , Hunier  (2)  assure  avoir  constaté,  chez  la 
baleine  à bec  {balœna  roslratd),  l’existence  d’un 
cæcum  pointu  qui  ressemblerait  à celui  du  lion. 
Cuvier  (3)  a depuis  parlé  de  celte  conlormatiou 

(1)  Z,cço«5  III,  466. 

(2)  L.  c.  p.  55. 

(3)  Règne  animal,  I,  28* 
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comme  étant  propre  àj [toutes  les  baleines. 
Camper  (i)  n'en  lait  aucune  meulion  : toute- 
iüis  il  est  vrai  de  dire  que  le  fœtus  qu’il  a exa- 
rtiiiié  était  extrêmement  petit  (2). 

Le  canal  intestinal  est  fort  spacieux  5 son 
origine il  surpasse  même  l’ampleur  présen- 
tée par  le  troisième  estomac.  Cette  condition , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  a été  une  des  princi- 
pales causes  des  nombreuses  erreurs  qui  ont  été 
commises  au  sujet  du^dénombrement]  des  esto- 
macs. Immédiatement  au-dessous  de  ce  renfle- 
ment court  et  arrondi , i l’intestin  se  rétrécit 
brusquement  pour  ne  plus  varier  après  de  dia- 
mètre dans  tout  le  reste  de  son  trajet. 

Le  renflement  dont  il  s’agit  est  lisse  et 
dépourvu  de  plicatures.  A l’endroit  où  ces  re- 
plis commencent,  et  à peu  de  distance  du  py- 
lore, on  observe  l’orifice  du  canal  cholédoque. 

Les  plis  affectent  une  direction  longitu- 
dinale et  forment  entre  eux  de  nombreuses 
anastomoses.  Il  y a des  endroits  où  des  plis 
transversaux  croisent  leur  direction.  Leur  épais- 
seur n’est  pas  partout  la  même  ; peu  saillants 
d’abord,  ils  augmentent;  rapidement  de  hau- 
teur, et  leur  nombre  va  en  se  multipliant.  Il  y 
en  a pour  le  moins  dix  dans  la  circonférence  de 

(1)  Cétacés,  54. 

(2)  Delphinorhinquedu  Gange)  cæcum  court,  ovale, 

ayant  le  diamètre  du  colon,  plus  {>iand  que  riiéon. 
Balcinoptères , un  petit.  Ouv.  cit.  ' (N,  d.  T.) 
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l’intestin  , qui  se  touchent , à l’état  de  contrac- 
tion , par  leurs  bords  libres  ; il  résulte  de  là  , 
pour  ce  conduit,  un  rétrécissement  considérable 
de  son  calibre ,,  avec  augmentation  propor- 
tionnée de  sa  surface.  Les  plis  devenus  de 
moins  en  moins  saillants,  moins  nombreux  et 
plus  épais,  finissent  par  disparaître.  Le  diamètre 
auquel  l’intestin  se  trouve  graduellement  réduit 
est  presque  de  moitié  moindre  , à son  point  le 
plus  rétréci^  que  celui  qu’il  présentait  à son 
origine  : ce  qui  donne  lieu  à un  rapprochement 
curieux  avec  le  fœtus  des  mammifères  d’un 
ordre  plus  élevé. 

Dans  sa  moitié  antérieure,  l’intestin  présente 
des  villosités  serrées  et  très  peu  saillantes,  qui 
donnent  à sa  surface  un  aspect  légèrement 
velouté.  Dans  la  dernière  portion,  ces  villosités 
paraissent  ; elles  y sont  remplacées  par  des 
mailles  fines  , d’apparence  folliculeuse. 

Le  rectum  offre  des  glandes  volumineuses, 

§ '9'- 

Le  Jbiff  des  cétacés  est  volumineux,  mollasse, 
d’une  forme  presque  carrée  et  superficiellement 
divisé  en  deux  lobes,  dont  le  droit  offre  plus 
de  volume  que  celui  du  côté  gauche.  II  m’a 
été  difficile  d’y  reconnaître  la  présence  de  deux 
substances  bien  distinctes. 
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Selon  Hunier  (i)  , la  vésicule  du  fiel  man- 
querait généralement  dans  cet  ordre.  Il  est 
vrai  que  Camper  n’a  pas  trouvé  cet  organe 
dans  la  haleine  et  que  le  même  auteur  (3) , 
ainsi  que  Barlholin{l{),  Major  {pi)  et  Tyson  (6), 
en  ont  constaté  l’absence  chez  le  dauphin. 
Quan  t à moi,  je  n’ai  rencontré  la  vésicule  ni  chez 
le  dauphin  (7) , ni  chez  le  monodon.  D’après 

(i)  Observ.  on  the  structure  and  œconomy  of  whales. 

, JVeiv.  Phil.  Trans.  Vol.  77,  4io* 

(а)  Cétacés,  Paris  1820,  p.  55. 

(3)  Ihid.jTÿ.  14B. 

(4)  Analomia  tursionis  , Hist.  anat.  Cent.  111,  T.  a5. 

(5)  De  anat.  phocœnœ.  Eph.  Nat.  Curios.  111,  obs.20. 

(б)  Anat.  of  a porpess.  London,  16B0,  24. 

(’])  Dauphin  ordinaire,  le  canal  hépatique  gauche  sort 
plus  tôt  du  foie  dans  ce  dernier  que  le  droit.  Ils  ont  uii 
grand  diamètre  et  s’avancent  l’un  vers  l’autre  à droite 
et  vers  le  sinus  que  forme  la  veine  porte  avant  de  se  di- 
viser. Us  ne  tardent  pas  à se  réunir  en  un  seul  tronc 
qui  s’approche  du  5*  esiowiac,  reçoit  en  dernier  lieu  le  ca- 
nal hépatique,  et  forme  tout  le  long  de  la  partie  anté- 
rieure de  ce  dernier  estomac  , une  assez  large  ampoule 
contenue  entre  la  membrane  musculeuSe  d’un  côté,  qui 
est  très  épaisse,  la  celluleuse  et  la  muqueuse  de  l’autre. 
11  eu  résulte  un  canal  anfractueux , caverneux  , à parois 
comme  tendineuses,  ayant  beaucoup  de  culs-de-sacs.  Ce 
canal  s’ouvre  dans  cet  estomac  tout  près  du  duodénum, 
J dont  la  limite  n'est  pas  marquée  (aussi  cet  estomac  est-il 
J pour  Meckel  l’intestin).  L.  c.,  2*  édit. 

Marsouin  ëpaulard.  Canal  hépatique  , inséré  plus  bas 
t au  cinquième  estomac  (duodénum  deMeckel),  sans  ara- 
[ poule,  et  s’avançant  au-delà  , le  long  du  duodénum 
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Hunier  {}),  le  canal  cholédoque  serait  large,* 
j’ai  vu  toutefois  ce  conduit  fort  rétréci  chez  le 
marsouin  {delphinus phocœnd)  (2).  Né  par  deux 
courtes  racines,  ce  conduit  va  s’ouvrir  dans  l’in- 
testin grêle,  à l’endroit  où  sa  cavité  est  brus- 
quement rétrécie.  L’embouchure  intestinale  du 
canal  cholédoque  est  peu  distante  du  pylore  ; 
chez  un  marsouin  de  4 pieds  de  longueur,  celte 
distance  n’était  que  de  3 pouces.  Le  lieu  de  cette 
embouchure  est  marqué  par  une  saillie  fort  peu 
apparente.  Selon  quelques  auteurs,  tels  que 
Ray  (3)  et  Cuvier(J^),  le  canal  cholédoque  s’ou- 
vrirait dans  le  cinquième  estomac.  Mais  cette 
opinion,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
repose  sur  une  base  erronée:  on  avait  voulu  im- 
poser des  propriétés  stomacales  à des  portions 
appartenant  évidemment  à l’intestin. Cette  opi- 
nion a d’ailleurs  été  suffisamment  réfutée  par 
Tyson  (5),  à l’occasion  de  la  contestation  qui 
s’élait  élevée  entre  cet  auteur  et  Ray. 

dans  lequel  il  se  termine  au  milieu  des  valvules  [conni- 
ventes  de  cet  intestin.  Onv.  cit.  t.  IV,  a®  p.,p.  53 1 , 63a, 

(N.  d.  T.) 

(i)  Page  4io* 

(a)  Marsouin  ordinaire.  Union  des  canaux  hépati- 
que et  pancréatique  avant  le  4*  et  dernier  estomac, 
qu’il  perce  sans  détour,  auprès  du  pylore,  sans  am- 
poule , ni  anfractuosité.  Ouv.  cit.  (N.  d.  T.) 

(3)  Phil,  Trans.  N“  76. 

(4)  Zi«?fon5 IV,  p.  3o. 

(5)  Page  ao. 
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La  glande  pancréatique  est  U’ime  j^randeur 
médiocre.  Sur  mon  dauphin  je  lui  ai  trouvé 
4 pouces  de  longueur,  i pouce  de  largeur  et 
6 lignes  d’épaisseur;  elle  est  librement  situe'e 
dans  l’épiploon,  à gauche  delà  rate. 

l.e  conduit  excréteur  de  cette  glande  courte 
et  assez  large  , s’ouvre,  ainsi  que  Hunter  (i) 
et  Cuvier  {2)  l’ont  très  bien  vu,  dans  le  canal 
cliolédoque,  immédiatement  avant  l’entrée  de 
ce  canal  dans  l’Intestin  (5'  estomac  de  cet  auteur). 
La  jonction  de  ces  deux  conduits  en  dehors  de  la 
cavité  intestinale  , qui  dans  les  sujets  soumis  à 
mon  examen  exis'ait  à une  distance  de  quatre 
lignes  de  cette  dernière  , semble  être  cons- 
tante. 

Il  est  à remarquer  que  Tjson  (5),  en  parlant 
de  l’embouchure  du  conduit  pancréatique,  ait 
complètement  passé  sous  silence  le  canal  cho- 
lédoque. 

Quant  à la  rate , sa  disposition  n’a  point  été 
décrite  de  la  même  manière  par  tous  les  au- 
teurs, ni  dans  tous  les  cétacés.  Il  est  donc 
probable  qu’il  existe,  à cet  égard,  de  nom- 
breuses variétés,  tant  génériques,  quespécifiques 
et  peut-être  môme  individuelles.  L’existence 
de  ces  variétés  acquiert  d’autant  plus  de  proba- 

(')  Pagc4io. 

(2)  Page  3o. 

(3)  Page  20,  24. 
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bilité,  c\\\e.X homme  en  offre  de  forl  analogues. 

D'après  Bartholirij  Major,  Tyson,  Hunier  et 
Cuvier,  cet  organe  est  disposé,  au  moins  chez 
le  dauphin  et  particulièrement  chez  le  marsouin 
{D .phocœna) plusieurs  lobes  réunis  entre  eux 
par  le  moyen  de  vaisseaux  sanguins.  Cette  asser- 
tion est  parfaitement  conforme  aux  recher- 
ches que  j’ai  faites  moi-même.  Ces  lobes  dilFè- 
rent  généralement  de  grandeur  ; ils  diminuent 
considérablement  d’avant  en  arrière  ; les  lobes 
postérieurs  offrent  moins  de  volume  que  les  an- 
térieurs. Le  plus  antérieur  acquiert  subitement 
des  dimensions  démesurément  considérables. 
La  forme  des  lobes  est  arrondie  et  leurs  rapports 
avec  l’épiploon  sont  libres  de  toute  adhérence. 

Lorsqu’on  examine  avec  plus  de  détail  la  dis- 
position de  ces  lobes,  on  reconnaît  de  suite  une 
multitude  de  variétés,  dont  on  devinerait  d’ail- 
leurs aisément  l’existence  par  le  grand  désac- 
cord qui  règne  entre  les  auteurs.  C’est  ainsi  que 
Tyson (\)Xix.e.  leur  nombre  à dix  ou  douze,  dont 
le  plus  antérieur,  placé  tout  près  de  l’estomac, 
aurait  le  volume  d’une  noix,  tandis  que  les  au- 
tres ne  seraient  gros  qne  comme  une  noisette, ou 
comme  un  pois, ou  bien  même  comme  une  graine' 
de  poivrier.  Selon  Cuvier  (2),  le  marsouin  fZ>. 
phocœnd)  et  le  dauphin  ordinaire  (^delphis),  au- 

J 

(0  Page  29-  ' 

(2)  Lcqons  IV,  67. 
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raient  sept  lobes,  tandis  c\ueMajoji 0 n’en  donne 
au  premier  que  cinq  à six;  BarthoUn  (2),  trois , 
ei  Hunter{'^),  deux  seulement,  ou  trois.  Parmi 
ces  chiffres  ce  sont  les  derniers  qui  me  parais- 
sent se  rapprocher  le  plus  delà  vérité.  Toutefois 
il  est  vrai  de  dire^  que  les  lobes  postérieurs  ont 
fai  le  ment  pu  échapper  à l’observation,  à cause 
de  leur  exiguité.  C^est  sans  doute  cette  dernière 
cause  qui  a fait  dire  à Ray  (4)  ainsi  qu’à 
Rondelet  (5)^  qu’il  n’y  avait  qu’une  seule  rate 
même  dans  le  dauphin  (6).  i 

Pour  les  dauphins , la  division  de  la  rate  en 
plusieurslobes  semble  constituer  la  règle.  Quant 
aux  autres  genres , ni  Hunier , ni  Camper  n’en 
font  aucune  mention.  Il  est  vrai  que  le  lœtus  de 
baleine,  examiné  par  Camper,  était  d’un  fort 
petit  volume.  Un  fœtus  de  narval  que  j’ai  sou- 

(1)  Page  6‘22.  0 

(2)  Page  29. 

(3)  Page  2ia. 

(4)  Page  412. 

(5)  L.  c. 

(6) C’est  aussi  l’opinion  de  Cuvier;  a il  n’y  en  a,  dil-il, 
jamaisqu’une  principale  beaucoup  plus  grandeque  les 
autres,  et  les  autres  m’ont  paru  manquer  dans  plusieurs 
cas  (le  dauphin  vulgaire,  le  delphinorhinque du  Gange). 
Les  raies  accessoires  et  surnuméraires  semblent  pro- 
duites par  certaines  divisions  accidentelles  de  l’artère 
splénique,  et  le  petit  volume  de  ces  rates  est  en  rapport 
avec  le  petit  calibre  des  ramifications  qui  les  forment.» 
Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee.,  2'  édit.,  t.  iv.  2*  part.,  page  fiiS. 

( N.  d.  T.  ) 
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mis  à mes  recherches  , ne  m’a  souvent  fourni 
rien  de  posilU  non  plus , par  le  même  défaut  de 
dimension. 

Toujours  est-il,  que  tou  tes  les  rates  d^un  même  ; 
individu,  mêmeréunies,  ne  présentent  qu’un  vo-  « 
lume  assez  minime.  Chez  un  phocène , long  de  { 
4 à 5 pieds,  et  pesant  4o  à 5o  livres  , la  masse  : 
toute  entière  de  la  rate , mesurée  à l’endroit  de 
son  plus  fort  diamètre,  olFraità  peine  dix  lignes, 
avec  un  poids  de  moins  de  deux  gros.  Aussi 
Cuvier  observe-t-il  que  ces  rates,  réunies  toutes 
ensemble,  restent  au-dessous  du  volume  moyen 
d’une  rate  de  mammifère. 

B.  Cétacés  herbivores  ou  improprement  dits.  ‘ 

§ '92.  I 

Les  cétacés  herbivores  dillerent  considéra-  i| 
blement  des  cétacés  proprement  dits , par  la  dis-  i 
positio®  de  leurs  organes  digestifs  et  parliculiè-  i* 
ment  parla  présence  de  dents.  Toutefois  il  serait  j 
possible,  que  les  fortes  soies, que  Ton  rencontre  ' 
chez  le  dugong , à la  fdce  interne  de  la  peau  des  I 
joues,  représentassent  un  vestige  de  barbes  (i). 

(l)  DENTS. 


NOMS. 

Incisives. 

Vraies  molaires. 

supérieures. 

inférieures 

supérieures. 

inférieures. 

Lainanliu. 

3 

S 

8 

Di'fîonK- 

Siellère. 

1 plus  3 rac. 

6—8 

5 — 2 

5 — 3 

1 

Iiiia . 

I 

' 

Cuv.  et  M.  Duv.,  Lee.,  éd.,  t.  IV,  pari.,  p.  279. 

(N.  d.ï. 
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Le  stellère  offre,  dans  celte  classe,  la  struc- 
ture la  plus  simple  ; elle  ressemble  à 'celle 
des  barbes  de  baleine  , > et  aussi  à celle  des 
dents  de  plusieurs  poissons  cartilagineux  , par- 
ticulièrement de  ceux  qui  ont  été  séparés  du 
genre  raja. 

Au  lieu  Mes  dents,  on  trouve,  supérieure- 
ment et  inférieurement,  des  lames  fortes, 
blanchâtres,  armées,  à leur  plan  de  broiement, 
de  saillies  tordues  sur  elles-mêmes,  et  d’enfon- 
cements, qui  se  correspondent  les  uns  aux  au- 
tres. La  face  opposante  offre  une  multitude  de 
perluis  et  de  saillies  mamelonnées.  Ces  lames  , 
au  lieu  de  racines,  sont- munies  d’éminences 
et  d’enfoncements,  au  moj^en  desquels  elles 
adhèrent  à l’os  (i). 

Le  nombre  et  la  conformation  de  ces  lames 
n’ont  pas  été  suffisamment  étudiés  pour 
qu’on  en  puisse  donner  une  histoire  com- 
plète. 

Suivant  Cuvier  (2),  la  face  triturante  serait 
recouverte  d’émail;  suivant  le  même  auteur 
encore,  il  existerait  une  de  ces  dents  de  cha- 
que côté;  ce  qui  ferait  quatre  en  tout.  Toute- 
fois, ce  n’est  pas  ce  qui  résulte  de  la  description 
donnée  par  SW/er.  En  effet,  cet  auteur  dit  en  ter- 
mes formels, que  la  mastication  s’opère  au  moyen 

( i)  Sleller,  de  besliis  marinis  N.Comm.Petrop.W,3o2. 

(a)  Rè^tie  animal , U,  275. 
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de  deux  masses  , faisant  fonction  de  dents  , et 
dont  l’une  serait  fixée  au  palais,  et  l’autre  à la 
mâchoire  inférieure.  Il  est  à regretter  que 
Steller  ait  manqué  de  préciser  , et  la  forme  de 
la  mâchoire  inférieure,  et  Fendroit  où  ces  lames 
se  trouvent.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  très  possi- 
ble, qu’à  l’exemple  des  poissons  dont  nous  ve- 
nons de  parler , le  stellere  ne  présente  que 
deux  lames  , une  supérieure  et  une  inférieure. 
Cette  manière  de  voir  serait  de  plus  justifiée 
par  la  description  que  Steller  donne  de  la  lan-  j 
gue.  D’après  lui,  cet  organe  aurait  des  dimen-  [ 
sions  tellement  restreintes  , que  le  mouvement 
le  plus  énergique  de  protraction  le  laisserait  à | 
un  pouce  et  demi  en  deçà  de  l’extrémité  anté-  ‘1 
rieure  de  la  cavité  buccale.  L’auteur  ex- 
plique la  nécessité  de  cette  disposition  en  fai- 
sant remarquer  que,  sans  elle,  il  y aurait  eu 
obstacle  à la  mastication  (i). 

• D’après  cela  , il  est  extrêmement  vraisem- 
blable ; 1°  que  les  lames  dentaires  sont  pla- 
céesforten  avant  dans  la  bouche,  et  2°  qu’elles 
n’existent  qu’au  nombre  de  deux,  dont  une  su- 
périeure et  une  inférieure. 

Dans  le  dugong  et  le  lamantin  y la  disposition 
de  l’appareil  dentaire  se  rapproche  davantage 
de  celle  des  autres  animaux,  bien  que  ces  deux 
cétacésprésentententr’eux  d’assez  no  tables  diffé- 


( 0 L.  c.,  p.  3o4. 
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t rences.  L’un  et  l’autre,  toutefois,  manquent  de 
dents  canines , tandis  qu’on  trouve  aux 
deux  mâchoires  des  molaires  aj)laties , et , à 
. la  mâchoire  supérieure  au  moins,  des  incisives. 

Chez  le  dugong,  les  molaires  sont  munies  de 
i longues  racines.  Leur  nombre  varie  de  deux  à 
^icinq.  Leur  grandeur  va  en  augmentant  consi- 
dérablement d’avant  en  arrière.  Les  aniérieures 
de  ces  molaires  tombent  d’assez  bonne  heure  ; 
aussi  sur  les  crânes  de  sujets  plus  avancés 
■en  âge,  ne  rencontre -t-on  que  les  deux 
postérieures  des  grosses  molaires. 

Les  incisives  de  la  mâchoire  supérieure  se 
présentent  sous  l’aspect  de  défenses  volumi- 
I neuses  , longues  et  aplaties  sur  leurs  côtés.  Im- 
plantées dans  l’os  inter-maxillaire,  elles  vont 
I en  divergeant  vers  leur  couronne.  Immédiate- 
I ment  derrière  ces  dents,  on  en  voit,  chezles  jeu- 
nes sujets,  de  chaque  côté  , une  autre,  plus 
petite,  dont  la  chute  est  précoce,  ou  qui  ne 
parvient  jamais  à l’éruption. 

Les  incisives  de  la  mâchoire  inférieure  exis^ 
lent  en  plus  grand  nombre.  Il  j en  a de  trois  à 
quatre^  de  chaque  côté.  Beaucoup  plus  peti- 
tes, et  de  forme  pointue,  elles  tombent  de 
très  bonne  heure  ; sur  des  sujets,  même 
jeunes  en  âge  , on  n’en  découvre  aucune  trace 
en  dehors  des  alvéoles.  Cette  disposition  paraît 
dépendre  de  la  configuration  de  la  mâchoire  : 
en  effet,  c’est  la  portion  antérieure  descendante 
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de  cet  os  qui  contient  les  dents  , et  c’est  celte 
même  portion  qui  se  trouve  dans  un  rapport 
d^opposition  avec  la  faceinférieure  de  la  portion 
antérieure  de  l’os  inter-maxillaire  ;or  celle  face 
est  dépourvue  de  dents. 

Chez  le  lamantin  on  trouve,  supérieurement 
et  inférieurement  de  chaque  côté,  huit  molaires 
assez  peu  volumineuses  et  ajant  une  forme 
carrée.  Toutes  ces  molaires  se  ressemblent  sous 
le  rapport  de  la  grandeur,  qui  diminue  insensi- 
blement d’avant  en  arrière.  Elles  présentent 
toulès,  en  outre,  deux  saillies  transversales, 
auxquelles  il  faut  ajouter  pour  les  dents  infé- 
rieures^ une  éminence  postérieure,  beaucoup 
plus  petite. 

Il  n’j  a que  la  mâchoire  supérieure  qui  pré- 
sente une  incisive.  Celte  dent  est  petite  et  olfre 
une  forme  pointue  (i"). 

Relativement  diXML  glandes  salivaires  buccales 
des  célacés  færbivores,  nous  manquons  de  don- 
nées positives  : ce  défaut  existe,  au  moins  dans 

(i)  L’ivoire  desdeiitsdu  dugong  est  homogène.  Celui 
des  dents  à\\  cachalot  ressemble  par  son  aspect  satiné 
à celui  des  dents  de  l’homme.  L’ivoire  de  la  défense  du 
narval,  est  très  compact,  homogène.  Uémail  esX.  appa- 
rent sur  les  défenses  du  dugong.  Celui  des  dents  du  ca~ 
chalot,  (\u\  est  fort  épais,  ne  montre  sur  sa  coupe  que 
des  stries  parallèles  à la  surface  de  la  substance  osseuse. 
Dans  une  tranche  fort  mince  d’une  de  ces  dents,  dont 
le  plus  grand  diamètre  ao,o55  mètres,  la  substance  exté- 
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[ les  ouvrages  de  Steller,  de  Daubenton,  de  Cuvier 
I et  de  Home.  Il  serait  curieux  de  savoir  si,  à 
l’exemple  des  cétacés  proprement  dits  , ces  glan- 
des y manquent , ou  bien  si  leur  développement 
n’est  que  peu  apparent. 

!§  193. 

La  langue  , dans  le  siellera,  est  allongée  , peu 
saillante  , courte  et  effilée  antérieurement  en 
pointe.  Elle  est  hérissée  de  villosités  courtes  et 
rugueuses.  Cette  description  fait  voir  qu’en  exa- 
minant bien,  on  peut  trouver  cet  organe  dans  le 
genre  de  cétacés  en  question,  fait,  qui  a été 
1 évoqué  en  doute,  par  différons  auteurs  (i). 

Chez  le  dugong , elle  offre  plus  de  largeur,  an- 
térieurement, que  vers  son  milieu  ; à sa  base  elle 
supporte,  de  chaque  côté,  une  saillie  volumineuse, 
triangulaire  , mamelonnée  et  hérissée  de  longues 
villosités  (2). 

La  configuration  de  l’os  hydide  est  peu  connue, 
que  je  sache  , pour  cette  classe  de  cétacés.  Nous 

ricure  de  o,oo5  d’épaisseur  à 0,00g.  Elle  se  compose  de 
I couches  concentrées  d’inégale  largeur,  coupées  par  de  stries 
extrêmement  Gncs,  perpendiculaires  à l’os.  (Zcc. , 2®  édit., 
t.  IV,  part.  II , p.  207.  C’eSt**un  ciment,  d’après  M.  F.  Cu- 
vier. Dent,  de  Mom.,  1821.  (iV.  du  T.) 

(1)  Steller,  t.,C,  p.  3o4* 

(2)  Home  , Lect,  124,  IV,  t.  XXIV,  t.  2. 

VIII.  a6 
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ne  possédons,  sous  ce  rapport,  que  l’assertion  de 
Daubenton,  d’après  laquelle  l’os  hyoïde  du  manali 
de  Cayenne^  ressemblerait  à celui  des  aulresmain- 
mifères  (i);  outre  celle  de  Home  (2)  , qui  ob- 
serve que, chez  le  dugongs  la  disposition  de  l’os 
hyoïde  est  la  même  que  chez  les  cétacés  propre- 
ment dits. 

U œsophage  , dans  le  stellera  au  moins , est 
d’une  ampleur  fort  considérable.  Tapissé,  comme 
partout  ailleurs  , d’un  épithélium  lisse , ce  tube 
offre  inférieurement  un  grand  nombre  d’appen- 
dices, triangulaires,  longs  d’une  ligne,  et  regar- 
dant en  bas  (3). 

Uestornac  des  cétacés  herbivores  est  spacieux. 
Sa  structure,  moins  complexe  que  dans  la  classe 
précédente,  offre,  cependant,  plusieurs  degrés  de 
complication. 

(1)  Parmi  les  ce^ace'j  herbivores,  \e  lamantin  présente  un 

os  bjoïde  qui  se  compose  d’un  petit  os  ou  corps  , plat  au  des- 
sous , creux  au  dessus  , transversal  ; et  de  deux  os  longs  qui 
s’élèvent  en  divergeant  vers  le  crâne,  où  ils  s’allachent  par 
un  court  ligament  aune  proéminence  qui  dépend  de  i’occipiial, 
et  semble  répondre  à l’os  mastoïde.  C’est  un  rapport  avec  la 
baleine.  Il  n’y  a pas  de  cornes  postérieures  ni  d’union  avec  le 
larynx.  {Leç.,  2®  édit.,  t.  IV,  p.  i , p.  481.)  [N.  du  T.)  . 

(2)  Chez  buffon  , XIII,  429-  La  planche  annexée  à ce 
travail  semblertiit  indiquer  qfle  les  cornes  postérieures  sont 
courtes,  et  que  le  corps  offre  de  la  largeur.  (Voy.  ihid., 
tab.  5g.) 

(3)  Comp.  anaU,  III,  169. 
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Chez  le  lamantin  et  le  dugongs  ce  viscère  ne 
présente  que  peu  de  variétés.  D’une  forme  allon- 
gée , il  est  muni,  à gauche  de  l’œsophage,  d’un 
cul-de-sac  légèrement  contracté  (i)  ; puis  il  se 
rétrécit  assez  fortement  à droite?,  au-delà  du 
milieu  de  sa  longueur  , s’élargit  brusquement 
encore  et  forme  un  renflement  petit  et  étroit; 
enfin  il  se  rétrécit  de  nouveau  , par  degrés 
insensibles  , peu  avant  son  entrée  dans  la  ca- 
vité duodénale  (2).  Celui  de  ces  renflemens  qui 


(1)  Steller,  p.  5 10. 

(2)  Cuvier  le  considère ‘comme  coupé  en  deux  comparli- 
mens  par  un  repli  de  sa  paroi  anlérieure  , situé  à droite  du 
cardia.  Cette  poclie  droite,  où  s’ouvre  le  premier  appendice 
cœcal,  reçoit  rœsoj)hage  à peu  pris  au  milieu  de  son  bordan- 
lérieur.  La  poebe  droite,  distincle  de  la  première  par  un  léger 
étranglement , forme  comme  un  boyau  replié  d’avant  en  ar- 
rière, qui  se  rétrécit  pour  se  terminer  au  pylore;  elle  porte  à 
son  origine  deux  appendices  cœcaux  qui  répondent  à §es  faces 
supérieure  et  inférieure,  et  dont  les  orifices  sont  percés  pi’ès 
l’un  de  l’antre  dans  sa  cavité.  La  nieiubrane  interne  de  la 
première  est  unie  et  glanduleuse.  Elle  le  paraît  moins  dans  la 
seconde  et  décrit  des  rides  ti’ansversales. 


1 


il 


On  n’a,  au  reste,  eu  l’occasion  d’étudier  qu’un  fœtus  de  la- 
mantin. 

Voici  la  différence^  que  présente  le  dugong  : V appendice 
cœcal  s’ouvre  largcmenldansla  poelic  gauebe.  Les  apj)evdices 
de  la  poche  droite  ont  proportionnellement  ])lus  de  longueur.. 
Leurs  orifices  sont  immédiatement  an-del  1 de  l’étranglement 
q.ui  sépare  les  deux  poilu  s et  ne  laissent  qu’un  étroit  passage 
que  M.  Home  a trouvé  de  trois  quarts  de  ponce  de  diainè- 


/ 
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est  placé  à droite , reçoit  supérieurement  deux 
appendices  cœcaux  considérables  , mais  étroits , 
qui  s’ouvrent  l’un  à côté  de  l’autre,  et  dont  le  su- 
périeur, qui  est  aussi  le  postérieur,  paraît  toujours 
surpasser  l’autre  en  grandeur.  Quant  à l’appen- 
dice, que  nous  avons  dit  être  placé  à gauche  , et 
au  devant  de  l’orifice  cardiaque,  il  renferme,  dans 
son  épaisseur,  une  masse  arrondie  et  de  structure 
évidemment  glanduleuse,  qui  s’ouvre  dans  la  ca- 
vité gastrique  par  une  multitude  de  simples  per- 
tuis. 

La  tunique  musculaire  est  plus  forte  dans  la 
moitié  gauche  de  l’estomac  , que  dans  sa  portion 
droite.  La  membrane  interne  est  lisse,  et  dépour- 
vue  d’épithélium. 

Chez  le  cette  même  moitié  gauche  se  ii 

fait  remarquer  par  son  ampleur,  ainsi  que  par  sa  l 
forme  arrondie;  elle  est  raccourcie , et  son  extré- 
mité va  se  terminer  graduellement  en  pointe. 
Plus  allongée  chez  le  lamantin^  cette  portion  pré- 
sente un  fond  relativement  plus  grand  ; elle  se  j; 
rétrécit  brusquement  vers  son  extrémité  aveugle,  j 
pour  s’élargir  faiblement  plus  loin  , de  manière  à : 
y présenter  un  petit  appendice , contenant  des 
follicules.  Chez  le  dugongs  ce  sont  les  deux  ap- 

trc.L’appendice  antérieur  avait  trois  pouces  de  long,  et  le  poste-  I 
rieur  le  double  de  cette  mesure.  D’ailleurs,  la  poche  droite,  ou  I 
la  portion  pylorique,  était  plus  courte  que  la  cardiaque.  (jLcc.,  | 
a®  édit.,  t.  IV,  a part.,  p.  y5.  ) {N-  àu  T,) 
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penclices  aveugles, moyens,  qui,  en  revanche, of- 
frent avec  plus  de  largeur  et  d’étroitesse,  une 
forme  plus  allongée,  tandis  que,  chez  le  lamantin^ 
leur  forme  est  presque  arrondie. 

Selon  Steller  (i),  l’estomac  à(.\xlamantin  du  nord 
{^rytina  Illig. , stellera  Ouu.),  unit  à une  struc- 
ture moins  compliquée , une  forme  plus  arron- 
die, la  longueur  de  ce  viscère  étant  à sa  largeur 
comme  6:5.  Le  même  auteur,  auquel  Cuvier  (2) 
a emprunté  sa  description  , ne  fait  mention  , ni 
de  l’appendice  gauche,  nidel’étranglementmoyen, 
ni  même  des  deux  appendices  , communiquant 
avec  la  portion  pylorique  de  l’estomac,  et  se  ren- 
contrant chez  Xhalicore  et  le  münatus  : re- 

vanche , il  parle  d’une  glande  fort  considé- 
rable, placée  loin  de  l’œsophage  entre  les  mem- 
branes musculaire  et  muqueuse , glande  dont 
la  forme  serait  ovoïde  , et  qui  communiquerait 
dans  l’estomac  au  moyen  d’un  grand  nombre 
d’orifices.  Cuvier  (3)  croit  pouvoir  établir  des 
rapprochemens  entre  cette  glande  et  les  deux  ap- 
pendices; mais  il  aurait  eu  garde  peut-être  d’é- 
mettre cette  opinion  , si  alors  il  avait  déjà  connu 
la  structure  folliculeuse  de  l’extrémité  gauche  de 

(1)  De  bcsUis  marinis.  Nov.  comm.  , Pelrop,  II,  3i6  et 
suiv. 

(2)  Leçons  , III,  p.  4'0>* 

(3)  Loc.  cU. 
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l’estomac,  structure  dont  Pexistence  a plus  lard 
été  démontrée  par  Home,  et  qui  semble  faite  plu- 
tôt que  les  appendices  , pour  servir  d’objet  de 
comparaison  à la  glande.  II  est  malheureux  que 
Steller  ait  négligé  d’indiquer  le  côté  de  l’estomac 
où  cette  glande  existe. Quoi  qu’il  en  soit,  tant  dans 
Yhalicore  que  dans  le  manalus^  l’appendice  gau- 
che , celui  dont  la  structure  est  glanduleuse,  se 
trouve  placé  plus  près  de  roeso])hage,  que  les  deux 
appendicesdu côtédroit.  Du  reste,  il  résulte  delà 
description  donnée  par  Steller,  queses  recherches 
sont  restées  incomplètes , et , pour  en  citer  un 
exemple,  l’énorme  ampleur  que  cet  auteur  attri- 
bue au  duodénum,  n’indique  autre  chose,  selon 
toute  probabilité,  si  ce  n’est,  qu’il  aura  confondu 
le  duodénum  avec  la  portion  pylorique  de  l’esto- 
mac; cette  conjecture  acquiert  d’autant  plus  de 
vraisemblance,  qu’il  semble  résulter  de  la  descrip- 
tion même  de  notre  auteur,  que  l’étranglement 
moyen  existe  dans  l’animal  dont  il  s’agit  (i).  l a 
portion  de  l’estomac,  placée  à gauche  du  cardia, 
paraît  être  un  peu  plus  grande  que  dans  le  dugong 
et  le  lamantin^  l’œsophage  se  réunissant  à l’es- 
tomac, d’après  ce  qu’en  dit  Steller,  vers  le  milieu 
de  ce  viscère. 

La  membrane  interne  de  l’estomac  est  lisse,  et 
lÉè  'présente  ni  rides  ni  villosités. 


(l)  De  bestiis  marinis,  à l’eadroît  cite. 


d’anatomie  comparée.  407 

Le  canal  intestinal,  assez  étendu  (1),  offre  une 
longueur  qui , dans  le  dugong , dépasse  de  qua- 
torze , et  chez  le  lamantin  de  Kamtschatka  , de 
\ingt  fois  la  longueur  totale  du  corps. 

L’intestin  grêle,  chez  le  dugong,  offre  à la  face 
interne  , des  saillies  longitudinales  assez  pronon- 
cées qui  se  croisent  avec  des  éminences  trans- 
versales moins  saillantes,  en  communiquant  ainsi 
à cette  portion  intestinale  un  aspect  celluleux, 
t Dans  la  moitié  postérieure  de  cet  intestin,  on 
; trouve,  tout  le  long  desattaches  du  mésentère,  une 
! rangée  d’orificesglandulaires,  qui  sont  disposés  en 
l forme  de  zig  zag. 

Quant  aux  plicatures  , l’intestin  grêle  n’en  of- 

l fre,  d’après  Home,  ni  chez  le  dugong,  ni  chez  le 

\ • lamantin. 

» » 

Le  gros  intestin  a des  cellules  dans  le  stellcra 
et  le  manatus  ; chez  le  dugong,  la  membrane  in- 
terne de  cet  intestin  est  parsemée  de  glandes 
simples. 


(i)  Longueur  proportionnelle  : 


Longueur  du 
corps. 

Longueur  de  ' 
rinteslin  grêle, t 

LamaDtiD  ( fœlus  ).  • 

0,283 

0.974 

Ruppel. 

Dugong  de  la  mer  Rouge 

2,i8() 

16,088 

M.'Ë.  'Home. 

Balénoptère  des  Basques. 

5,865 

2g;3i5 

Huntcr. 

( Leçons.) 

du  T.) 
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La  division  en  intestin  grêle  et  en  gros  intestin 
existe  généralement  dans  cette  classe;  la  longueur 
est  à peu  de  chose  près  la  même  pour  les  deux 
intestins. 

Tous  les  genres  possèdent  un  cæcum  considé- 
rable, et  c’est  en  quoi  ils  diffèrent  essentiellement 
des  cétacés  proprement  dits.  Selon  Steller,  la  val- 
vule iléo-coecale  manquerait  dans  le  (i). 

Dans  le  stellera  et  Vhalicore^  le  cæcum  est  sim- 
ple et  pointu.  Muni  de  cellules  et  d’un  volume 
plus  'considérable  dans  de  stellera^  il  offre  des 
dimensions  moindres  chez  Yhalicore.  C’est  là,  au 
moins , ce  qui  semble  résulter  de  la  description 
donnée  par  Steller,  qui  parle  du  cæcum  du  stel- 
lera comme  étant  doué  d’un  très-grand  volume  , 
au  point  de  ressembler  à un  cæcum  de  cheval. 

Chez  le  lamantin^  le  cæcum  est  fendu  depuis 
la  racine  jusqu’au  sommet.  Les  deux  appendices 
qui  résultent  de  cette  division,  sont  allongés,  volu- 
mineux, et  de  longueur  presque  égale;  ce  fait,  si- 
gnalé par  Cuvier  (2),  et  figuré  par  Daubenton  (3) 
d’après  un  fætus  des  premiers  mois  delà  gestation, 
a été  négligé  de  la  manière  la  plus  étrange  par 
M.  Home,  qui  décrit  cet  appendice  comme  « pré- 
» sentantune  forme  presque  sphéroïde,  et  partant, 
» comme  entièrement  dissemblable  au  cæcum  du 

(1)  p.  3i5. 

(2)  Leçons^  III,  5o5. 

(3)  Buffon,  hist.  nat.,  XIII,  428,|Tab.  58,_fig.  3, 4- 
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» dugong , » bien  qu’il  en  donne,  ce  qui  est  plus 
surprenant  encore^  une  planche  beaucoup  plus 
exacte,  que  celle  fournie  par  Daubenton.  Sans  au- 
cun doute,  le  cæcum  du  lamantin  ne  ressemble 
guère  à celui  du  dugong;  mais  il  en  diffère  d’une 
tout  autre  manière , que  de  celle  indiquée  par 
M.  Home.  Aussi,  ce  qui  paraît  avoir  induit  en  er- 
reur ce  naturaliste,  c’est  le  renflement  considéra- 
ble que  le  gros  intestin  présente  immédiatement 
au  devant  de  son  point  de  réunion  avec  l’intestin 
grêle , renflement  que  personne  pourtant  ne 
voudra  considérer  comme  appartenant  au  cæ- 
cum (i). 

(i)  Longueur  du  cæcum  dans  le  lamantin  (même  sujet),  , 
très-court.  Rup. 

Le  dugong  de  la  mer  Rouge  (id.),  o,2'ji.  M.  Home.  ' ” j ^5 

Diamètre  moyen,  0,162.  Id.  1 

Longueur  dans  le  balénoptère  des  basques  , 0,1 3().  Hunter, 

Longueur  du  colon  et  du  rectum  dans  le  lamantin  (même 
sujet)  , 0,621.  Rup. 

Longueur  totale  du  canal  intestinal,  i,525.  Id. 

Longueur  du  colon  et  du  rectum  dans  le  dugong  de  la 
mer  Rouge  , 2^,525.  Ilom. 

Longueur  totale  du  canal,  43, 984.  Id. 

Longueur  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  nageoire  dans 
le  marsoum  commun  , 1,240.  Cuv. 

Longueur  du  colon  et  du  rectum  dans  le  balénoptère  des 
basques  , 3, 000. 

Totalité  du  canal,  2g, 325.  {N.  du  T.) 
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§ «94- 

Le  foie^  dans  le  stellera,  se  compose  de  trois 
lobes,  dont  deux  volumineux  et  latéraux,  et  le 
troisième  plus  petit , moyen  et  carré.  Ce  dernier 
remonte  d’une  matière  tout  anormale  en  haut, 
pour  atteindre  le  sternum.  La  substance  du  foie 
est  très-molle  et  spongieuse. 

Il  n’y  a point  de  vésicule  ; en  revanche , le  con- 
duit hépatique  est  fort  simple  (i). 

Chez  le  lamantin^  le  foie  estbilobé,  et  offrè  une 
vésicule  (2). 

Pour  ce  qui  concerne  le  dugong  (3) , M.  Home 

(0  Stellei^,  3i;j,  SaS. 

(2)  Daubenton,  vaj.  Buffon  , XIII,  4<8. 

(3)  M.  Rüppel  a trouvé  , au  dugong  de  la  mer  Rouge  , un 
foie  sous-divisé,  par  deux  scissures  , en  trois  portions.  La  plus 
étroite  et  la  plus  petite  des  trois  est  la  moyenne  , qui  est  ru- 
dimentaire ; elle  est  allongée;  les  deux  latérales  sont  arron- 
dies. La  droite  présente  une  sorte  d’appendice  , en  un  lobule 
accessoire.  Elle  reçoit  à son  bord  gauche  la  vésicule  biliaire. 
Mem.  de  la  société  du  muséum  Seekemberg,  vol.  i«,  cah.  Il, 
p.  99  et  suiv.  ettab.  VI,  fig.  3,  i832. 

Cuvier  fait  remarquer  que  le  ‘foie  des  cétacés  ordinaires, 
dauphin  'vulgaire  etmarsouin,  ressemble  à celui  desruminans 
en  ce  qu’il  est  ramassé,  peu  étendu  et  réduit  en  uu  lobe  princi- 
pal , un  .peu  séparé  par  le  ligament  suspenseur  en  deux  parties 
dont  la  droite  est  plus  grande.  Canaux  biliaires;  laman- 
tin et  dugong , vésicule,  canal  hépatique  et  cystique  réunis 
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passe  sous  silence  le  toie;  toutefois  il  observe,  que 
le  conduit  cholédoque  entre  dans  l’intestin  , à peu 
de  distance  du  pylore,  où  il  se  leunit  au  canal 
pancréatique.  La  même  jonction  se  voit  chez  le 
stellera  , dont  la  glande  pancréatique  est  petite  et 
hilobée(i). 

La  rate,  d’après  Dauhenton  , serait  arrondie  et 
fort  petite  chez  le  lamantin  (:2).  Il  est  vrai  que  la 
! description  donnée  par  cet  auteur  ne  porte  que  sur 
i un  embryon  de  dix  pouces  : mais  on  doit  ajouter 
I aussi  que  cette  disposition,  si  elle  existe,  coïnci- 
derait avec  celle  présentée  parles  cétacés  propre- 
ment dits.  Il  n’est  aucun  fait,  à ma  connaissance, 
qui  indique  qu’à  l’exemple  des  mêmes  cétacés, 
cette  famille  ait  la  rate  séparée  en  plusieurs  lobes 
entièrement  distincts. 

II.  RUMINANS. 

§ 195- 

La  cavité  buccale  des  ruminans  est  ordinaire- 
ment hérissée  d’une  multitude  d’éminences  lon- 
gues, serrées  et  mamelonnées,  qui  en  rendent  la 

l’un  à l’autre,  et  plus  loin  au  canal  pancréatique  , s’ouvrant  à 
peu  de  distance  du  pylore. 

Sleller;  pas  de  vésicule  ; canal  hépatique  seul,  réuni  au 
pancréatique  avant  de  se  terminer. 

(i)  Steller , 3 12. 

1 (a)  Voy.  à l’endroit  cité,  4a8* 


4i2  traitî?  general 

surface  inégale.  Ces  éminences  vont  en  s’effaçant 
d’avant  en  arrière  ; elles  occupent  surtout  les  par- 
ties latérales  de  la  bouche. 

D’autres  saillies  plus  petites  se  rencontrent  in- 
férieurement tout  le  long  de  la  langue,  dans  l’es- 
pace compris  entre  cet  organe  et  la  mâchoire 
inférieure  : elles  y forment  une  rangée  sim- 
ple. La  face  palatine  est  inégale  par  la  présence 
d’un  grand  nombre  de  saillies  serrées , convexes 
sur  leur  devant,  qui  en  occupent  toute  la  lar- 
geur. 

Les  éminences  latérales  sont  remarquables  par 
leur  volume,  surtout  dans  les  chameaux,  où  plu- 
sieurs d’entre  elles  forment  une  rangée  qui  règne 
le  long  des  mâchoires,  en  se  divisant  à plusieurs 
reprises  d’avant  en  arrière;  chacune  de  ces  divi- 
sions se  subdivise  ensuite  un  grand  nombre  de 
fois. 

Parmi  les  muscles  des  lèvres,  le  sphincter  de 
la  bouche  est  petit  et  fort  épais.  L’élévateur  com- 
mun du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure  est  confondu 
avec  l’élévateur  propre  de  cette  lèvre , au  point 
de  ne  constituer  avec  lui  qu’un  seul  muscle , qui 
est  fort,  carré,  et  dirigé  droit  d’avant  en  arrière. 
L’élévateur  de  l’angle  de  la  bouche,  plus  mince . 
et  d’une  forme  plus  allongée,  descend  pres- 
que verticalement  de  haut  et  d’arrière  en  bas  et 
en  avant.  Le  muscle  zygomatique,  beaucoup 
plus  long  et  plus  épais , naît  par  un  tendon  fort 
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long  et  grêle  : ce  muscle  présente  peu  de  largeur. 

1 Le  buccinateur  est  allongé  et  d’une  épaisseur  fort 
I notable.  Le  mouvement  d’abaissement  de  la  lèvre 
i inférieure  n’est  point  régi  par  des  musles  propres; 
cette  fonction  s’exécute  au  moyen  de  la  portion 
supérieure , très-mince , du  muscle  peaucier,  qui 
I passe  par  dessus  du  buccinateur,  pour  se  confon- 
dre avec  le  muscle  orbiculaire  des  lèvres. 

Le  temporal^  parmi  les  muscles  servant  à la 
mastication,  est  petit,  assez  épais,  et  se  dirige 
; ordinairement  tout  droit  d’avant  en  arrière,  ou 
i bien  même  un  peu  en  haut  et  en  avant. 

Dans  le  chameau^  il  est  beaucoup  plus  fort  et 
[ plus  relevé  que  chez  le  reste  des  ruminans  ; aussi , 
î son  tendon  y descend  presque  verticalement  à 
I l’apophyse  coronoïde. 

Le  masséter,  fort  volumineux,  apparaît  sous 
la  forme  d’un  carré  équilatéral,  d’une  épaisseur 
moyenne;  ce  muscle  se  divise  très-distinctement 
en  deux  couches,  une  externe,  considérable, 
fortement  tendineuse  , surtout  au  bord  inférieur, 
et  une  interne,  postérieure,  beaucoup  plus  petite, 
et  dont  la  forme  est  triangulaire  (i  ). 

Le  ptéfjgoïdien  interne  est  long,  large,  et 

(i)  Il  s’attache  au  jugal  en  avant  de  l’œil,  et  sous  l’apo- 

Iphyse  de  cet  os  qui  forme  l’arcade,  en  avant;  ses  fibres  des- 
cendent obliquement  en  arrière  jusqu’à  l’angle,  au  bord  infé- 
rieur de  la  mâchoire.  ( Loc,  cit.,  2 édit.,  t.  IV.,  i®  part, 
p.  69.)  {N.  du  T.) 
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d’une  épaisseur  médiocre  [\)\,Vexterne , au  con- 
traire, joint  à une  épaisseur  beaucoup  plus  forte 
une  moindre  longueur  ; sa  direction  est  transver- 
sale (2). 

V abaisseur  petit;  dans  la  brebis^  ce  muscle 
est  partagé  en  deux  ventres,  communiquant  l’un 
avec  l’autre  au  moyen  d’un  tendon  fort  et  large: 
l’antérieur,  qui  offre  des  dimensions  trois  fois 
plus  considérables  que  l’autre  , va  s’attacher 
au  tiers  postérieur  de  la  mâchoire  inférieure. 
Cette  division  en  deux  ventres  ne  se  rencontre 
point  dans  le  chameau  (3). 

Tous  les  ruminans  sont  munis  et  de  molaires 
et  incisives.  Les  différentes  dents  de  chacun 
de  ces  deux  ordres  sont  généralement  serrées 
sur  leurs,  rangs,  tandis  que  l’endroit  qui  sépare 
celles  appartenant  à un  ordre  différent,  est 
marqué  par  une  lacune  considérable.  Chaque 
moitié  de  mâchoire  renferme  ordinairement  six 
molaires , qui  augmentent  plus  ou  moins  de  gran- 
deur d’avant  en  arrière. 

(1)  Il  descend  verticalement  à la  face  interne  , à l’angle  et 

au  bord  postérieur  de  la  branche  montante.  Leç.^  2' édit., 
tom.  IV,  I part.,  p.  91.  {N.  du  T.) 

(2)  11  s’attache  au  bord  interne  du  condyle,  immédiate- 
ment sous  l’articulation.  (Jbid.) 

(3)  Sa  partie  moyenne  est  recouverte,  dans  le  bœuf,  en  des- 
sus et  à son  bord  interne,  par  une  aponévrose  qui  donne 
attache  à un  muscle  carré  dont  les  fibres  vont  d’un  digastrique 
à l’autre.  Il  a un  tendon  moyen  {Ibid.,  p.  95).  {N.  du  T.) 


d’anatomie  COMPAIU^E.  4*5 

La  différence  qui  existe  entre  les  dents,  sous 
5 le  rapport  de  leur  grandeur,  est  moins  notable 
] que  partout  ailleurs,  dans  les  cerfs,  principale- 
' nient  le  chevreuil  (c.  cnpreolns).  Elle  atteint  son 
. plus  haut  degré  dans  le  chameau,  où  la  dernière 
] molaire  offre  un  volume  trois  fois  plus  considé- 
! râble  que  la  première  (i). 

Les  courçnnes  des  molaires  ont  une  forme 
; carrée;  celles  des  molaires  antérieures  offrent 
I cette  foi-me  avec  des  côtés  égaux;  les  postérieii- 
■ res  la  présentent  allongée  et  aplatie  de  dedansen 
dehors.  La  face  triturante  des  couronnes  est  large  ; 

I les  racines,  dont  la  longueur  équivaut  à peu  près  à 
I la  moitié  de  celle  de  la  dent  tout  entière,  ne  sont 
1 pas  très-profondément  fendues. 

Les  couronnes  de  la  plupart  des  molaires  pos- 
térieures présentent,  à leurs  bords  externe  et  in- 
terne, des  saillies  diversement  configurées, se  suc- 


(i)  Les  chameaux  proprement  dits  ont  : 
Incisives  Canines  F.  aiolmres 


Lama. 


Vraies  moeauies 
su^i.  ml. 

3 3 


i 2 i’  3 3 

Chearolain. 


3 2 2 3 /|  3 

Girafe,  cerf,  antilope,  bouc , brebis,  bœuf. 

8 3 3 3 

Lcç.,  2 édit.,  lom.IY,  i«  part.,  p.  27g,  (iV.  du  T.) 
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cédant  d’avant  en  arrière,  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  enfoncemens  ; à leur  par- 
tie moyenne , elles  donnent  naissance  à d’au- 
tres éminences  dont  la  longueur  est  sujette  à de 
nombreuses  variations.  Les  couronnes  sont  di- 
visées en  deux  portions;  celle  de  la  dernière 
molaire  est  même  partagée  en  trois  , qui  se 
succèdent  d’avant  en  arrière.  La  surface  par  où 
les  couronnes  se  regardent  offre  également  des 
tubercules  et  des  fossettes,  qui  se  succèdent  de 
dehors  en  dedans,  et  sont  disposés  en  forme  de 
croissans,  dont  la  concavité,  pour  les  molaires  su- 
périeures, regarde  en  dehors  et  la  convexité  en 
dedans.  I/inverse  a heu  pour  celles  de  la  ma-  , 
choire  inférieure  (r). 

(i)  Dans  tous  les  ruminans  sans  exception  , même  dans  les  i 
cîiameaux,  les  trois  dernières  molaires  sont  formées  de  deux  [ 
doubles  croissons  parallèles.  La  postérieure,  ou  la  sixième 
d’en  bas  , a un  cinquième  croissant  en  arrière.  La  troisième  i 
molaire  est  aussi  formée  de  deux  demi-cylindres  et  de  quatre 
croissans  ; mais  le  cylindre’postérieur  est  plus  petit  que  l’autre  : 
ce  n’est  qu’un  petit  talon  dans  la  deuxième  molaire  et  le  cy- 
lindre antérieur  n’a  qu’un  simple  croissant.  Dans  la  première, 
la  première  partie  est  en  même  temps  conique  et  se  réduit  à un  u 
petit  talon.  Dans  les  deux  antérieures  d’en  haut,  il  y a deux  :: 
croissans  simples  , placés  parallèlement  , encore  la  première 
«st-elle  irrégulière.  Les  molaires  supérieures  sont  plus  larges. 

Le  plan  de  rencontre  est  obliquement  descendant  de  dedans  « 
en  dehors. 

Les  cerfs  et  les  girafes  ont , outre  les  denu-cylindres  de 
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On  observe  au  moins  un  de  ces  tubercules  à 
chacune  des  deux  moitiés  tant  externe  qu’interne. 
Aux  molaires  supérieures,  la  moitié  externe  du 
plan  de  broiement  offre  en  outre  le  plus  or- 
dinairement, vers  la  partie  moyenne  de  la  cou- 
ronne, une  seconde  saillie  plus  petite,  plus 
simple  et  moins  proéminente,  qui  se  trouve 
séparée  de  celle  de  la  périphérie  par  une  rai- 
nure étroite. 

Cette  disposition,  qui  se  rencontre  aussi  à 
la  moitié  interne  des  molaires  inférieures,  est 
beaucoup  plus  marquée  aux  dents  posté- 
i rieures  qu’aux  antérieures , au  point  que  la  pre- 
: mière  du  devant  est  souvent  complètement  dé- 
I pourvue  de  tubercule  central,  ou  bien  meme 
j qu’elle  se  termine  tout  simplement  en  pointe 
( obtuse. 

Les  molaires  sont  serrées  : c’est  une  loi  à la- 
] quelle  toutefoisle  chameauiÿiXX.  exception,  à moins 
qu’on  n’y  admette  deux  canines  pour  la  mâchoire 
supérieure  et  une  pour  l’inférieure.  Vers  le  milieu 
de  la  distance  qui  sépare  la  première  molaire  de 


leurs  dernières  molaires  , des  petites  cornes  pointues  qui  res- 
I tent  très-bas  et  rie  s’usent  que  fort  tard. 

I Dans  les  hœufs  , ce  sont  des  crêtes  presqu’aussi  élevées 
I que  les  couronnes. 

Dans  le  lama,  cette  crête  est  en  avant  du  pilier  antérieur. 
• ( Lee.,  2%  t.  IV,  2*  part.,  p.  Si^;  Cuv.,'foss.,  t.  IV,  p.  6. 


( N.  du  T.  ) 
27 


VIII. 


4l8  TRAITÉ  GÉNÉRAL  - 

l’extrémité  antérieure  de  la  mâchoire,  on  trouve, 
en  effet,  une  dent  solitaire,  crochue  et  recourbée 
en  arrière,  qui  offre  la  plus  grande  ressemblance 
avec  la  canine  antérieure,  à cette  exception  près, 
qu’elle  est  d’un  beaucoup  plus  petit  volume.  En 
considérant  la  grande  distance  qui  sépare  celte  ■ 
dent  des  molaires,  ainsi  que  sa  forme,  je  serais  ; 
plutôt  disposé  à la  ranger  parmi  les  canines; 
le  chameaa  n’aurait  dès-lors  que  cinq  molai-  ■ 
res.  La  dent  dont  il  s’agit  est,  dans  les  deux  ;; 
mâchoires,  la  dernière  qui  parvienne  à l’érup-  ■ 
tion  ; elle  est  aussi  la  première  à se  détacher. 
-Aussi,  sur  plusieurs  de  mes  sujets  je  ne  la  trouve  i; 
de  l’un  ou  de  l’autre  côté,  soit  à cause  du  jeune  i: 
âgp  du  sujet,  soit  à cause  de  l’âge  avancé.  ‘ 

Cette  dent  inférieure  et  solitaire  manque-t-elle  i; 
à l’organisation  de  V aachinia,  ou  bien  ne  l’y  a-t-  ,• 
-on  pas  trouvée  seulement  par  suite  des  circon-  i- 
stances  que  nous  venons  d’exposer?  Gomme 
• Cuvier  (i),  je  laisse  indécise  cette  question. 

Il  n’est,  au  reste,  pas  rare  de  ne  trouver,  chez  :* 
■les  chameaux  et  les  lamas  d’un  âge  avancé, 
que  quatre  molaires,  surtout  à mâchoire  infé-  • 
"^rieure  (2). 

(1)  Oss.  foss.^  IV,  9. 

(!)  Dans  les  rüininans,  les  molaires  de  lait,  au  nombre  de  p 
trois,  se  distinguent  de.  celles  de  remplacement,  parce  qu’elles  : 
sont  plus  longues  d’avant  en  arrière,  à proportion  de  leur  1 
largeur  Irans verse  ; la  troisième  de  lait  de  la  mâchoire  in-  1 
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Indépendamment  des  molaires,  on  ne  rencon- 
I tre  le  j)lns  souvent  des  incisives  que  dans  la  mâ- 
I clioire  inferieure.  Ces  dents  sont  ordinairement 
; au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté,  offrent 
I peu  de  volume,  sont  inclinées  d’avant  en  arrière 
I et  se  trouvent  communément  serrées  les  unes 
I contre  les  autres. 

Dans  plusieurs  genres,  tels  que  le  ce/y",  la 
lia  chèvre,  le  poT'te-  musc,  elles  augmentent  de 
j grandeur  de  dehors  en  dedans,  au  point  que  celle 
qui  est  placée  le  plus  en  dedans,  surpasse  consi- 
dérablement en  grandeur,  et  surlont  en  largeur, 
toutes  les  autres,  tandis  que  les  trois  externes 
diffèrent  assez  peu  entre  elles.  D’autres  gen- 
res, par  exemple,  le  taureau,  Vantilope,  le  cha- 
meau et  le  c.  aZce.y  parmi  \e,s  cerfs  n’offrent  point 
cette  différerice,  au  moins  pas  à un  aussi  haut 
degré.  Dans  le  chameau,  c’est  même  l’incisive 
externe  qui  fait  saillie  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres, ce  qui  ne  tient^  à la  vérité,  cju’à  sa  position 

fcrieiire  a,  de  plus,  trois  doul)lcs  croissans,  c’est  un  de  plus 
en  arrière  que  la  dernière  des  permanentes  ; elle  a,  comme 
elle,  trois  demi-cylindres,  tandis  que  celle  de  remplacement 
qui  succède  à cette  troisième  de  lait,  n’en  a que  deux  à la  mâ- 
ciioire  supérieure  ; toutes  les  molaires  de  lait  ont  deux  demi- 
cy  lindres  et  des  paires  de  croissans  dmd>les,  comme  les  arrière- 
molaires  permanentes  , tandis  que  les  molaires  de  remplact- 
ment  n’ont  qu’un  seul  demi-cylindre.  La  première  et  la  se- 
conde arrière-molaires,  sortent  avant  la  chute  des  dents  de 
lait,  ( Oss.  foss.  loc.  cil.  ) 
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verticale,  puisqu’elle  est  loin  de  le  devoir  à sa 
longueur  (i). 

Parmi  les  autres  ruminans , la  giraffe  présente 
la  dent  externe  avec  plus  de  largeur  que  les  in- 
ternes. Cette  dent,  offre  aussi  un  sillon  et  une 
rainure,  qui  la  divisent,  en  quelque  sorte,  en 
deux  (2). 

Généralement  parlant , les  dents  sont  non  seu- 
lement serrées  les  unes  contre  les  autres,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  fait  observer  ci-dessus , mais 
elles  forment  ensemble  une  seule  surface  com-  ■ 
mune,  destinée  à recevoir  et  à broyer  les  alimens.  . 
Il  n’y  a que  le  chameau  qui  fasse  exception  à f 
cette  règle;  chez  lui  la  dent  externe  s’écarte  tou-  • 
jours  des  autres  par  sa  direction,  et  souvent  elle  s 
en  est  séparée  par  un  petit  intervalle.  Cette  dent  I 
diffère  encore  des  autres , dans  le  même  genre  , , 
et  par  sa  forme  et  par  sa  grandeur  : triangulaire  et  I 
pointue,  elle  offre  beaucoup  plus  de  largeur  vers  1 

(1)  Les  chameaux.,  les  lamas  et  vigognes  ont  deux  in-  i- 
cisives  supérieures , immédiatement  au  devant  des  canines,  I 
qui  ont  la  forme  conique  de  celles-ci  et- des  fausses-molaires  f 
qui  les  suivent.  Ils  ont  ainsi  comme  trois  canines.  Le  tranchant  1 
de  leur  six  incisives  inférieures  est  étroit , oblique  en  ar-  r 
rière  dans  la  seconde  qui  est  la  plus  large  ; plus  encore  à 
la  troisième,  qui  est  la  plus  étroite  ; droit  à la  première.  Elles 
sont  recouvertes  d'un  émail  très-épais.  {Lee.  2“  édit.,  t.  IV, 

1®  part.,  p.  289.  {N.  du  T.  ) 

(2)  Cuvier,  Oss.  foss..,  fV,  9.  > > . 
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sa  racine  que  les  autres,  dont  elle  surpasse  aussi 
\ (pour  ce  qui  concerne  celle  qui  lui  est  contiguë  au 

Il  moins)  les  autres  dimensions.  Il  est  donc  évident 
( que  la  dent  qui  nous  occupe  réunit,  dans  cet  ani- 
1 mal , tous  les  caractères  d’une  dent  canine  , et 
qu’elle  ressemble  , sous  tous  les  rapports,  aux  ca- 
I nines  des  carnassiers.  Les  autres  genres  ne  pré- 
■ sentent  qu’un  faible  vestige  de  cette  conformation; 
ils  ont  cette  dent  ; mais  sa  forme  est  un  peu  plus 
f-  apointie,  que  celle  des  autres.  Toutefois,  il  serait 
j plus  juste,  peut-être,  d’attribuer  à tous  les  ani- 
I maux  trois  incisives  et  une  canine,  pour  chacune 
I des  moitiés  de  la  mâchoire  inférieure  (i). 

Outre  les  incisives  inférieures , quelques  uns 
I des  ruminans,  et  nominativement  lé  chameau  et  le 
lama^  en  possèdent  aussi  dans  la  mâchoire  supé 
rieure. 

Chez  ces  animaux  on  trouve  : 

1°  Au  fond  de  la  mâchoire  inférieure  une  dent 
longue,  fort  pointue,  verticalement  placée  , légè- 
rement convexe  en  avant  et  concave  en  arrière  , 
aplatie  de  dehors  en  dedans  , offrant  tous  les  ca- 
ractères d’une  dent  canine,  et  atteignant,  dans  un 
âge  plus  avancé,  à des  dimensions  fort  considé- 
rables. 

(i)  D’après  M.  E.  Rousseau  , le  bœuf,  le  pasan  , le  cha- 
mois, le  casma,  le  bubale,  le  bélier,  le  bouc,  la  girafe,  n’ont 
pas  de  canine.  Anatomie  du  système  dentaire , p.  227,  1827, 

{N.  du  T.  ) 


422  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

Plus  en  avant,  une  autre  dent  fort  analogue 
à la  première,  séparée  d’elle  par  un  large  intervalle, 
et  éloignée  de  la  même  distance  de  l’extrémité  an- 
térieure de  l’osintermaxillaire. 

Ces  deux  genres  présentent  en  outre  dans 
la  partie  antérieure  de  la  mâchoire  supérieure  de 
chaque  côté  , line  canine  longue , pointue  et  lé- 
gèrement recourbée  , dont  la  grandeur  excède 
notablement  celle  des  incisives,  et  qui  ressemble  à 
la  dernière  des  inférieures  de  ces  dents,  au  point 
que  celle-ci  peut  très-bien  être  considérée  comme 
appartenant  à l’ordre  des  canines.  Cette  dernière 
façon  de  voir  acquiert  d’autant  plus  de  valeur, 
que  la  quatrième  incisive  , c’est-à-dire  celle  qui 
est  placée  le  plus  en  dehors,  revêt  assez  généra- 
lement tous  les  caracfères  d’une  canine  , et  qu’il 
existe  même  , ainsi  que  nous  l’avons  dit,  un  ves- 
tige de  cette  formation  dans  les  autres  genres 
des  ruminans. 

Le  porte-musc  , ainsi  que  plusieurs  espèces  de 
cerfs , par  exemple,  le  cerf  commun  {elaphus')^\?i. 
renne  {tarandus)^  sont  dépourvus,  supérieure- 
ment d’incisives,  et  inférieurement  de  canines, 
tandis  que  les  dernières  existent  dans  la  mâchoire 
supérieure,  d’où,  chez  le  mâle,  elles  font  saillie  en. 
dehors  de  la  bouche.  La  différence  qui,  à cet  égard, 
sépare  quelques  espèces,  telles  que  le 
et  le  m.  canchil , dont  celui-ci  présente  les  dents, 
longues  et  recourbées  en  arrière,  tandis  que  dans 
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le  premier  elles  sont  courles  et  droites  (i),  cette 
. différence  est  surtout  curieuse , lorsqu’on  la 
!i  met  en  comparaison  avec  celle  qui  existe  entre 
; lés  mœurs  de  ces  deux  espèces.  Dans  \ç^cerj\  elles 
'•  sont  toujours  petites  , sans  que  d’ailleurs  leur 
grandeur  soit  sujette  à varier  dans  les  deux 
sexès. 

I Quant  à une  seconde  dentition  (2) , celle-ci 

(0  Raffles , descrip.  catalogue  of  a Zoological  collection^ 
made  in  Sumatra.  Transact.  of  the  Linnean  societj'-.  XI  f 
I,  262-263. 

(2)  Dans  le  taureau,  époque  de  la  sortie  des  dents  de  la 
première  dentition,  incisive  centrale  et  première  molaire , 
quelques  jours  avant  la  naissance. 

Deuxième  incisive,  deuxième  et  troisième  molaire  de  lait, 
du  cinquième  au  dixième  jour. 

La  troisième  incisive,  du  quinzième  au  vingtième  jour. 

Quatrième  incisive  ou  incisive  latérale  , id.  ou  peu  de  jours 
après. 

De  la  deuxième  dentition. 

Quatrième  molaire  permanente , du  quatrième  au  sixième 
mois  après  la  naissance. 

Première  incisive  de  remplacement  du  quinzième  au  vingt- 
deuxième  mois.  Celles-ci  ont  un  tube,  un  iter  dentis. 

Cinquième  molaire  , du  dix-huitième  au  vingt-deuxième 
mois. 

Deuxième  molaire  et  deuxième  incisive,  du  vingt-huitième 
au  trente-deuxième  mois. 

Troisième]molaire  et  troisième  incisive,  du  trente-huitième 
au  quarante-huitième  mois. 

Sixième  molaire  , du  quarante -quatrième  au  cinquante- 
deuxième  mois. 
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existe  pour  toutes  les  incisives  , pour  les  trois 
molaires  antérieures  , et  pour  les  canines  là  , où 
celles-ci  se  trouvent.  Les  molaires  de  la  première 
dentition  sont  plus  grandes  et  d’une  conforma- 
tion plus  compliquée  que  celles  qui  sont  desti- 
nées à les  remplacer,  au  point,  que  ces  dernières, 
à leur  sortie  des  alvéoles , sont  d’abord  entière- 
ment cernées  et  recouvertes  par  elles;  tout  le 
contraire  a lieu  pour  les  incisives.  Ceci  s’observe 
d’une  manière  fort  apparente  surtout  dans  les 
chameaux,  et  chez  ceux-ci,  autant  que  j’ai  pu  l’ob- 
server, particulièrement  dans  la  mâchoire  supé-. 
rieure. 

Les  glandes  salivaires  sont  fort  volumineuses; 
la  parotide  oiivc,  le  double  du  volume  de  la  glande 
sous-maxillaire.  Le  conduit  de  Sténon  sort  infé- 
rieurement de  la  parotide,  pour  s’ouvrir  dans  la 
bouche  à son  endroit  accoutumé,  et  sans  y pro- 
duire, aucune  saillie. 

La  glande  sublinguale  est  petite^  fort  allongée, 
et  d’une  épaisseur  assez  peu  considérable,  surtout 
dansles  chameaux. YX\e,  s’ouvre  danslacavitébuc- 
cale  au  moyen  d’un  nombre  multiple  de  canaux, 

Quatrième  incisive  permanente , vers  le  cinquième  année  ' 
de  l’animal. 

E.  Rousseau  , chef  des  travaux  anatomique,  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris . Anatomie  comparée,  description 
dentaire,  p.  228  et  suiv.  {N.  du  T.) 
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qui  y forment  en  partie  cette  série  de  saillies,  dont 
il  a été  question  plus  haut. 

C’est  au  moins  la  disposition  telle  que  je  l’ai 
rencontrée  dans  tous  les  riiminans  : aussi  je  ne 
puis  nullement  adhérer  à l’assertion  exprimée 
par  Cuvier  (i)  : selon  lui  le  conduit  excréteur  de 
la  glande  sublinguale  marche  à côté  de  celui  de 
I Warton,  et  il  s’ouvrê  tout  près  de  l’orifice  de  ce 
i dernier  (2).  Il  est  vrai  que  le  long  du  conduit  de 
' Warton  on  aperçoit  unemasseglandulaire  alongée, 
j qui  s’ouvre  en  dehors  de  ce  conduit  et  très-prés  de 
lui  par  un  petit  canal;  mais  c’est  indépendamment 
de  cela  qu’on  trouve  la  disposition  que  nous  ve- 
I nons  de  décrire.  Je  considère  la  masse  glandulaire, 
dont  il  vientd’être  question,  comme  étant  la  glande 
i sous-maxillaire  antérieure  des  oiseaux  (3). 

I 

■ (i)  Dans  la  seconde  édition,  Cuvier  fait  remarquer  que  ce 

! canal  appartient  plus  particuliérement  à la  partie  postérieure 
de  la  sublingale,  que  Meckel  regarde  comme  une  sous- 
; maxillaire  , et  que  la  portion  antérieure  est  la  sublinguale 
I proprement  dite,  dont  les  canaux  excréteurs  s’ouvrent  dans 
il  la  bouche  pqr  une  série  d’orifices.  {Lee.  IV,  2®  part.,  p.  436). 

( N.  du  T.  ) 

[ (2)  Leçons. 

1 (3)  Les  maxillaires,  écrit  Cuvier  dans  sa  deuxième  édition, 

isont  très-longues  dans  XehœufeX.  \g  mouton.  Elles  remon- 
tent en  arrière  sur  le  côté  du  larynx  et  du  pharynx  jusqu’au 
milieu  des  branches  de  la  mâchoire  inférieure.  Leur  canal 
excréteur  sort  de  ces  glandes  vis-à— vis  de  l’angle  de  la  mâ- 
choire, il  perce  la  base  de  la  langue,  à la  face  inférieure  d’une 
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Les  glandes  buccales  et  labiales  sont  également 
fort  développées,  surtout  les  buccales  postérieu- 
res, qui,  placées  dans  l’épaisseur  de  la  substance 
du  muscle  buccinateur,  s’y  réunissent  en  plu- 
sieurs masses  volumineuses  et  communiquent 
dans  la  cavité  buccale  au  moyen  de  plusieurs 
conduits  d’une  longueur  notable.  Cette  disposi- 
tion est  fort  apparente  surtout  dans  les  cha- 
meaux. 

Les  amygdales  sont  volumineuses  et  munies, 
surtout  dans  les  d’une  nmltitudede  con- 

duits excréteurs  amples,  qui  envoient  dans  la  ca- 
vité buccale  des  saillies  fort  considérables,  libres, 
.et  revêtant  l’aspect  de  papilles. 

La  langue^  fort  allongée,  offre  assez  d’épais- 
seur , d’élévation  et  de  largeur  vers  la  partie 
postérieure,  plus  petite,  tandis  qu’antérieu- 
rement  elle  est  mince’,  épanouie  vers  son 
sommet,  obtuse  et  libre  dans  une  assez  grande 
étendue.  Dans  cette  moitié  antérieure,  qui  a plus 
d’étendue  que  l’autre,  la  langue  offre  une  multi- 
tude de  petites  papilles,  parmi  lesquelles  on  en  voit 
s’élever,  tant  à la  pointe  qu’à  la  face  inférieure 
de  cet  organe,  quelques  unes  beaucoup  plus  lon- 
,gues  que  les  autrçs,  et  dont  la  forme  est  arron-, 
die  ou  effilée  en  pointe.  D’autres  papilles,  d’une 

papille  dure,  qui  remplit , en  guise  de  valvule,  une  fossette 
du  palais.  ( T.  IV,  1®  part.,  p.  436.) 


[N.  du  T.) 
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grandeur  encore  plus  considérable,  et  plus  rap- 
prochées aussi  les  unes  des  autres,  se  rencon- 
trent à la  région  postérieure  de  la  langue,  où  l’on 
voit  leur  succéder  en  dehors  et  en  arrière  des 
pnpilles  conoïdes , petites  d’abord,  et  puis  plus 
volumineuses,  ainsi  que  des  saillies  ovalaires,  dis- 
séminées et  entourées  chacune  d’un  bord  renflé, 
dont  les  plus  grandes  offrent,  surtout  dans  le  cha- 
meau^ une  structure  fort  compliquée.  La  sur- 
face de  ces  papilles  est  hérissée,  chez  cet  animal, 

! . d’une  multitude  de  villosités  minces  et  extrême- 
ment serrées.  Chez  \q  taureau^  les  papilles  anté- 
rieures sont  dures,  cornées  et  recourbées  en  ar- 

i rière. 

1 

Le  corps  de  Vos  hyoïde  est  petit,  aplati  et  d’une 
i forme  presque  carrée  (i).  La  corne  postérieure, 

I d’une  forme  arrondie  et  allongée,  se  trouve  réu- 
nie au  corps  au  moyen  de  cartilages  (2).  La  corne 
antérieure  est  composée  de  deux  pièces,  osseuses 
l’une  et  l’autre  (5),  et  jointes  entre  elles,  ainsi 
I qu’avec  le  corps,  par  le  moyen  de  capsules  fort 
I relâchées.  La  première  pièce  correspond  à la 

(1)  Il  forme  un  arc  très-court;  sa  position  est  très  en 
avant  et  assez  loin  du  thyroïde.  L.  C.,  p.  4Ho. 

( N.  du  T.  ) 

(2)  Elle  va  en  arrière  à la  rencontre  du  cartilage  thyroïde. 
•(  Id.  ) 

(3)  Elle  prend  naissance  sur  rexlréniité  des  postérieures 
et  ne  s’articule  qu’en  partie  ou  meme  pas  du  tout  avec  tout  le 
corps  de  l’os  hyoïde.  {Id.) 


( N.  du  T.  ) 
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pièce  cartilagineuse  des  cétacés  ; elle  se  contourne 
en  avant  et  en  dehors;  la  seconde  est  trois  fois 
plus  considérable,  son  volume  dépasse  notable- 
ment celui  de  la  corne  postérieure  prise  dans  son 
ensemble.  Cette  seconde  pièce  se  dirige  brusque- 
ment en  arrière  vers  l’os  styloïde,  avec  lequel  elle 
est  soudée  au  moyen  de  cartilages  (i). 

Les  muscles  de  la  langue  ne  présentent  rien 
de  bien  particulier. 

\Jos  styloïde,  dans  les  ruminans,  ainsi  que 
chez  la  plupart  des  mammifères,  est  mu  par  un 
muscle  fort  et  triangulaire  qui  s’étend  de  l’apo- 
physe màstoïde  de  l’os  occipital  à l’extrémité  infé- 
rieure et  postérieure  de  l’os  styloïde,  qu’il  porte 
en  arrière.  C’est  le  m.  masto-stjloïdien. 

Parmi  les  muscles  de  l’o^  hyoïde,  le  mylo-hyoï- 

(i)  Cet  os  est  très-long  ; il  joint  la  base  du  crâne  contre 
la  face  externe  de  la  caisse  vis-à-vis  du  conduit  auditif  osseux, 
où  se  trouve  son  articulation.  Cet  os  forme  une  lame  arrondie 
à son  extrémité  inférieure  et  fourchue  à son  autre  extrémité. 
L’angle  supérieur  de  cette  bifurcation  , qui  est  ordinairement 
le  plus  long,  est  celui  par  lequel  le  styloïde  s’articule  au 
crâne.  L’inférieur,  souvent  recourbé  en  crochet , donne  at- 
tache en  haut  au  muscle  mastoïdo-styloïdien,  en  bas  au  sty- 
lo-hyoïdien. L’os  hyoïde  du  dromadaire,  est  un  petit  tu- 
bercule , sans  proéminence  antérieure,  placé  dans  l’angle 
de  réunion  des  cornes  thyroïdes  qui  sont  soudées  vers  cet  os. 
Les  cornes  styloïdes  s’articulent  à ce  même  corps.  Des  deux 
os  qui  les  composent,  le  premier  est  plus  'court  que  le  second, 
,et  le  styloïde  est  aussi  moins  long  à proportion , avec  sa 
fourche  inférieure  comme  tronquée.  {Id.)  ( N.  du  T.  ) 
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dien  se  partage  en  deux  faisceaux  tout-à-fait  dis- 
tincts, un  antérieur,  fort  allongé,  étroit,  dirigé 
obliquement  en  arrière  et  en  dedans,  et  un  pos- 
térieur transverse.  Le  génio- hyoïdien,  dans  sa 
portion  antérieure  , tendineuse , est  confondu 
avec  celui  du  côté  opposé. 

Hélévateur  naît  par  un  tendon  long  de  la  partie 
postérieure  et  inférieure  de  l’os  styloïde;  la  por- 
tion charnue  de  ce  muscle  est  grande,  mince  et 
d’une  forme  presque  carrée  (i). 

Les  ahaisseurs  de  l’os  hyoïde  et  du  cartilage 
hyoïde  ne  forment  qu’un  seul  muscle  grêle;  ce 
muscle  se  détache  du  sternum  pour  se  diviser, 
vers  le  milieu  de  sa  longueur,  en  deux  ventres, 
dont  le  plus  grêle  va  se  fixer  à l’os  hyoïde  (2). 
Chez  le  chameau , ce  muscle  manque  entière- 
ment (3). 

Ce  qu’il  y a de  curieux  à noter,  c’est  que  le 
rétracteur  ou  omoplat  - hyoïdien  n’est  point  un 
muscle  propre,  mais  qu’il  est  fourni  par  le  mus- 
cle grand  droit  antérieur  de  la  tête,  dont  il  se 
détache  vers  la  troisième  vertèbre  cervicale , en 

(1)  Le  muscle  stylo-hyoïdien  fournit  un  prolongement 
dont  les  faisceaux  descendent  obliquement  de  la  corne  styloïde 
à la  corne  thyroïde.  C’e=t  le  mastoïdien  latéral.  {îd.) 

(2)  sterno-hyoïdiens  et  thyroïdiens  ne  forment  dans  les 
ruminons  qu’un  seul  muscle  qui  se  divise  pour  le  larynx  et 
l’os  hyoïde.  {Id.) 

(3)  Les  sterno-  hyoïdiens  manquent  dans  le  mouton.  {Id.) 


43o  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

formant  un  faisceau  considérable  qui  va  se  fixer 
à l’os  hyoïde  en  dehors  du  muscle  précédent. 
C’est  au  moins  la  disposition  telle  qu’on  la  ren- 
contre sur  la  brebis.  Dans  le  chameau  (i)  , ce 
muscle  naît  de  l’apophyse  transverse  antérieure 
de  la  quatrième  vertèbre  cervicale.  Confondu  d’a- 
bord avec  la  dernière  languette  du  grand  droit 
antérieur  de  la  tête , ce  muscle  se  partage  au  ni- 
veaude  la  seconde  de  ces  vertèbres,  en  deux  fais- 
ceaux, dont  un  antérieur  grêle,  pour  l’os  zygo- 
matique, et  un  antérieur  destiné  à Vos  hyïoJe  ; 
ou  plutôt  qui  se  subdivise  en  trois  languettes, 
dont  la  première  va  s’attacher  à la  lèvre  infé- 
rieure , la  seconde  à la  corne  postérieure  de  l’os 
hyoïde,  et  la  troisième. à la  mâchoire  inférieure,  à 
laquelle  elle  tient  lieu  de  protracteur  profond. 
Chez  cet  animal, il  y a donc  une  pluralité  de  mus- 
cles, savoir  le  rétracteur  de  l’os  hyoïde,  le  peau- 
cier,  l’abaisseur  de  la  mâchoire  inférieure  et  le 
protracteur  de  l’os  hyoïde,  qui  se-trouvent  con- 
fondus ensemble  au  point  de  n’en  constituer  qu’un 
seul. 

Le  voile  du  palais  est  généralement  simple  et 
dépourvu  de  luette. 

D’apres  les  recherches  aussi  exactes  qu’inté- 
ressantes de  Savi(2),  on  trouve  de  cette  règle  une 

(1)  Il  esl  très-compliqué  clans  les  chameaux.  [Id.) 

(2)  Memoria  sulla  cosi  delta  vescica  , che  i dromedari 
emeltonc  délia  bocca.  Pisa,  1324. 
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exception  curieuse  dans  les  chameaux.  Dans  ces 
animaux,  en  eifet,  on  observe  une  luette,  petite 
chez  la  femelle  et  le  jeune  mâle  (bien  quelle 
offre  des  dimensions  plus  considérables  que  dans 
tous  les  autres  mammifères  où  cet  organe 
existe),  mais  d’un  développement  extraordi- 
nairement fort  chez^  le  mâle  adulte , au  point 
d’atteindre  chez  lui  une  longueur  de  quatorze 
à quinze  pouces. Durant  l’époque  du  rut, ces  pro- 
portions deviennent  encore  plus  colossales  par  la 
tuméfaction  qui  alors  s’empare  de  la  luette.  Ses 
vaisseaux  se  développent  davantage,  et  elle  de- 
vient d’une  coloration  rouge  plus  prononcée; 
c’est  aussi  pendant  la  durée  de  celte  époque  que 
l’animal  acquiert  la  faculté  d’imprimer  des  mou- 
vemens  volontaires  à cet  organe,  et  de  le  projeter 
dans  la  partie  antérieure  de  la  bouche,  à travers 
l’intervalle  que  laissent  entre  elles  les  canines  et 
les  molaires.  C’est  ce  qu’on  a désigné  par  le 
nom  de  poche  o\\  àe,  vessie  des  dromadaires  en  rut, 
' poche  qui  jamais  n’est  double,  ainsi  que  plusieurs 
auteurs  l’ont  avancé.  Quant  à cette  autre  assertion, 
d’après  laquelle  la  luette  n’atteindrait  à ce  degré 
de  développement  que  dans  le  dromadaire  ou 
chameau  a une  bosse  ( c.  drornedarius) , et  non 
point  aussi  ilans  le  chameau  proprement  dit  ou 
à deux  bosses  (c.  bacLrianus)  (ij,  je  manque  de 

(i)  Cuvier,  Ménag.  du  muséum.,  chameau,  p.  2, 
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faits  pour  la  décider  (i).  L’une  et  l’autre  de  ces 
deux  espèces  m’ont  toujours  présenté  une  luette 
à peine  perceptible  : je  m’empresse  pourtant  d’a- 
jouter que  je  n’ai  jamais  examiné  que  des  femelles, 
et  des  mâles  châtrés. 

§ »9®- 

L’œsophage  estlong^  étroit  et  fortement  char- 
nu. La  tunique  musculeuse  est  composée  de  fi- 
bres disposées  en  spirale,  qui  forment  des  tours 
étroits , au  point  de  se  couvrir  en  partie  les  unes 
les  autres  (2). 

(1)  La  production  de  celte  tumeur  est  l’effet  d’une  dispo- 

sition que  l’on  rencontre  aussi  chez  l’éléphant.  Le  voile  du  < 
palais  passe  sous  le  rebord  de  la  valvule  de  l’épiglotte  qu’il 
embrasse.  Il  peut  dès  lors  être  porté  hors  de  la  bouche  par  le 
souffle.  Le  grand  développement  du  voile  du  palais^  à l’époque 
du  rut,  rend  cette  faculté  singulière  seulement  possible  dans 
ce  moment.  (iV.  da  T.') 

(2)  Ces  fibres  forment  deux  couches  d’une  direction  tout-à- 
fait  opposée.  Tandis  que  des  fibres  de  la  couche  interne  sont  " ; 
contournées  d’arrière  en  avant,  celles  de  l’externe  le  sont  | 
d’avant  en  arrière.  On  a pensé  pendant  longtemps  que  cette  j 
double  direction  des  fibres  de  l’œsophage  aurait  quelque  1 
rapport  avec  l’acté  de  la  rumination.  Maintenant  on  sait  que  ) 
tel  ne  peut  être  son  usage  ; du  moins , une  disposition  tout-à-  I 
fait  analogue  a élé  trouvée  chez  des  animaux  qui  ne  rumi- 
nent pas,  tels  que  le  cheual,  le  clint , le  chien  , l’ours,  le  ^/jo-  I 
çue  commun^  etc.  (Cuvier,  2®  édit.,  IV,  2'  part,  16  ). 

{^N.duT.) 
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Les  ruminans  se  font  remarquer  par  la  struc- 
ture toute  particulière  de  leur  estomac.  Ils  ont, 
en  effet,  ce  viscère  d’une  conformation  très-com- 
plexe, ce  qui  coïncide  avec  la  complication  des 
fonctions  auxquelles  cet  organe  préside.  Par 
cette  structure,  les  ruminans  se  rapprochent  sen- 
siblement des  cétacés  et  des  aïs,  qui  sont  loin  ce- 
pendant d’en  offrir  un  degré  aussi  avancé. 

Les  conditions  générales  sont  1°,  ampleur  fort 
considérable  de  la  section  de  l’estomac , que  l’on 
a désignée  par  le  nom  de  panse;  2®  division 
de  l’estomac  en  quatre  cavités,  savoir  la  panse, 
le  bonnet , le  feuillet  et  la  caillette;  3“  communi- 
cation de  l’œsophage  avec  l’extrémité  antérieure 
de  la  panse  , ainsi  qu’avec  les  second  et  troisième 
estomacs , par  un  orifice  commun. 

La  tunique  musculeuse  est  d’une  épaisseur 
moyenne  dans  tous  les  quatre  estomacs;  la  mem- 
brane muqueuse,  dans  les  trois  premiers,  est 
revêtue  d’un  épithélium  facile  à séparer,  enduit, 
dont  la  membrane  rouge  et  tendre  de  laquatrième 
cavité  ne  présente  plus  aucune  trace. 

La  panse , ainsi  que  nous  l’avons  fait  observer, 
est  de  toutes  les  cavités  celle  qui  offre  le  plus 
d’ampleur  : elle  a quatre  fois  autant  d’étendue 
que  les  trois  autres  réunies.  D’une  forme  qui  peut 
être  comparée  à celle  d’un  carré  à angles  arron- 
dis, elle  présente  ordinairement,  un  peu  au-delà  du 
milieu  de  son  bord  gauche,  un  étranglement  plus 

28 
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OU  moins  marqué,  qui  partage  ce  bord  en  deux 
portions  , l’une  antérieure  , et  l’autre  posté- 
rieure; chacune  d’elles  est  effilée  en  pointe  courte 
et  obtuse.  Un  étranglement  analogue  s’observe 
au  bord  droit,  où  seulement  il  occupe  un  en- 
droit un  peu  plus  relevé  : cet  étranglement,  qui 
s’y  présente  sous  l’apparence  d’un  sillon  , se  di- 
rige obliquement  de  droite  à gauche  et  de  devant 
en  arrière,  en  longeant  la  majeure  partie  de  la 
face  inférieure  de  cette  portion  stomacale , et  sé- 
pare ainsi,  d’une  manière  imparfaite,  la  partie 
droite,  antérieure  et  petite  de  la  panse,  c’est-à- 
dire  celle  qui  reçoit  l’œsophage,  de  la  portion 
gauche  et  postérieure,  qui  aussi  est  la  plus  grande. 

L’existence  de  ces  deux  étranglemens  imprime 
à l’estomac  une  forme  contournée  en  spirale, 
ressemblant  assez  à un  5 italique. 

- La  face  interne  de  cet  estomac  est  hérissée 
d’une  multitude  de  saillies  laraelleuses,  serrées, 
tomenteuses  et  comprimées,  qui  en  rendent  la 
surface  inégale. 

La  grandeur  de  ces  saillies,  ainsi  que  leur  forme, 
varient  considérablement  dans  les  différentes  ré- 
gions. C’est  ainsi  qu’elles  offrent  beaucoup  plus 
de  volume  dans  le  sixième  antérieur  et  droit  de 
la  panse,  que  partout  ailleurs.  Les  espaces  qui 
séparent  les  grandes  papilles  sont  occupés  par 
d’autres  plus  petites.  Toutes  sont  d’une  forme 
très-allongée,,  et  elles  adhèrent  à la  muqueuse  par 
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une  base  ordinairement  étroite.  Dans  la  hrehis  ^ 
elles  offrent  le  plus  souvent  six  lignes  de  longueur 
et  jusqu’à  deux  de  largeur.  A droite  et  postérieu- 
rement, elles  sont  beaucoup  moins  saillantes  d’a- 
bord, et  relativement  plus  larges.  A mesure  qu’on 
s’approche  du  fond  de  cette  portion  de  l’estomac, 
on  les  rencontre  d’un  volume  jiresque  aiissi consi- 
dérable qu’à  la  partie  antérieure.  Dans  la  por- 
tion antérieure  de  la  moitié  gauche,  ces  sail- 
lies sont  plus  petites  que  partout  ailleurs  ; car 
leur  diamètre  vertical  n’y  est  que  d’une  ligne; 
celles  au  contraire  qui  occupent  la  pointe  émous- 
sée de  cette  portion , offrent  la  même,  ou  presque 
la  même  grandeur  que  les  éminences  de  la  partie 
antérieure  gauche. 

La  moitié  droite  de  l’estomac  est  séparée  de  la 
gauche  par  une  saillie  longitudinale,  et  presque 
entièrement  lisse , qui  règne  de  l’étranglement 
que  nous  avons  ditséparer  le  bord  gauche  en  deux 
moitiés,  jusque  vers  le  milieu  de  l’étendue  stoma- 
cale. 

Une  saillie  analogue  , mais  de  forme  circu- 
laire, existe  à droite;  elle  sépare  la  moitié  cor- 
respondante de  la  panse  en  deux  parties,  une 
antérieure,  petite,  et  une  postérieure,  beaucoup 
plus  grande.  Vers  le  milieu  , environ  , de  la  lon- 
gueur de  cette  dernière  partie,  on  trouve  une  troi- 
sième saillie,  semblable  à la  précédente , mais 
un  peu  moins  pornoncée,  qui  subdivise  cette  j3dr- 
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tion  en  deux  autres  , une  antérieure  et  une  pos- 
térieure. Du  reste , toutes  ces  saillies, .peu  apparen- 
tes déjà  pendant  l’état  de  resserrement  et  de  vacuité 
de  l’estomac,  disparaissent  presque  complètement 
lorsque  ce  viscère  est  distendu  par  les  alimens. 

Chez  le  bœuj\  i ) , ces  replis  sont  beaucoup  moins 
saillans  : aussi  la  face  interne  de  l'’estomac  y est  bien 
plus  lisse. 

En  avant  et  à droite  de  la  panse  on  observe  le 
second  estomac,  ou  le  bonnet , qui  communique 
avec  l’œsophage  par  le  même  orifice  que  le  pré-  i 
cèdent.  Aussi  cet  estomac  n’est  réellement  qu’un  ! 
appendice  de  la  panse,  avec  laquelle  il  communi-  i 
que  par  une  large  ouverture.  Placée  à la  face  i 

L 

(i)  Bœuf.  Les  papilles  de  la  panse  sont  larges  , plates  , de  * 
grandeur  différente.  Plus  grandes  dans  le  fond  des  culs-de-  • 
sac  , elles  diminuent  en  s’approchant  de  leur  bord  et  dispa-  } 
raissent  sur  les  replis  qui  les  séparent , et  sur  toute  la  face  op-  | 
posée  qui  est  fendillée  par  des  sillons  fins  , interceptant  des  i 
espèces  de  losanges.  Partout  celte  surfaee,  sans  exeepter  les  j 
papilles  , est  recouverte  d’un  épithélium  qui  s’enlève  facile- 
ment, d’une  eouleur  blanche  jaunâtre.  Il  n’y  a à l’extérieur  I 
de  la  panse  du  bœuf  que  deux  bosselures  ; il  y en  a trois  dans 
le  cerf;  les  papilles  sont  moins  élevées. 

Dans  Vélan  la  panse  est  hérissée  de  pointes  dures  et  fortes. 

Dans  la  grimme  ( antilope  grimmia) , la  panse  est  hérissée 
de  papilles  fortes  ; antilope  Corinne , la  panse  a deux  bosses  , 
les  replis  et  les  papilles  sont  plus  petites  que  dans  les  autres  : 
ruminans  à eornes (Xeconj , 2' édit.,  vol.  IV,  2®  part.,  p.  68,  [ 
71,  72  ).  (iV.  du  Tf) 
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inférieure  ou  ventrale  de  la  masse  tout  entière , 
cette  cavité  est  imparfaitement  séparée  de  la  panse 
par  une  saillie  peu  apparente  , qui  ressemble  à 
celles  que  nous  venons  de  décrire  à l’occasion  du 
premier  estomac.  Née  à la  région  postérieure  du 
pourtour  de  l’orifice  cardiaque  , cette  saillie  se 
dirige  d’abord  à droite  et  en  arrière,  pour  passer 
ensuite  par  dessus  la  face  inférieure  de  la  panse 
à gauche  et  en  avant. 

Tout  à côté  de  cette  saillie,  on  rencontre  , à la 
circonférence  de  l’orifice  de  cette  cavité,  surtout 
j inférieurementet  postérieurement,  des  éminences 
I longues,  en  tout  semblables  à celles  qui  occupent 
I la  portion  antérieure  droite  de  la  panse.  Quant  à 
||  la  face  interne  du  second  estomac,  elle  présente 
j une  infinité  de  cellules,  presque  arrondies,  offrant 
1 chacune  cinq  ou  six  angles,  et  disposées  en  grou- 
pes artistement  arrangés  ; ces  cellules  sont  en- 
tourées par  des  cloisons  très-saillantes  , étroi- 
li  tes  et  hérissées  de  papilles  serrées , allongées  et 

1 triangulaires.  Le  fond  des  cellules  contient  une 
grande  quantité  de  papilles  analogues.  Les  cellu- 
les augmentent  d’avant  en  arrière  considérable- 
menten  nombre  et  en  grandeur,  laquellegrandeur 
est  ici  huit  ou  dix  fois  celle  du  commencement  de 
la  partie  : et  on  voit  l’organisation  se  développer 
par  degrés,  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  la  panse 
et  du  pourtour  de  l’orifice  du  second  estomac, 'dont 
elle  n’est  en  quelque  sorte  que  la  transformation. 


I 


1 
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On  voit,  en  effet,  les  villosités  lamelleuses  se  rape- 
tisser d’abord,  et  puisse  rapprocher  quelques  unes 
4u  point  de  constituer,  par  leur  réunion,  les  cloi- 
sons cellulaires,  tandis  que  d’autres,  beaucoup  plus 
petites,  restent  isolées  , et  font  saillie  du  fond  des 
cellules.  De  plus,  la  structure  dentelée  des  cloisons 
cellulaires  doit  suffire,  à elle-seule,  pour  prouver 
l’affinité  qui  existe  entre  ces  deux  ordres  de  vil- 
losités. Il  arrive  fréquemment,  surtout  en  arrière, 
que  l’intérieur  des  cellules  soit  parcouru  par 
d’autres  éminences  moins  saillantes,  qui  forment 
en  quelque  sorte  des  sous-cloisons  et  en  subdivi- 
sent la  cavité  en  deux , trois  ou  quatre  petites 
cellules. 

Le  bonnet , de  même  que  la  panse , est  d’une  *1 
cpnfprmation  plus  simple  chez  le  bœuf,  que  chez  | 
les  autres  ruininans  (i). 

A droite,  en  haut  et  en  devant  du  second  esto- 
mac, on  rencontre  le  feuillet  ou  psaiter , qui  est 
celui  des  quatre  estomacs,  qui  offre  le  moins  ( 

(i)  La  membrane  interne  du  bonnet  est  blancbâtre;  elle  1 
est  recouverte  d’un  semblable  épiderme.  î 

Renne.  Cellules  polygones  du  bonnet , très-peu  profondes 
et  presque  effacées  dans  une  partie  de  sou  étendue  ; membrane 
interne  grossièrement  veloutée. 

Élan.  Pointes  plus  fines  dans  le  bonnet  que  dans  la  panse’,, 
dont  les  cellules  polygones  sont  plus  prononcées. 

Grimme.  Papilles  petites  dans  le  bonnet , dont  le  réseau 
polygone  est  très-prononcé,  excepté  à l’entrée  de  la  panse,  ou 
il  s’^aeç  et  où  les  papilles  sont  plus  grandes. 
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(le  capacité.  D’une  grandeur  moindre  de  trois  fois 
que  ]e  bonnet,  cette  cavité  communique  avec 
Ja  précédente  par  un  orifice  étroit.  La  forme 
est  arrondie  et  allongée.  Elle  communique  avec 
rœsophage.Elle  se  trouve  en  rapport  avec  l’orifice 
de  ce  tube  par  le  sixième  à peu  près  de  sa  circon- 
férence. C’est  cette  insertion  œsophagienne , qui 
constitue  la  véritable  oriffine  du  feuillet.  A cet  en- 

O 

droit  on  voit  naître  deux  fortes  saillies  , une  an- 
térieure et  une  postérieure,  qui  se  dirigent  d’avant 
en  arrière  et  de  gauche  à droite,  en  passant  au  de- 
vant de  l’ouverture  antérieure  du  second  esto- 
mac. Les  deux,  par  leur  position  réciproque,  for- 
ment une  espèce  de  demi-gouttière  étroite  , qui 
va  s’ouvrir  dans  le  troisième  estomac,  et  au  moyen 
de  laquelle  , lorsque  ses  deux  bords  s’appliquent 
l’un  contre  l’autre,  les  alimens,  avant  de  passer 
par  le  second  estomac  , peuvent  arriver  directe- 
ment dans  le  troisième. 

La  face  interne  du  troisième  estomac  est  par- 
courue par  un  nombre  considérable  de  plis  lon- 
gitudinaux fort  apparens  , de  grandeur  diverse, 
plus  saillantes  au  milieu  que  partout  ailleurs,  qui 
rétrécissent  considérablement  la  cavité  de  ce  vis- 
cère, bien  qu’elles  en  augmentent  notablement  la 
surface.  Les  deux  faces  de  ces  plis,  ainsi  que  leur 
bord  libre,  sonthérissés  de  dentelures  triangulai- 
res, qui  ne  diffèrent  de  celles  du  second  estomac, 
que  par  la  bien  plus  grande  étendue  des  distances 
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qui  les  séparent.  Celles  de  ces  dentelures  qui  se 
trouvent  en  avant,  sont  beaucoup  plus  grandes 
que  les  autres.  Les  dentelures  qui  occupent  la 
demi-gouttière,  sont  séparées  par  de  larges  espa- 
ces. Par  l’effet  de  ces  dentelures,  le  troisième  es- 
tomac ressemble  donc  au  second;  quant  aux  plis 
longitudinaux  , on  peut  très-bien  les  considérer 
comme  étant  des  cellules  décomposées. 

Quant  à ladifférence  qui  sépare  le  ^œw/'de  la  bre- 
bis sous  le  rapport  de  la  structure  de  cet  estomac, 
elle  est  caractérisée  par  la  même  simplicité  , qui 
est  l’attribut  du  même  animal  à l’égard  des  deux 
estomacs  précédens  (i). 

Le  quatrième  estomac,  ou  \dicaillette  (2)  , suc- 
cède immédiatement  au  troisième , avec  lequel 
il  communique  par  une  ouverture  assez  large , 
et  placée  à l’extrémité  droite  du  feuillet,  vis-à-vis 

(1)  Feuillet.  Les  papilles  ressemblent  à des  graines  de  mil- 
let. Il  y a un  épiderme  qui  s’observe  souvent.  Les  tuniques 
musculaire  et  celluleuse  sont  plus  minces  que  dans  la  panse 
et  le  bonnet. 

Dans  y clan  il  y a encore  des  pointes  sur  le  feuillet  qui  est 
court. 

(2)  Caillette,  rennes , [rides  transversales.  Elan,  parois 
glanduleuses  , replis  longitudineux  moins  larges  et  moins 
nombreux  que  dans  le  feuillet , quelques  rides  transversales- 
vers  la  fin  ; un  tubercule  au  pylore , comme  chez  le  lama. 

Dans  tous  ces  animaux  c’est  la  caillette  qui  est  le  plus  grand 
des  estomacs  dans  les  petits,  qui  ne  se  nourrissent  encore  que 
de  lait.  Loc,  cit.  ( iV.  de  T.  ) 
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de  son  orifice  œsophagien.  De  même  grandeur 
que  le  bonnet,  lacailletlediffèredes  autres  estomacs 
par  sa  forme  ovalaire,  ainsi  que  par  la  diminution 
considérable  que  le  diamètre  de  sa  cavité  éprouve, 
à mesure  que  celle-ci  s’approche  du  côté  droit. Il 
s’ouvre  directement  dans  le  commencement  de 
l’intestin  grêle.  La  face  interne  de  cet  estomac 
offre  des  plis  longitudinaux,  analogues  à ceux  du 
feuilkt , mais  moins  saillans  et  entièrement  dé- 
pourvus de  dentelures.  Ces  plicatures  communi- 
quent ensemble  par  le  moyen  de  petits  replis 
transversaux  ou  obliques.  Vers  l’orifice  pylorique 
de  l’estomac , la  tunique  musculaire  augmente 
considérablement  d’épaisseur,  au  point  de  rétré- 
cir considérablement  cette  ouverture.  Dans  la 
; brebis^  le  bœuf,  le  cerf,  le  chameau  et  le  lama  (i  ), 
il  existe  en  outre  dans  la  partie  supérieure  et  pos- 
i térieure  de  la  première  portion  duodénale  , un 
bourrelet  arrondi,  formé  par  la  membrane  in- 
! terne  , qui  apporte  une  diminution  notable  à la 
largeur  de  l’orifice  pylorique  : ce  bourrelet  n’existe 
point  chez  l’homme. 

La  description  qu’on  vient  de  lire  a été  puisée 
de  préférence  dans  l’organisation  de  la  brebis  ; les 
variétés  présentées  par  le  bœuf  ont  été  indiquées 
plus  haut.  Dans  les  cerfs  (2),  les  antilopes  (3)  et 

(1)  Cuvier,  Leçons,  III,  Sgg. 

(2)  Daubentoii,  voy.  BulFon,  IV,  • 

(3)  /^irf.,'_XlI,  264. 
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le  chevreuil,  de  même  que  chez  le  bœuf,  la  face 
interne  des  estomacs  semble  offrir  moins  d’iné- 
galités que  dans  la  brebis. 

Dans  les  chameaux  , l’estomac  diffère  de  celui 
des  autres  ruminans  par  les  conditions  suivantes  : 

La  panse,  dépourvue  de  villosités,  est  entière- 
ment lisse  à la  face  interne.  En  revanche,  les  au- 
tres saillies  s’y  trouvent  extrêmement  multipliées, 
et  il  en  résulte  , à deux  endroits  , une  structure 
franchement  celluleuse.  L’un  de  ces  endroits  cou- 
verts de  cellules  se  trouve  à droite,  en  avant  , et 
en  bas  : il  occupe  un  espace  de  presque  un  pied 
et  demi  de  longueur,  sur  six  pouces  de  largeur. 
L’autre,  moitié  plus  petit,  existe  vis-à-vis  du  pré- 
cédent, à gauche,  plus  en  arrière,  et  à la  face  su-  i 
périeure  autant  qu’à  l’inférieure.  Chacune  des 
cellules  offre  deux  à trois  pouces  de  profondeur, 
avec  autant  de  largeur;  un  grand  nombre  d’inter-  i 
valles  les  séparent  en  plusieurs  groupes. 

Dans  le  second  estomac  , qui  est  relativement  | 
petit,  on  trouve  des  cellules  analogues;  mais  en 
bien  plus  grand  nombre,  et  de  dimensions  beau- 
coup moins  considérables.  Les  dentelures  man- 
quent ; par  compensation,  les  cellules  sont  plus 
nombreuses,  plus  profondes,  et  munies,  dans  leur 
intérieur , de  cloisons  plus  élevées  , que  dans  les  - 
autres  ruminans. 

A cet  estomac  succède  à droite  un  troisième, 
allongé,  d’une  ampleur  trois  fois  plus  considérable 
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que  le  précédent,  avec  lequel  il  communique  par 
une  ouverture  étroite.  Réuni  à l’œsopliage  au 
moyen  d’un  large  repli , cet  estomac  offre  , à sa 
1 face  interne,  un  grand  nombre  de  plis  longitudir 
naux  , peu  saillans  et  entièrement  lisses;  vers  les 
j deux  orifices,  sa  cavité  se  rétrécit. 

I A droite  de  cet  estomac,  on  trouve  la  quatViènie 

I division  stomacale  : séparée  de  la  précédente  par 
un  étranglement  fort  considérable  , cette  cavité 
s’en  distingue  en  outre  par  une  capacité  tellement 
restreinte  qu’elle  n’en  offre  tout  au  plus  que  le 
quart.  Sa  forme  est  arrondie,  et  l’anneau  pylori- 
que  la  termine.  La  face  interne , parcourue  par 

Ides  plis  longitudinaux  , est  plus  molle  et  plus 
rouge  que  dans  les  trois  premiers  estomacs. 

Selon  toute  apparence  , cette  quatrième  divi- 
sion représente  la  caillette  , qui  seulement  est 
beaucoup  plus  petite  ici  que  partout  ailleurs. 
Quant  à la  troisième,  c’est  évidemment  le  feuillet , 
dont  l’ampleur  s’explique  facilement  par  le  ppu 
de  développement  qu’y  présentent  les  plis,  ainsi 
que  par  l’absence  des  dentelures. 

Il  serait  possible,  cependant,  que  le  feuillet  ne 
fût  formé  que  par  le  commencement  lisse  de  la 
troisième  division  , attendu  que  cette  portion  est 
un  peu  plus  étroite  antérieurement  que  dans  le 
I reste  de  son  étendue.  Dans  cette  supposition  , le 
)li  troisième  estomac  aurait  une  ampleur  déraesuré- 
ii  ment  grande,  tandis  que  le  quatrième  se  trouye- 
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rait  subdivisé  en  deux  moitiés,  une  gauche,  très- 

grande,  et  une  droite,  beaucoup  plus  petite. 

L’organisation  stomacale  du  lama^  qui  ressem- 
ble en  tout  kce\\eà\ichameau,2L  très-bien  été  dé- 
crite par  Cuvier  (i).  Quelques  différences  assez 

(l)  Dans  un  petit  lama  venant  au  monde  , panse  irréguliè- 
rement globuleuse,  d’une  eapacité  n’excédant  guère  celles  des 
autres  estomacs , et  d’un  diamètre  à peu  près  de  buit  centi- 
mètres de  longeur  ; il  y avait  deux  poches  en  dessous,  l’une 
qui  s’étendait  en  arrière  du  bonnet , le  long  de  la  circonfé- 
rence postérieure , au  côté  gauche , avait  seize  rangs  com- 
posés chacun  de  douze  paires  de  cellules  cubiques  sensibles 
à l’extérieur  par  un  petit  nombre  de  bosselures  j l’autre  pla- 
cée en  avant  , moins  étendue  , mais  plus  profonde  que  la 
première,  en  avait  quinze  rangées,  composées  chacune'|de  cinq 
cellules  semblables.  Entre  cette  poche  et  le  cardia,  on  en 
voyait  une  troisième  plus  petite , ayant  des  plis  à sa  surface 
interne, 'pas  de  cellules.  Toute  cette  surface^  dans  le  reste  de  la 
panse,  avait  des  plis  assez  irréguliers,  dont  la  plupart  cepen- 
dant étaient  dirigés  d’avant  en  arrière. 

Bonnet  ; placé  au  côté  droit  et  en  avant  de  la  panse , entre  elle 
et  le  feuillet , de  forme  ovale,  long  de  vingt-sept  millimètres, 
large  de  vingt  millimètres,  avait  sa  cavité  partagée  en  travers  , 
par  huit  rangs  principaux  de  cellules , divisées  en  cellules  plus 
petites  et  se  terminant  chacune  en  une  gouttière  cannelée  en 
travers,  qui  se  prolonge  et  s’efface  dans  la  panse.  La  gouttière 
était  marquée  par  un  repli  large  , qui  commençait  au  cardia  , 
régnait  le  long  de  la  partie  antérieure  de  la  panse  , qui  est  à 
droite  de  cet  orifice,  et  suivait  le  bord  antérieur  du  bonnet, 
jusque  dans  le  feuillet. 

Feuillet  du  lama  au  moment  de  la  naissance  ; allongé  en 
boyau , à peu  près  de  neuf  centimètres  de  long  sur  deux  de 
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peu  signifiantes  que  cet  auteur  indique  peuvent 
] trouver  leur  explication  dans  1 âge  peu  avancé  du 
) sujet  par  lui  examiné. 

Dans  le  porte-musc,  le  troisième  estomac  est 
I extrêmement  petit;  le  quatrième,  au  contraire, 

] fort  grand , et  d’une  forme  très-arrondie,  est  dé- 
j pourvu  de  plicatures. 

; Le  canal  intestinal  des  ruminans  est  d’une  lon- 
gueur considérable  qui,  comparée  à celle  du  tube 
digestiftoutentier,  considéré  clans  son  étendue  de- 
puis la  bouche  jusqu’à  l’orifice  anal,  donne  un  rap- 
! port  au  moins  comme  i à 1 2 (par  exemple  chez  les 
chameaux,  \^^cerfs,  les  antilopes), el  même  comme 
1 à 22  (le  bœuf),  ou  comme  i à 28  (la  brebis). 

La  proportion  établie  entre  l’intestin  grêle  et 
le  gros  intestin  n’est  pas  non  plus  sans  offrir  des 
variétés.  Dans  les  chameaux , la  première  de  ces 

large.  La  surface  interne  présentait  des  plis  longitudinaux,  réu- 
nis par  d’autres  plis  transversaux  qui  disparaissaient  vers  la  fin. 

La  caillette  n’était  séparée  par  aucun  étranglement  du  feuil- 
let. Plus  large  et  moins  long  que  le  feuillet , il  était  dirigé 
dans  un  sens  opposé  , c’est-à-dire  d’avant  en  arrière  , et  re- 
plié en  demi-cercle.  Sa  surface  paraissait  veloutée  et  présen- 
tait en  arrière  quelques  circonvolutions  irrégulières  , et  quel- 
ques replis  longitudinaux  du  côté  du  pylore.  Ce  dernier  ori- 
I fice  , de  figure  semi-lunaire,  était  fermé  par  une  valvule  sin- 
j gullère  formant  un  bourrelet  très-saillant  qui  s’appliquait 
i exactement  dessus. 

Des  chameaux  adultes  ne  diffèrent  pas  notablement  des 
|l  lamas  considérés  au  moment  de  la  naissance,  loc.  cil.,  p.  ’jz 
1*1  et  (iV.  ctu  T.) 
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deux  portions  intestinales  n’offre  guère  plus  de 
longueur  que  la  seconde,  tandis  qu’elle  est  dou- 
ble dans  les  cerfs  et  quintuple  dans  les  antilopes^ 
le  bœuf  et  la  brebis  (i). 

(i)  Ruminons. 


Longueur 
du  corps 
du  museau 
à i'anus. 

Long,  de 
l’intestin 
grêle* 

Long,  du 
cæcum. 

Long,  du 
colon  et 
du  cæcum* 

Total  du 
canal. 

Chameau  à 
deux  bosses. 

8,409 

23,o55 

0,974 

18,184 

42,213 

Cuv. 

Id.  è une 
bosse.  , . . 

2,475 

14,288 

0,540 

1,368 

32,456 

Id. 

'Chevrotain 
musc  mâle. 

0,924 

7,900 

0,600 

0 

00 

I2,o3o 

Pallas. 

Id.  femelle 

0,710 

» 

» 

» 

» 

Cerf  com- 
mun • . • • 

i,65o 

12,33g 

0,432 

8,767 

21,538 

Cuv. 

Chevreuil. 

1,122 

7,468 

0,189 

4,546 

I2,2o3 

Id. 

Antilope 
rervica- 
pra  C*).  . 

1,257 

i3,638 

0,243 

00 

0 

18,751 

Id. 

Grimme  . . 

7,200 

0,170 

9,23o 

9,670 

Id. 

Saïga  . . . 

1,290 

12,584 

0,334 

4,722 

17,640 

Pallas. 

Gulturoso. 

1,368 

14,220 

0,368 

5,902 

20,540 

Id. 

Bouquetin. 

I,OOl 

i3,3i4 

0,270 

4,870 

18,454 

Cuv. 

Chèvre 
Moufflon  . . 

i,i8o 

2t,5g3 

0,270 

5,357 

27,223 

Id. 

Mouton  . . 

1,001 

21,431 

9,243 

6*494 

28,163 

ïd.  . 

Bœuf  ordi- 
naire. . . . 

2,191 

37,018 

0,811 

II,o4o 

48,869 

Id. 

Bufllc  . ■ • 

2,65 1 

22,780 

o,4o5 

9-74‘ 

32,876 

Id. 

(*)  Diamètre  moyen  do  l’intestin  grêle,  o,008. 
Diamètre  moyen  du  cæcum,  0,028. 

Diamètre  du  colon  et  du  redum , 0,009.^ 
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Ges  différences  dans  l’étendue  du  canal  intes- 
tinal ont  des  rapports  évidens  avec  les  dimensions 
du  cou. 

Le  diamètre  de  l’intestin  grêle,  comparé  à celui 
du  commencement  du  gros  intestin,  est  comme 
1 à 5.  Plus  loin,  ce  dernier  se  rétrécit  considéra- 
blement, au  point  de  ne  dépasser  guère,  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  trajet,  le  calibre  de 
l’intestin  grêle. 

Constamment  on  trouve  un  cæcum  simple, 
assez  long  et  ample,  se  terminant  en  pointe  ob- 
tuse. Cet  appendice  est  dépourvu  de  cellules. 

Subitement  beaucoup  plus  spacieux  que  l’intes- 
tin grêle,  le  cæcum  offre  un  diamètre  qui  égale 
celui  du  gros  intestin.  Sa  capacité  est  à peu  près 
I celle  du  quatrième  estomac,  dont  elle  dépasse 
même  un  peu  l’étendue. 

L’intestin  grêle  forme  un  grand  nombre  de 
circonvolutions  ; il  est  fixé  par  un  mésentère  as- 
sez court.  D’un  calibre  restreint,  il  est  remarqua- 
ble par  le  peu  d’épaisseur  de  ses  tuniques,  dont 
l’interne  offre  quelques  villosités.  Chez  la  brebis, 
en  effet,  cette  membrane  est  d’une  structure  d’a- 
bord plutôt  celluseuse  que  villeuse,  et  ce  n’est 
I que  dans  la  moitié  postérieure  de  son  trajet  que 
I de  petites  villosités  deviennent  apparentes.  Chez 
I le  bœuf,  on  trouve  partout  des  villosités  peu  sail- 
i lantes,  mais  d’égale  grandeur,  à cette  exception 
j près,  que  vers  l’extrémité  de  l’intestin  grêle  elles 

! 

i 

I 

i 
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deviennent  plus  fortes  à la  fois  et  moins  nom- 
breuses. 

chameaux  y les  villosités,  quelques  pe- 
tites, existent  très-distinctement  partout.  Elles 
sont  à peine  plus  courtes  et  plus  nombreuses  au 
commencement  de  l’intestin  grêle  , que  vers  la 
fin. 

Chez  le  jeune  bœuf,  on  observe  à la  face  in- 
terne une  trentaine  de  groupes  glandulaires,  al- 
longés et  séparés  les  uns  des  autres  par  d’assez 
larges  intervalles.  La  longueur  de  ces  groupes 
varie  d’un  à quatre  pouces.  Leur  largeur  est  en- 
viron de  trois  à quatre  lignes. 

Dans  le  chameau  , ces  glandes  sont  plus  petites 
puisqu’elles  n’y  ont  tout  au  plus  que  la  longueur 
d’un  pouce,  avec  une  largeur  d’environ  trois 
lignes. 

En  même  temps , la  saillie  qu’elles  forment  est 
moindre , tandis  que  leur  nombre  est  à peu  près 
le  même. 

Le  gros  intestin  se  dirige  d’abord  en  avant,  en 
formant  un  arc  considérable;  puis  il  passe  en 
arrière,  où  il  se  rétrécit  insensiblement  de  la  ma- 
nière indiquée,  en  formant  un  grand  nombre  de 
circonvolutions  étroites, allongées,  concentriques, 
et  diminuant  peu  à peu  d’étendue,  pour  s’élargir 
de  nouveau  plus  loin  ; arrivé  à la  racine  du  mé- 
sentère , il  se  contourne  de  nouveau  en  avant,  en 
décrivant  un  second  arc  fort  étendu,  puis  un  der- 
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Hier  toin  n ^suclie  et  en  omercj  pour  se  temii— 
nei  3u  lectum.  Ls  fkee  interne  de  cet  intestin 
est  constamment  lisse. 

, Quant  aux  inégalités  celluleuses,  on  n’en  trouve 
Hj  point  à la  face  externe. 
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î 
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Leybie,  la  rate  et  la  glande  pancréatique  sont 
relativement  petits. 

Le  foie  est  généralement  peu  lobé;  le  lobe 
droit  se  termine  postérieurement  par  un  petit 
appendice  connu  sous  le  nom  de  lobe  caudé  (i). 

Chez  plusieurs  ruminans,  le  boeuf  par  exem- 
ple, ce  lobe  est  profondément  divisé  en  avant  (2). 


(i)  On  dirait  que  le  développement  en  largeur  du  foie 
a été  arrêté  par  le  volume  des  estomacs , /oc.  cit. , p.  465. 


{N,  du  T.) 

(2)  Vu  par  sa  face  diaphragmatique,  le  foie  du  bœuf^ré- 
sente  une  seule  masse  unie  , plus  épaisse  en  haut  et  à droite  , 
allant  en  s amincissant  vers  son  bord  qui  est  tranchant.  Le  li- 
gament suspenseur  partage  cette  face  en  deux  portions  iné- 
\ gales,  dont  la  droite  est  beaucoup  plus  grande.  On  voit  une 

(échancrure  peu  profonde  à l’endroit  où  le  ligament  ombilical 
pénètre  dans  sa  substance.  La  face  viscérale  de  cet  organe 
I présente,  tout-à-fait  à droite  et  en  bas,  un  lobule  prismatique 
4 qui  répond  au  lobe  droit  , dont  la  base  d’ailleurs  montre  une 
1^.  proéminence  qui  semble  un  rudiment  de  lobule.  Il  n’j  a pas 
I ! de  lobe  gauche  ; mais  on  peut  reconnaître  une  trace  de  lobule 
jb  dans  une  papille  qui  est  au  dessus  d’un  sillon  transversal  au- 
f quel  aboutissent  les  principaux  vaisseaux. 

qrimme.  Il  est  arrondi  en  tous  sens  ; face  diaphragmatique 
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- chez  \e  porte- musc ^ ce  lobe  est  plus  grand, 
itdiite  proportion  gârdéè,  que  chez  le  reste  des 
ruminans. 

ü - .Chez  la  brebis ^ la  chèvre  ^ veau  eX  le  porte- 
musc,  on  trouve  une  -vésncule  considérable, 
dont  la  forme  est  allongée,  et  qui,  à sa  face  in- 
terne, est  presque  parfaitement  lisse;  le  conduit 
tïysliqité  est  beau-coup  plus  étroit  que  le  conduit  i 
hépatique , dont  l’ampleur  est  extraordinaire-  i 
thènt  forte.  . ' , 

Le  boriduit  cholédoque,  chez  la  brebis,  reçoit 
lé  Conduit  excréteur  de  la  glande  pancréatique  à 

unie  et  convexe  sans  division  , qu’à  son  tord,  auquel  aboutit  ! 
le  ligament  omUïlicali  Cette  sbis^siire  y^éli  profonde,  paHage  I 
le  foie  en  deux  parties,  dont  la  droite  est-plus  grande  ; faCe 
viscérale,  près  de  la  base,  deux  proéminences  adhérentes,, 
à droite  et  à gauche  , î-éUles  traces  de  lobes  et  lobules  lalé-- 
,ranx  ; la  gauche  est  plus  petite; 

Fomàn  renne  ramassé,  gros  et  très-peu  étendu , de  formé 
triàhgulaire,  ayant  deux  Scissures  peu  profondes  qui  feston-- 
nent  son  bord.  Sa  base  a un  tubercule  du  côté  droit  qui  tient  ;’ 
.lieu  de  lobe  et  de  lobule  de  ce  côté.  Nflobe  ni  lobule  ffauché. 

Lamû^  Face  diaphrngmaliqùe , unie,  à base  épaisse,  plus-’ 
étroitey  à bord  aminci  et  plus  large  , festonné  par  trois  échan-- 
crureSi  Le  ligament  suspenseur  aboutit  à celle  de  droite. 

iîKce.eiicér'fl/ej’SdÀs-itlivisée  en  un  grand  nombre  de  poly^- 
gorlcs;  àla  base,  ècdx  iub'ércïdcs  tenant  lieu  de  lobés  latéraux; 
le.  droit  plus  petit. 

Leçons,  deuxième  édit.,  t.  TV,,  deuxième  part.,  p.  4*^5.] 

‘ • , (JY.  du  T.) 
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deux  pouces  environ  de  son  embowchurei  dans 
l’intestin;  il  résulte  de  cette  dispositiou'yique' le 
: tout  inférieur  du  conduit  cholédoque  lui  est 
1 commun  avec  celui  du  pancréas.  La  structure;  de 
i ce  canal  est  identiquement  la  même  avant  et  après 
sa  réunion  avec  le  conduit  pancréatique,  k ' rp 
Dans  le  chameau^  le  dernier  conduit  offre  iine 
largeur  assez  considérable,  avec  une  longueur 
proportionnée;  cette  dernière  est  moins  grande 
cependant  que  dans  \2k-  brebis;  il  s’ouvre  dariâ  le 
canal  cholédoque,  à un  pouce  et  demi  de  sdn> 
extrémité  intestinale.-  La  structure  ,de  la  portiort 
inférieure  du  canal  ne  diffère  pas.de  celle  dei.la 
portion  supérieure,  c’est^à-dire'de  cellciquiest 
antérieure  à l’insertion  dii  canal  pancréatiqueoij 
Dans  \eveaUf  la  brebis  la  le  .conduit 

cholédoque  entre  dans  l’intestin  fontlpitien  bals’^ 
à un  pied  et  au-delà  du  pylore.  Ghe^  d’autres,  ru- 
minans,  cette  insertion  se  fait  beaucoup  plus 
près.  C’est  ainsi  que  y d’après  Glivier^  elle  a lieu, 
chez  le  daim,  la  gazelle  et  le  lama;,  tout  à côté 
ou  à peu  de  pouces  du  pylore.  .1 

Dans  le  chameau,  le  conduit  cholédoque  s’ou- 
vre beaucoup  plus  près  du  pylore  que  chez  la 
1 brebis;  son  orifice  n’est  en  effet  distant  de  cet 
j anneau  que  de  huit  pouces  au  plus.  L’orifice 
I intestinal  de  ce  conduit  est  ordinairement  ré- 
B tréci,  et  ne  présente  point  de  saillies.  ' j no 
Quatit  aux  conduits  hépatigue  et  cystigue,  on 
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n’en  trouve  point  clans  tous  les  runainans;  parmi 
ceux  qui  en  sont  dépourvus,  il  faut  compter  le 
hœuf  et  la  brebis. 

Le  foie  de  quelques  ruminans,  et  principale- 
ment celui  des  chameaux  a ceci  de  particulier^ 
qu’il  se  divise  à la  partie  postérieure  de  la  face 
inférieure  en  un  grand  nombre  de  lobes  plus  ou 
moins  volumineux,  qui  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  scissures  profondes.  ‘ 

Quelques  ruminans,  tels  que  les  cerfs  et  les 
chameaux , sont  dépourvus  de  vésicule  du  fiel. 
Il  est  curieux  que,  malgré  ce  défaut  de  réser- 
voir, le  conduit  excréteur  de  la  bile  soit,  dans 
ces  animaux,  d’un  calibre  assez  peu  considéra- 
ble, Dans  le  chameau,]  ai  en  effet  trouvé  ce  con- 
duit d’une  largeur  absolue  qui  n’égale  pas  la  moi- 
tié de  celle  présentée  par  la  brebis. 

Le  parenchyme  du  foie  est  formée  d’une  seule 
substance. 

La  glande  salivaire  abdominale  est  formée 
de  deux  lobes.  Son  conduit  est  généralement 
simple. 

Quant  à la  jonction  de  ce  canal  avec  le  conduit 
cholédoque,  jonction  qui  s’observe  principale- 
ment chez  le  chameau  et  la  brebis , il  en  a été 
'question  plus  haut.  ^ ; 

Chez  d’autres  ruminans,  tels  que  le  veau,  ce 
conduit  s’ouvre  séparément  dans  l’intestin,  à uu 
endroit  situé  beaucoup  plus  vers  le  bas.  Sur  un 
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veau  âgé  seulement  de  quelques  mois,  j’ai  trouvé 
" l’orifice  du  canal  cholédoque  à une  distance  de 
! huit  pouces  environ  du  pylore,  tandis  que  le 
: pancre'atique  en  était  séparé  par  un  espace  de 
quatorze  pouces  et  plus. 

La  rate  (i)  est  volumineuse,  fort  allongée  et 

I aplatie;  d’une  largeur  partout  la  même,  ou  à peu 
près,  ce  viscère  se  termine  antérieurement  et  pos' 
lérieurement  en  pointe  obtuse.  Elle  est  située  le 
long  de  la  panse. 

Chez  le  bœuf^  la  rate  présente  évidemment 
deux  substances. 

Son  poids,  comparé  à celui  du  foie,  est  comme 
I à 6. 

<•  J ' ■ ^ \ 

III.  SOLIPÈDES. 

S 198-  ■ ^ 

La  muqueuse  buccale,  chez  les  solipècles ^ est 
entièrement  lisse,  organisation  par  laquelle  elle 
diffère  d’une  manière  frappante  de  celle  des  ru- 
minans.  Il  est  vrai  qu  a la  face  palatine  on  trouve 
dessadlies  et  des  enfoncernens  transversaux;  mais 
ces  saillies  sont  moins  e'ievées  à la  fois  et  moins 
‘ nombreuses. 

(1)  La  rare  est  semi-lun^e  dans  le  lama  ; plate  et  arron- 
I.  die  dans  le  cerf,  ovale  et  mince  alans  la  gazelle , mince  et 
|i  aplatie  dans  la  grimme.  Leçons,  loc.  cit.,  p.  632. 

• • * {N.  du  T.) 
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P^rmi  les  muscles  des  lèvres^  \q  sphincter  de  j 
la  bouche  est  moins  développé  chez  les  solipèdes  j 
que  chez  les  ruminans.  'Vélévateur  commun  du  i 
nez  et  de  la  lèvre  supérieure  est  partagé  en  deux 
faisceaux,  ou  plutôt  en  deux  muscles  entièrement 
distincts,  dont  l’interne,  fort  long  et  allongé,  ap- 
partient exclusivement  au  nez,  tandis  que  l’ex- 
terne, carré,  aplati,  ne  s’insère  qu’à  la  lèvre  su- 
périeure. 

Uélévateur  de  V angle  de  la  bouche  et  le  mus-  i 
jcle  zygomatique  (qui,  dans  cet  ordre,  est  simple) 
sont  beaucoup  plus  minces  et  plus  faibles.Le  buc- 
.çi^ateur  d’un  volume  très -considérable;  au 
dessous  de  lui,  on  MoilX abaisseur  de  la  lèvre  in-  1 
férieure^  muscle  fort,  allongé  et  muni  d’un  long  ‘ 
tendon.  Né  de  l’extrémité  postérieure  du  bord  | 
alvéolaire  de  la  mâchoire  inférieure,  ce  muscle  1 
va  s’insérer  à la  lèvre  inférieure.  Le  peaucier  va  I 
se  fixer  au  même  organe. 

'l' Les  muscles  servant  à la  mastication  res-  . 
semblent  à ceux  des  ruminans  y à l’exception 
"^fés'9  que  généralement  ils  sont  plus  faibles.  ; 
Jdé  temporal  présente  en  outre  une  direction 
plus  verticale,  tandis  que  la  division  du  mas-  j 
seter  en  deux  couches  est  moins  prononcée  > 
et  que  le  bord  ante'rieur  et  inférieur  de  ce  | 
muscle  ne  présente  pas  un  tendon  tout-à-fait  | 
aussi  fort-  . . . 

Les  wuisçles  ptérygoïdiens  sont  peu  développés  : \ 
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[ Vijüerne  ( i)  est  tendu  directement  de  haut  en  bas,  et 
» Yexterne  se  dirige  presque  sans  obliquité  d’avant 

Ien  arrière:  aussi  porte-t-il,  en  se  contractant,  la 
mâchoire  inférieure  fortement  en  avant.  Cette  dis- 
position diffère  grandement  de  celle  des  rumi-- 


nans. 


Vnhaisseur  (2)  de  la  mâchoire  inférieure  est 
P manifestement  un  composé  de  plusieurs  muscles^ 
savoir  1°  d’un  muscle  fort  i^ui  s’insère  par  un  ten^ 
don  épais  à l’gpophyse  occipitale  (apophyse  qui 
tient  lieu , chçz  les  sojipèdes,  de  l’apophyse  tempo- 
rale) ; de  là  ses  fibres  charnues  s’étendent  àj’an,-: 
ele  delà  mâchoire  inférieure  ; 2°d'un  second  mus- 

D .p  I . • ... 

cle  beaucoup  plus  faible,  qui  naît  par  un  tendon 
delà  face  interne  du  précédent,  et  dont  les  fibres 


charnues  vont  s’implanter  à la  mâchoire,  infë- 
rieure,  un  peu’ au  devant  delà  partie  moyenne 
de  la  face  inférieure  de  cet  os  (5).  Il  résulte  dé 

i . ' , I 

cette  description,  que  dans  les  animatix  qui  nous 

, " I ' l 

occupent,  Vahaisseu?'  est  d’une  structure  extrê- 
mement compliquée , et  que  sa  masse  est  très-dis- 
tinctement séparée  en  deux  ventres. 


(1)  Il  a la  forme  d’un  carré  long.  Leçons édit.,  1'* 

part.,  p.  91.  * (iV.  du‘T.)  ■ 

(2)  Digastrique  on  masto-maxfllien.  {N.  du  T.) 

(5)  Son  tendon  , qui  est  cylindrique  , passe  dans  unegaîne 

du  cérato-hjoïdien , et  au-delà  il  est  continué  par  un  faisceau 
chàrnn.  Il  est  en  connexion  avec  le  mastoîdo-hj'-oïdien , loc- 
cit. , p.  94.  {N.  du  T.) 
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Les  soUpèdes  présentent,  à chacune  des  deux 
mâchoires,  des  molaires  fortes  et  ayant  la  forme 
d’un  carré  allongé;  la  dernière  est  un  peu  plus 
grande  que  les  autres  : il  y a six  de  ces  molaires 
à la  mâchoire  inférieure  et  sept  à la  supérieure 
(de  chaque  côté).  La  première  des  molaires  su- 
périeures est  beaucoup  plus  petite  (i)  et  d’une 
configuration  beaucoup  plus  simple  que  les  au- 
tres. Toutes  sont  formées  des  deux  substances  dont 
il  a été  question  plus  haut.  La  surface  par  laquelle 
ces  dents  se  regardent,  se  compose  de  deux  moi- 
tiés, d’une  interne  et  d’une  externe  ; chacune  de 
ces  moitiés  est  subdivisée  en  deux  autres , une  est 
antérieure  et  l’autre  postérieure.  Ces  dernières 
subdivisions  sont  formées  chacune  par  une  coupe 
configurée  en  croissant,  dont  la  concavité  regarde 
en  dehors  et  la  convexité  en  dedans  (2).  Lorsqu’on 
ajoute  à ces  quatre  portions  une  éminence  in- 
terne, qui  fait  saillie  entre  les  deux  moitiés  an- 
térieure etpostérieure  delà  portion  interne, il  s’en- 
suit que  la  surface  qui  nous  occupe  offre  cinq 
tubercules  qui,  avec  le  progrès  de  l’âge,  s’usent 

(i)  C’est  une  fausse  molaire.  Xeco/z^,  loc.  cil.,  p.  3i6. 

[N.  du  T.) 

^ (2)  Les  croi^sans  des  dents  supérieures  ont  la  concavitp. 
tournée  en  dehors  et  ceux  des  inférieures  en  dedans. 

(N.  du  T.) 


d’anatomie  COMPAREE.  4^7 

au  point  qu’il  n’en  reste  qne  quelques  faibles 
vestiges,  et  que  la  surface  présente  un  aspect  assez 
uni  et  lisse  (i). 

Achaque’niâchoire,  on  trouve  six  incisives  qui 
ont  la  figure  d’un  maillet;  à la  mâchoire  infé- 
rieure, ces  dents  s’égalent  à peu  près  par  leurs 
dimensions  ; celles  de  la  supérieure  augmen- 
tent un  peu  en  grandeur  de  dehors  en  dedans. 
La  surface  par  laquelle  ces  dents  sont  affrontées 
offre  un  creux  qui  s’efface  à la  longue  par  l’effet 
du  frottement  des  dents  les  unes  sur  les  autres; 
la  disparition  de  ce  creux  s’opère  plus  prompte- 
ment sur  la  plus  interne  des  incisives  que  sur 
les  autres  (i).  Entre  les  incisives  et  les  molaires, 


(i  ) Voici  la  description  cjue  l’on  trouve  dans  les  Leçons  : 
Les  dents  mâchelières  supérieures  des  chevaux  sont  pris- 
matiques comme  celles  du  bœuf  et  du  buffle,  et  marquées,  de 
même,  de  quatre  croissans  ; mais  elles  en  ont,  de  plus,  un  cin- 
quième au  milieu  du  bord  interne.  Les  inférieures  ont  quatre 
croissans  seulement,  dans  le  cheval  comme  dans  le  bœuf;  mais, 
au  lieu  d’être  parallèles  deux  à deux,  ces  croissans  sont  alter- 
natifs, le  premier  du  bord  interne  correspondant  à l’inter- 
valle des  dents  du  bord  externe. 

La  première  grande  molaire  , qui  est  la  seconde  en  haut  et 

Sla  première  eu  bas  , est  plus  longue  que  les  autres  et  triangu- 
laire , ayant  le  sommet  de  l’angle  en  avant  et  la  base  en  ar— 
i rière.  C’est  le  contraire  pour  la  dernière,  quia  la  même  forme. 
I Leçons^  t.  IV,  première  partie,  page  3 1 6. 

(2)  Ce  creux  résulte  de  l’écartement  des  deux  lames  d’un 
' i> 

h tranchant  double.  {N.  du  T.) 


453  THAITÉ  GÉNÉRAL 

beaucoup  plus  près  des  premièresquedes molaires,  ^ 
snrto.ut  à la  mâchoire  inférieure,  on  voit  une  i 
dent  colloïde  ou  plutôt  crochue^  configurée  en 
vrai  cône,  et  aplatie  sur  les  côtés. 

Ces  dents  canines,  bien  plus  petites  chez  la  ju-  i 
ment  que  chez  le  che{>cil,  manquent  souvent  à la 
femelle  ou  tombent  de  meilleure  heure;  enfij:;i 
elles  y apparaissent  plus  tard  que  les  autres  (i). 

Les  incisives,  les  canines  et  les  trois  molaires 
antérieures  sont  sujettes  au  travail  de  la  seconde 
dentition  (2);  les  trois  molaires  postérieures  sont 
persistantes. 

(1)  Cuvier  dit  netteiuent  qu’elles  manquent , loc.  cit. 

{N.  du  T.) 

(2)  Dentition  du  cheval.  A trois  mois  de  gestation,  on  • 
trouve  dans  les  maxillaires  une  série  de  sacs  ou  matrices  den- 
taires, remplis  d’une  liqueur  muqueuse  légèrement  safranée, 
qui  s’épaissit  par  le  temps  et  manifeste  un  point  de  cristallisa- 
tion à la  surface  qui  doit  constituer  le  bord  antérieur  de  la 
couronne  de  l’incisive  centrale  ou  pince.  Du  centième  au  cent- 
quinzi.ème  jour,  cette  cristallisation  se  présente  sous  la  forme 
d’un  petit  chapiteau  unique  et  dont  la  base  présente  environ 
un  demi-millimètre  de  largeur  qui  bientôt  augmente  dans . 
toutes  ses  dimensions;  l’incisive  moyenne  présente,  dans  le 
même  temps , un  point  d’ossification  également  unique  ; plus . 
tard  ajjparaissent  plusieurs  points  d’ossifications  pour  la  pre-  • 
mière  des  molaires  qui  se  réunissent.  A neuf  mois  de  gesta-  • 
tion  .toutes  les  dents  de  lait  sont  formées,  quoique  contenues 
dans  leurs  sacs  respectifs,  ainsi  que  les  premières  des  molaires 
perm^anenles.  Dansles premiers  jours  du  onzième  mois,  époque 
de  naissance,  aucune  deut  n’a  encore  franchi  le  bordalvéo-  • 
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Les  glfindes  salivaires  sont  plus 


petites  que 


laire , si  ce  n’est  quelquefois  la  deuxième  et  troisième  mo- 
) laires,  qu’il  n’est  pas  sans  exemple)  de  rencontrer  appa- 
rentes au  premier  jour  de  la  naissance  , mais  dont  la  sortie 
n’a  ordinairement  lieu  qu,e  dans  les  cinq  premiers  jours  qui 
suivent  la  naissance.  Dans  les  pr.çmiers  six  jours,  apparition 
de  l’incisive  mitoj-enne , dg  la  quatrième  ou  dernière  molaire  y 
et  de  la  preniière  molaire  de  lait,  ou  surnuméraires i petites 
dents  conoïdes , ne  manquapt  jaippis  , persistant  quelquefois 
jusqu’.à  l’âge  de  six  ou  sept  .ans,  non  remplacées;  ce  qui  porte 
à admettre  seize  molaires  de  lait  ; quatre  pour  chacun  des 
côtés  des  maxillaires  ; celles  qui  les  remplacent  sont  au  nombre 

Ide  douze.  Du  quatrième  au  huitième  mois  , et  quelquefois  plus 
tard , apparition  du  coin  , l’incisive  latérale  , qui  termine  la 
première  dentition.  Total  de  celte  première  dentition  , vingt- 
huit  : six  incisives  et  huit  molaires  pour  la  mâchoire  supé^- 
rieure , et  autant  pour  l’inférieure.  La  sortie  des  supérieures 
précède  en  général  celle  des  inférieures. 

Les  six  incisives  de  lait,  de  chaque  mâchoire,  se  touchent 
l’une  l’autre  par  leurs  faces  latérales.  Les  deux  cen.trales  de 
ces  six  dents  sont  les  pinces  , la  mitoyenne  est  en  dehors  de 
celles-ci , et  le  coin  termine  la  rangée. 

Les  dents  de  la  seconde  dentition  sont  au  nombre  de  qua- 
rante : vingt-huit  ont  servi  à remplacer  les  dents  caduques  ou 
de  lait  ; entre  les  incisives  et  les  molaires , sont  les  crochets 
ou  canines  J qui  ne  sont  précédées  par  aucune  dent  de  premier 
âge. 

Il  y a aussi  douze  molaires  nouvelles. 

Les  dents  de  la  seconde  dentition  sont  plus  développées 
que  celles  de  la  première. 

Entre  les  molaires  de  lait  et  les  molaires  remplaçantes  , il 
I (existe  un  plancher  alvéolaire.  La  nouvelle^dont  détruit  ,en 
) comprimant  la  vie  de  la  dent  qui  ,1a  précède  ,et  des  lames  ia- 
iteitpoaéçs.  Ces  molaires  de  lait  soiit  çoirodées  à lisurs  i^açines 


1 
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celles  des  ruminans.  La  glande  de.  la  mâchoire 

et  à leur  base.  C’est  à leur  bord  interne  que  cette  érosion 
s’obstrve  sur  les  incisives  de  lait. 

Ordre  de  sortie  des  dents  permanentes  : 

Première  molaire,  avant  la  chute  d’aucune  des  dents  ca- 
duqueSj  du  onzième  au  treizième  mois.  Elle  sera  la  quatrième 
molaiie  par  ordre  numérique.  Cinquième  molaire  persistant 
du  quatorzième  au  vingtième  mois.  Les  dents  caduques  s’a- 
trophient, s’usent,  deviennent  L’incisive  centrale  ou  i 

pince  est  ordinairement  rasée  vers  le  neuvième  et  onzième  i 
mois,  et  le  coin  du  quatorzième  au  vingtième  mois. 

Leur  surface  se  présente  alors  comme  une  surface  lisse  , ; 
brune  et  indélébile , qui  diminue  graduellement  en  appro- 
chant de  la  chute. 

La  première  molaire  permanente  remplace  la  première  et  ' 
la  deuxième  molaires  de  lait , de  deux  ans  à deux  ans  et  demi, 
L’incisive  centrale  de  deux  et  demi  à trois  ans. 

Seconde  molaire  permanente  à un  ou  deux  mois  de  dilFé—  i 
rence. 

La  troisième  molaire  permanente  remplace  la  quatrième 
molaire  caduque  <à  trois  ans  ; en  même  temps  apparaît  : 

La  sixième  et  dernière  molaire  ; ! 

■ Incisive  mitoyenne  de  trois  ans  à quatre  ans  ; 

Canine  ou  crochet  de  quatre  ans  à quatre  ans  et  demi.  , 

La  deuxième  dentition  est  ordinairement  terminée  par  l’in-  ] 
cisive  latérale  et  le  coin.  Il  y a au  reste  des  variations. 

Système  dentaire  chez  L’homme  et  les  principaux  animaux',  ^ 
par  L.  F,  Em.  Rousseau  , D.  M , chargé  des  travaux  anat.  du 
Muséum  d’histoire  naturelle,  etc.  Paris,  1827,  p.  21 1 et  2 19.' 

Cet  ouvrage  , modèle  d’une  exactitude  scrupuleuse,  est  en- 
richi de  planches  dessinées  et  coloriées  avec  soin.  11  contient 
encore  des  détails  sur  les  formes  des  dents  de  lait  du  cheval 
qui  méritent  d’être  extraits.  | 

Couronne  des  incisives  de  lait  de  forme  conoïde , la  face  I 
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supérieure  est  beaucoup  plus  allongée;  soncon- 

I externe  eA.  lisse  et  légèrement  convexe  de  la  base  au  som-- 
met. 

La  face  interne  ou  gutturale,  également  convexe  dans  le 
meme  sens  , présente  à sa  partie  moyenne  un  sillon  assez  pro- 
noncé. L’extrémité  interne  de  la  pince  forme  la  ligne  mé- 
I diane  ; l’autre  extrémité  reçoit  dans  une  sorte  de  rainure  l’ex- 
trémité arrondie  de  la  dent  mitoyenne. 

La  base  de  la  couronne , table.  Elle  a ordinairement  dix- 
buit  millimètres  de  large  sur  cinq  d’épaisseur  ; à la  partie 
moyenne  de  la  surface  est  un  creux  ovoïde , le  cornet.  Som- 
met de  la  couronne  légèrement  étranglé  , large  de  treize  mil- 
limètres sur  sept  d’épaisseur.  L’émail  forme  à la  racine  un 
I cercle  distinct.  , 

Racine  unique  et  aplatie,  à courbe  convexe  en  dehors, 

I parcourue  de  lignes  à peu  près  parallèles,  et  terminé  à son  ex- 
I trémité  terminale  par  des  aspérités  dont  le  nombre  varie.  Sa 
; longueur  , quand  la  racine  est  formée , est  d’environ  quarante 
; à cinquante  millimètres.  ■” 

La  deuxième  molaire  a une  couronne  de  forme  isocèle  ; 

: sa  face  externe  est  cannelée  de  trois  ondulations  très-larges, 
dont  les  postérieures  sont  plus  marquées.  La  face  interne 
I présente  trois  cannelures,  moins  fortes.  La  face  postérieure  ai 
quinze  millimètres  de  large,  la  face  externe  en  présente 
trente-six,  et  l’interne  à peu  près  autant.  La  table  de  la 
; couronne  présente  deux  sillons  étroits  eu  zigzag.  Elle  a trois 
■ racines.  La  plus  grande  hauteur  est  de  trente-cinq  milli- 
i mètres.  ' 

La  troisième  molaire  est  quadrilatère  ; à sa  face  externe 
\ deux  cannelures  très-prononcées  dont  la  première  est  plus 
f)  large  ; à la  face  interne  elles  sont  moins  marquées. 

[ Racines  au  nombre  de  trois,  deux  implantées  dans  l’é- 
i;  paisseur  de  la  lèvre  externe  du  maxillaire  supérieur, 
l Les  dents  permanentes.  Incisive  centrale  ; ellç  n’a  pas 
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duit  excrétèuT,  né  presque  de  l’extrémité  in^ 

comme  celle  de  lait , d’étranglement  ; sa  face  externe  , légè-f 
rement  convexe,  est  contournée  en  quart  de  cercle  du  borj 
externe  et  supérieur  de  la  couronne  à l’extrémité  de  laf  ra- 
cine , qui  a la  forme  d’un  côrte  prismatique  et  ne  s’oblitère’ 
que  quand  l’animal  a atteint  douze  on  quinze  an^;  elle  petit 
pousser  pendant  tout  ce  temps.  Face  interne  Contournée  ên" 
demi-cercle  pour  son  tiers  supérieur  ; mais  elle  devient  pris-» 
matique  pour  ses  deux  tiers  inférieurs  ; ce  prisme  est  d’àirtânt 
plus  senti  qu’il  se  rapproche  de  l’extrémité  de  la  racfné.  * 
Couronne  créusée  à la  face  qiii  est  affrontée'  à la  detif  6)5-* 
posée.  Ce  Creux  ou  le  cornet  est  un  cul-de^Sac  condïde  et 
entouré  de  substance  osseuse  aussitôt  qUe  la  surfacé  de  là’ 
couronne  est  dépourvue  de  sa  substance  émailleti^d’^qtfi  la' 
recouvrait  co'mplétement.  Il  est  comme  emboilé  dans  Fépàis- 
seur  de  la  dent,  tapissé  d’émail  à sà  face  üiternO,  Le  cornet) 
représente  Un  coin  aplati  et  légéreUièUt  courbé  qtlî  va'en' 
dirigeant  vers  la  fâce  interne  de  la  dent  é(  là  convexité  cot^ 
respond  à la  face  externe.  La  longueur  de  cè  eoftiet 'e?t  de 
vingt-huit  millimétrés;  sa  basé,  (pi  est  là  sètilc  partie  (Jue 
l’on  puisse  voir  sur  la  surface  de  la  table  dës  dehtS' incisive^ , 
est  pour  la  pincé  centrale  elliptoïde.  Le  grand  âXè  dfe  cétti? 
ellyptoïdé  est  latéral,  il  a dix-huit  millimétrés;  lë  petit?  A-aej 
qui  partage  l’elllptoïdè  éh  deux  parties  égales,  a six  millimétré^ 
de  déhOrs  en  dédans.  Toutes  ces  dimèriSionS  diminuent  pat  l’n- 
suré  qtiiarrivë  progressivement,  et  qui,  à la  fin  de  chaque  an-< 
néey  diminné  la  hauteur  du  cornet  de  sept  à huit  millimétrés  ;■ 
au  bout  de  quatre  ans  la  partie  creuse  du  cornet  est  détruite, 
la  deht  est  ràsée^  ce  qui  arrive  à cinq  ans  pour  cette  incisive. 

A là  fin  de  la  première  année,  l’elliptoïde  n’a  plus  quë  déuX? 
millimétrés  dans  son  grand  axe  et  cinq  sur  le  petit,  qui  n’est 
plus  marqué  du  petit  sillon  ; à la  fin  de  la  seconde  année;  la 
hauteur  du  cornet  n’est  plus  que  de  quatorze  millimétrés 
l’elliptoïde ; qui  est  plus  ovalaire,  est  réduit  à neuf  ndllimè- 
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férieure  de  cette  glande,  est  logé  d’abord  souà  le 
bord  inférieur  de  la  mâchoire  du  même  notii  î il 


se  dirige  en  avant  et  puis  en  haut  (i). 

..  ' . : 1) 
très  sur  un  peu  moins  de  cinq  pour  le  petit.  A la  fin  de  la 
troisième  année,  le  cornet  a un  peu  moins  de  cinq  millimètres 
dans  tous  les  sens  : enfin  , il  n’y  a plus  de  creux  à la  fin  de  la 
quatrième  année;  son  sommet  est  seulement  indiqué  par  le 
point  central , plus  rapprocbé  de  la  face  interne  ^ue  dè  l’ex- 
terne. Cet  indice  est  le  seul  moyen  de  juger  de'  l’âge  du 
cheval.  , ' i • 

Après  sa  disparition,  c’est  le  tissu  osseux  qui  remplit  la  ca- 
vité dentaire  que  l’on  voit  sur  la  table  de  la  dent  qui  guide. 
Il  a une  couleur  plus  ou  moins  brune.  j- 

Si  cette  dent  n’éprouvait  aucune  destruction  , elle  pour- 
rait acquérir  de  quatre-vingt-dix  à cent  millimètres  de  lon- 
gueur. . . > iOtj 

Les  crochets  de  la  mâchoire  inférieure  sont  plus  près  dés 
incisives  latérales  que  les  supérieurs;  ils  sont  plus,  consi- 
dérables (Ouvr.  cité,  page  2i3  et  222).  {N.  du  T.) 


Cheval.  i'ij; 

INCISIVES.  'ciNiNES.'  * ' .*  • MÉItAlRES  VbÀI'És.' '■* 

stip.  inf.  sup.  iiif.  sup.  inf^ 

6 6 1 1 6 6) 

{Leçons , 20  édit.,  t.  IV,  2®  p»,  p.  276  et  2-j7.)  {N.  du  Tt.) 

(i)  Cuvier  décrit  airtsM'és  parotides  du  c/icèà/.- 
Elles  forment  une  masse  très-considérable  qui  s’étend  de 
la  conque  de  l’oreille  sur  les  côtés  de  la  tête  et  de  la  mâchoire 
I inférieure,  én  arrière  du  masseter,  jusqu’à  la  rencontre  de 
la  trachée-artère.  On  y distingue  trois  portions  pourvues 
! chacune  d’un  canal  excréteur.  De  la  réunion  dès  trois  canaux 
I!  résulte  le  conduit  principal  qui  perce  le  bucciiiatèur  À lâ  hau- 
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plus  volumineuse,  Ç 
toute  proportion  gardée,  est  presque  aussi  grande  i 
que  la  précédente;  elle  se  trouve  située  plus  haut,  I 
derrière  la  branche  ascendante  de  l’os  maxillaire  | 
inférieur.  La  glande  sublinguale^  relativement 
plus  petite , offre  ses  conduits  excréteurs  placés  i 
les  uns  auprès  des  autres  , en  trois  ou  quatre 
rangées,  qui  se  succèdent  de  dehors  en  dedans, 
sans  former  de  saillie  à l’endroit  de  leur  embou-> 
chure.  Les  glandes  linguales molaires  (2) , beau-  1 
coup  plus  petites  aussi,  sont  moins  agglomérées 
en  masse  que  celle  des  ruminans. 

La  langue  des  solipèdes  ressemble  à celle  des 
ruminans  ; cependant  elle  est  plus  lisse.  Ala  partie  i 
postérieure  de  cet  organe,  on  ne  remarque  point 
de  papilles  saillantes;  à l’endroit  occupé  chez  les 
ruminans  par  les  papilles  conoïdes,  on  trouve 

teur  de  la  quatrième  molaire  supérieure  , et  s’ouvre  au  cen- 
tre d’un  tubercule,  t.  IV,  prem.  partie,  p.  434- 

{N.  du  T.) 

(1)  D’après  Cuvier,  qui  admet  que  la  proportion  en  peut 
varier,  le  volume  de  la  sous-maxillaire  ne  forme  que  le  cin-  I 
quième  du  volume  de  la  parotide,  ibid.,  p.  435. 

(N.  du  T.)  I 

(2)  Les  grains  lenticulaires , grands , séparés , qui  constir  ! 

tuent  les  molaires  forment  une  série  sur  le  buccinateur  et  le  I 
long  du  bord  de  l’os  maxillaire  supérieur,  derrière  lequel  elle 
monte  dans  la  fosse  zygomatique  jusqu’à  quelque  distance 
de  l’abducteur  de  l’œil.  Ibid.  {N.  du  T.) 
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deux  saillies  latérales  allongées  , et  une  moyenne, 
petite.  D’autres  saillies  arrondies,  et  arrangées  de 
manière  à constituer  une  rangée  longitudinale 
simple,  se  trouvent  à la  face  latérale  de  la  langue, 
au  dessus  de  l’endroit  où  sont  situées  les  ouver- 
tures de  la  glande  sublinguale. 

Uos  hyoïde  diffère  de  celui  des  ruminans  de 
plusieurs  façons.  Le  corps,  d’abord,  est  beaucoup 
plus  grand,  et  il  donne  naissance  à une  apophyse 
longue  et  prismatique.  La  première  pièce  de  la 
corne  antérieure  est  relativement  plus  longue  ; la 
seconde,  plus  raccourcie,  se  soude  de  bonne  heure 
avec  l’apophyse  styloide  , au  point,  que  je  serais 
tenté  de  considérer  partout  cette  seconde  pièce 
comme  étant  une  portion  de  la  dite  apophyse. 
La  corne  postérieure  est  relativement  plus  petite 
et  plus  aplatie  (i). 

Les  muscles  de  la  langue  ressemblent  presque 
sous  tous  les  rapports  à ceux  des  ruminans  ; seu- 
lement ils  sont  plus  étroits  (2). 

(1)  Les  formes  des  os  de  l’appareil  hyoïdien  sont  plus  grê- 
les, le  corps  de  l’hyoïde  est  moins  large,  plus  arqué,  et  la 
proéminence  qu’il  présente  en  avant  beaucoup  plus  longue, 
et  comprimée  latéralement  par  l’attache  des  muscles.  Dans  un 
exemplaire  d’hyoïde  de  zèbre,  l’apophyse  était  composée  de 
deux  os,  et  l’arc  formé  par  le  corps  et  les  cornes,  plus  ouvert. 
La  corne  antérieure,  formée  d’un  seul  os,  s’articule  à angle 
droit  avec  le  styloïde.  (Lee.,  2®  édit.,  i“  part. , p.  479)* 

(iV.  du  T.) 

(2)  D’après  Cuvier  et  M.  Duvernoy,  Ykj-oglosse  n’est  pas 

VIII.  3o 


466  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

Le  muscle  styloïdien  se  comporte  comme  celui 
des  ruminans. 

Parmi  \e.smuscles  de  Vos  hyoïde,  le  mylo-hyoi-  i 
dieu  n’offre  point  de  décomposition  en  deuxven-  i 
tres(i  ]. 

id abaisseur  de  l’hyoïde  existe,  tandis  que  l’a-  ! 
baisseur  du  larynx  manque:  le  muscle  offre  , un  | 
peu  au-dessus  de  son  milieu , plusieurs  intersec-  W 
fions  tendineuses,  peu  étendues  en  longueur,  qui  i 
lui  communiquent  l’apparence  d’une  division  en  j 
plusieurs  ventres.  Le  ré  tracteur , beaucoup  plus  | 
fort,  se  détache  de  la  face  interne  de  l’aponévrose  j 
qui  recouvre  les  muscles  des  parties  supérieure  j 
et  inférieure  de  l’épaule.  ; 

V œsophage  est  étroit  et  entre  dans  l’estomac , 
immédiatement  au  dessous  du  diaphragme. 
Comme  dans  les  ruminans,  ce  tube  présente  une  : 
tunique  musculeuse  forte,  à fibres  contournées 
en  spirale , qui  se  détache  facilement  de  la  mem-  | 

1 

rétréci  à son  origine  comme  dans  les  ruminans.  Il  n’y  a pas 
d’analogue  du  chondro-glosse  qui  viendrait  de  l’os  styloïde;  U 
le  stylo-glosse  est  étroit  et  mince.  (2®  édit.,  t.  IV,  part,  *1 
p.  555.)  {N.  du  T.) 

(i)  Le  siflo-hyoïdien  fournit  une  gaine  à la  portion  la  plus 
longue  du  digastrique  , et  s’étend  de  la  fourcLe  de  l’os  sty- 
loïde à la  base  de  la  cot*ne  postérieure  (c’est  le  grand  ccrato- 
kyoïdien  de  Girard).  ïl  y a de  plus  un  céraloidien  latéral 
qui  s’étend  d’une  corne  à l’autre  {^pelil  céraloidien  latéral  de  1 
Girard).  Loct  cit.,  p.  495.  [N.  du  T.) 
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brane  muqueuse.  Nous  avons  déjà  indiqué  l’ab- 
sence d’une  valvule  à l’extrémité  inférieure  de 
l’œsophage  (i). 

iJestomac  des  solipèdesest  petit,  comparé  aux 
dimensions  totalesducorps.  Il  estsimple, dépourvu 
de  renflement,  sa  forme  est  ovalaire.  La  courbure 
antérieure,  fortement  concave,  est  opposée  en  cela 
à la  postérieure,  qui  présente  une  forte  convexité. 
L’œsophage  se  réunit  à ce  viscère  vers  le  milieu  de 
la  petite  courbure,  de  telle  sorte,  que  le  grand  cul- 
de-sac,  qui  se  termine  en  jiointe  obtuse  , occupe 
plus  d’un  tiers  de  l’espace  assigné  à l’estomac  en- 
tier. La  moitié  gauche,  plus  grande,  ressemble 
à l’œsophage  par  son  épithélium  blanc,  lisse  et 
sec.  Un  peu  plus  à droite,  et  à quelques  pouces 
du  cardia,  cet  enduit  se  termine  brusquement  par 
une  saillie  convexe  et  ondulée.  La  moitié  droite 
est  revêtue  d’une  muqueuse  molle,  et  dépourvue 
d’épithélium.  (2)  La  valvule  pylorique  est  faible; 
elle  se  distribue  également  à tous  les  points  du 
pourtour  de  l’orifice  intestinal. 


(1)  ci-dessus,  p.  35i. 

(2)  La  membrane  musculeuse  a plusieurs  couches  de  fibres 
dirigées  en  divers  sens. 

Des  bandes  musculaires  se  portent  de  l’œsophage,  en  tra- 
versant le  cardia  , à la  grande  courimre  de  l’estomac  , et  con- 
tribuent sans  doute  à fermer  celui-ci,  lors  des  contractions 
de  cet  organe  , et  à rendre  le  vomissement  impossible.  (Lee., 
2*  édit.,  t.  lY,  2*  part.,  p.  67.)  (iV.  du  T.) 
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Le  canal  intestinal  ( ' ) se  divise  en  les  deux  por- 
tions accoutumées;  1 intestin  grele  est  au  gros  in- 
testin, comme  2 à i , sous  !n  rappoi  t de  sa  longueur. 

La  longueur  du  canal  initier,  y compris  le  cæ- 
cum, est  à C(  lie  du  corps  comme  1 à 8. 

\lintei,lin  grêle  , beaucoup  plus  étroit  que  le 
gros  intestin,  offre  un  diamètre,  qui  est  à celui  de 
la  première  portion  du  gros  intestin,  tout  au  plus 
comme  i à 6. 

Le  même  intestin  grêle  se  joint  au  gros  intes- 
tin à droite  et  un  peu  en  arrière  du  centre  de  la 
cavité  abdominale.  En  partant  de  ce  point,  le 
cæcum  sé  dirige  en  avant  et  à droite.  Il  occupe  la 
moitié  antérieure  droite  tout  entière  de  cette  ca- 
vité, et  atteint  au  diaphragme  par  son  sommet. 

Le  gros  intestin , d’abord  très-large  , se  dirige 


(i)  tableait  des  solipèdes. 
Cheval. 


Longueur  du 
corps  du  mu- 
seau à l'anus. 

Long,  de  l’in- 
testin grêle. 

Long,  du 
cæcum. 

Long,  du 
rectum  et  du 
colon. 

Total  de  la 
longueur  du  ca- 
nal intestinal. 

2,570 

18,184 

o,8ii 

6,494 

25,189 

Ane. 

1,704 

10,391 

o,5i3 

4.546 

1 ■ l5,45o 

Zèbre. 

3,946 

, 11,852 

1 0-764 

6,33 1 

1 18,267 

(^Leçons,  t.  IV,  a®  p.. 

p.  192. 

(iV.  dvL  T.) 
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en  avant  par  une  assez  longue  portion  de  son 
étendue;  puis  il  passe  à gauche  et  en  arrière, 
pour  se  contourner  brusquement  en  avant;  il 
conserve  cette  direction  jusqu’à  ce  qu’il  soit  ar- 
rivé de  nouveau  au  point  d’où  il  était  parti;  il  ré- 
sulte de  cette  disposition,  que  le  deuxième  et  le 
troisième  tours  de  cette  première  portion,  offrent, 
avec  la  même  longueur  , une  position  tout-à-fait 
parallèle  , rapport  dans  lequel  ils  sont  mainte- 
nues par  du  tissu  cellulaire  interposé , qui  les 
réunit  étroitement  l’un  à l’autre.  L’extrémité  an- 
térieure du  troisième  tour,  de  celui  qui  est  dirigé 
d’arrière  en  avant , arrive  jusqu’à  la  fin  de  l’in- 
testin grêle. 

Du  reste,  cette' circonvolution  antérieure  du 
gros  intestin,  qui  est  aussi  la  plus  grande,  n’est 
fixée  aux  parois  abdominales  que  par  ses  deux  ex- 
trémités: il  en  résulte  qu’elle  est  flottante  au  milieu. 

A partir  de  la  fin  de  cette  première  portion, 
le  gros  intestin  se  rétrécit,  et  les  cellules,  d’a- 
bord nombreuses  et  vastes,  diminuent  insen- 
siblement et  de  nombre  et  d’éiendue;  ce  canal  se 
termine  en  formant  d’étroites  circonvolutions.  Il 
est  attaché  à la  colonne  ver  tébrale  par  un  méso- 
colon modérément  long,  et  finit  par  se  transformer 
peu  à peu  en  rectum. 

Le  cæcum  est  celluleux  comme  le  colon  ; 
î il  présente  trois  bandes  formées  de  fibres  lon- 
gitudinales;  son  ampleur,  comparable  à celle 
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de  la  première  portion  du  colon,  l’emporte  beau- 
coup sur  celle  de  l’estomac.  En  effet , tandis  que 
la  cavité  de  ce  viscère  est  remplie  par  une  quan- 
tité de  liquide  équivalente  à la  mesure  de  cinq 
pintes,  la  sienne  peut  en  contenir  jusqu’à  dix-huit. 
Cet  appendice  est  terminé  en  pointe  obtuse  (i). 

La  face  interne  de  Y intestin  grêle  est  villeuse 
partout.  Les  villosités , bien  qu’offrant  peu  de 
longueur,  sont  cependant  plus  prononcées  que 
dans  les  ruminans  ; elles  diminuent  un  peu  de 
longüeur  d’avant  en  arrière.  Quant  aux  valvules 
transversales,  que  Neergard  dit  avoir  trouvées  chez 
Vâne  (2)  dans  le  premier  tiers  de  l’intestin  grêle, 
je  n’ai  pu  constater  leur  existence,  malgré  mes 
recherches  les  plus  minutieuses  sur  des  sujets  par-  - 
faitem'ent  frais.  Il  est  vrai  que  la  face  interne  de  1 
cette  portion  offre  des  rides  irrégulières;  maisces  I 
rides  sont  peu  marquées  et  disparaissent  aus-  i 
sitôt  que  l’intestin  a été  déplissé  par  l’insuffla-  1 
tion.  Par  compensation,  on  rencontre  dans  toute  1 
l’étendue  de  l’intestin  grêle  des  glandes  de  Peyer 
considérables,  allongées,  saillantes,  qui  s’ouvrent  1 
dans  l’intestin  par  des  orifices  larges.  Le  nombre  de 
cesglàndesexcède  de  beaucoup  celui  de  cent.  Leur 

(i)  L’énormité  du  diamètre  des  intestins  qui  présentent  de 
nombreuses  boursoufflures,  supplée,  dans  le  cheval,  à la  lon- 
gueur du  canal  inteslinal  que  présente  l’appareil  digestif  des 
ruminans.  {N.  du  T.) 

^2^  L0C9  Clt^y  p.  ^2. 


I 
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diamètre  varie  entre  deux  à trois  lignes,  un  pouce 
et  même  trois  de  longueur,  sur  un  demi  pouce  de 
largeur.  La  saillie  qu’elles  forment,  dépasse  d’une 
demi-ligne  le  niveau  de  la  surface  intestinale , 
et  leurs  orifices,  fort  rapprochés  lesuns  des  autres, 
présentent  autant  delargeiir  (c’est-à-dire  une  demi- 
ligne).  Leur  grandeur  ainsi  que  leurnombre  vont 
en  augmentant  considérablement  à partir  du  com- 
mencement de  l’intestin  j usqu’à  la  fin,  endroit,  où 
dans  l’espace  d’un  demi-pied,  elles  se  confondent 
et  constituent  une  plaque,  large  de  presque  un 
pouce  , que  hérissent  une  multitude  de  saillies, 
dont  chacune  présente  deux  à trois  lignes  de  hau- 
teur. Il  n’y  a presque  pas  d’ordre  , dans  la  série 
des  animaux,  où  ces  glandes  soient  plus  déve- 
loppées que  dans  celui  des  solipèdes. 

La  valvule  iléo-cœcale  , arrondie  , forme  une 
Saillie  bien  peu  prononcée, 

La  surface  du  gros  intestin  est  lisse  ; il  n’y  a 
que  le  commencement  de  cet  intestin,  qui  pré- 
sente une  petite  quantité  de  glandes  disséminées, 
petites,  simples,  et  légèrement  saillantes.  Une 
organisation  analogue , seulement  plus  pronon- 
cée, se  rencontre  dans  le  cæcum,  vers  l’extrémité 
colique  de  cet  appendice. 

Le  foie  y peu  volumineux,  d’une  longueur  res- 
treinte, est  beaucoup  plus  étendu  en  largeur.  Le 
lobe  antérieur, droit  ofireun  sillon  très-profond, 
ij  quipartage  ce  lobe  en  deux;  lasubdivision  gauche 
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de  ce  lobe  présente  à son  bord  antérieur  plusieurs 
sillons  plus  petits,  par  lesquels  il  se  trouve  impar- 
faitement découpé.  Le  lobe  gauche  est  aussi  divisé, 
surtout  en  avantet  en  haut,  par  un  sillon  profond, 
qui  le  partage  en  deux  moitiés:  une  droite,  petite, 
et  une  gauche,  plus  volumineuse  (i). 

Quant  à la  vésicule  du  fiel^  il  n’en  existe  point; 
il  n’y  a pas  non  plus  de  renflement  dans  la  partie 
du  canal  cholédoque  renfermée  dans  la  substance 
du  foie. 

Celui-ci  (le  conduit  cholédoque),  s’ouvre  dans 
l’intestin  à trois  ou  quatre  pouces  au  dessous  du 
pylore,  par  un  orifice  arrondi  qui  lui  est  commun 
avec  le  conduit  du  pancréas.  D’après  Cuvier  (2), 
ce  conduit  serait  fort  large  (3)  : quant  à moi , je 
ne  lui  ai  pas  trouvé  une  largeur  démesurée. 

La  glande  salivaire  abdominale  est  d’une  gran- 
deur moyenne;  elle  est  composée  de  deux  lobes, 

(1)  La  description  des  leçons  diffère  quelque  peu  : il  est 
plutôt  festonné  qu’ectancré.  Le  lobe  médian  est  divisé  par 
une  scissure  qui  correspond  au  ligament  suspenseur.  Le  lobe 
gauche  porte  un  lobule  très-petit  à sa  base.  Les  divisions 
sont  arrondies  (2'  édit.,  t.  IV,  2®  part.,  p. 464*)  (-^»  duT.) 

(2)  Leçons,  IV,  p.  29. 

(3)  Il  aboutit  au  duodénum,  à côté  du  canal  pancréatique, 

à huit  centimètres  environ  du  pylore.  Ces  deux  canaux  ram- 
pent dans  un  court  espace  à côté  l’un  de  l’autre , entre  les 
tuniques  de  l’intestin,  et  se  réunissent  en  un  seul.  Leur  em- 
bouchure commune  est  large  et  bordée  d’un  rebord  circu- 
laire.  Loc.  cit.,  p.  53o.  {N.  du^  T.) 
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l|  et  s’ouvre  par  un  conduit  dont  le  diamètre  est 
)!  tout  au  moins  aussi  considéiable  que  celui  du 
i canal  cholédoque  (i).  Un  second  conduit  excré- 
ij  teur,  plus  petit,  et  s’ouvrant  dans  l’intestin  à 
|j  quelques  pouces  plus  bas,  existerait,  selon  Neer- 
gard  (2),  chez  l’âne.  Je  n’ai  jamais  trouvé  ce  se- 
cond conduit  chez  cet  animal.  Cuvier  (3)  ne  parle 
que  d’un  conduit  pancréatique  à l’occasion  du 
chevali  qui  pourtant  en  présente  deux. 

Le  volume  de  la  rate  est  considérable,  com- 
paré au  moins  à celui  du  foie  : la  proportion  est 
comme  i à 5.  La  forme  de  ce  viscère  est  celle  d’un 
triangle  allongé,  aplati,  à base  supérieure;  il  n’y 
a qu’une  seule  substance. 

(1)  Dans  le  cheval , le  pancréas  est  irrégulier.  On  y compte 
trois  branches  : celle  de  la  portion  duodénale  et  les  fourches 
de  la  portion  gastro-splénique.  Loc,  cit,,  p.  583.  {N.  du  T.) 

(2)  Loc.  cit.,  3i. 

(3)  Leçons , IV,  p.  2g. 
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IV.  PACHYDERMES. 

§ 200. 

La  muqueuse  de  la  cavité  buccale  est  lisse,  au 
moins  chez  le  cochon,  le  pécari  et  le  daman.  La 
face  palatine  montre  plusieurs  saillies  Iranversa- 
les  d’une  grandeur  assez  considérable. 

Les  muscles  des  lèvres,  chez  le  cochon,  ressem- 
blent à ceux  des  ruminans,  à cette  différence  près, 
que  les  supérieurs  en  sont  placés  plus  en  avant. 

élévateur  commun,  à sa  moitié  antérieure  , est 
partagé  en  deux  faisceaux,  un  supérieur  et  un 
inférieur.  Le  premier  va  s’attacher  par  un  tendon 
long  aux  cartilages  du  nez  ; l’inférieur,  entière- 
ment charnu,  s’implante  à la  lèvre  supérieure. 
\1  élévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure  présente 
au  moins  douze  tendons  grêles,  dont  une  partie 
va  se  fixer  à l’aile  du  nez  , et  l’autre  à la  lèvre  su- 
périeure. 

Le  muscle  zygomatique  naît  au  dessous  du 
précédent  par  des  fibres  charnues;  il  présente 
une  masse  très-forte,  et  se  termine  par  un  tendon 
fort  long,  qui  s’étend  loin  en  avant. 

élévateur  de  l'angle  de  la  bouche  est  petit, 
carré  et  vertical.  Les  abaisseurs  de  la  lèvre  supé- 
rieure se  détachent  exclusivement  du  peaucier  ; 
ceux  de  la  lèvre  inférieure  naissent,  au  contraire, 
de  la  portion  antérieure  de  l’os  maxillaire  infé- 
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rieur.  Le  faisceau  inférieur  et  longitudinal  du 
muscle  hiiccinaleiir  des  solijièdes  existe  aussi 
dans  l’ordre  qui  nous  occupe;  seulement  sasépa- 


raoins  de  longueur. 


Le  pécari  se  comporte  d’une  manière  fort  ana- 
logue, avec  cette  seule  modification  que  Vahais- 
seur  de  l'angle  de  la  bouche^  au  lieu  de  se  déta- 
cher exclusivement  du  peaucier,  provient  en  par- 
tie de  la  mâchoire  inférieure. 

Chez  V éléphant  aussi,  les  muscles  des  lèvres 
sont  fort  considérables  et  distincts  les  uns  des  au- 
tres (i);  chez  les  damans^  au  contraire,  ils  sont 
plus  faibles  à la  fois  et  moins  séparés. 

Le  temporal,  dans  le  cochon,  présente  une 
forme  qui  s’adapte  parfaitement  à celle  de  la  fosse 
temporale  : très-allongé ^ long  et  d’une  épaisseur 
moyenne,  ce  muscle  est  couvert  dans  toute  son 
étendue  par  une  forte  aponévrose.  Chez  le  pé- 
cari, ce  muscle  offre  plus  d’épaisseur  que  chez 
le  daman;  il  a plus  de  largeur  et  aussi  plus  d’é- 
paisseur. 

Le  masseter  est  un  muscle  carré,  assez  fort  et 
tendineux  en  dehors.  On  le  décompose  en  deux 
couches  peu  distinctes,  l’une  externe  et  l’autre  in- 
terne. La  première  se  dirige  un  peu  obliquement 


j (i)  Camper,  Description  d'un  Eléphant,  Paris,  1802, 
I tab.  10,  II. 
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d’avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas;  la  seconde  i 
affecte  une  direction  tout  opposée(i).  Chez  le pe~‘  ^ 
cari^CQ  muscle  est  beaucoup  plus  fort,  surtout  à 
sa  portion  inférieure;  supérieurement,  la  division 
en  deux  couches  est  un  peu  plus  tranchée.  Dans 
Véléphant,  cette  séparation  a lieu  d’une  manière 
fort  apparente,  et  la  direction  de  la  coucheexterne 
se  rapproche  un  peu  plus  de  l’horizontale. 

Dans  Vhyrax,  ce  muscle  est  beaucoup  plus  dé- 
veloppé, d’une  structure  peu  tendineuse;  sa  di-  , 
rection  est  horizontale,  et  la  division  en  deux  * 
couches  peu  distincte. 

Le  ptérygoïdien  interne  offre  beaucoup  de  res- 
semblance avec  le  masseter;  beaucoup 

plus  petit,  est  étendu  directement  d’avant  en  ar-  ‘ 
rière  et  ne  porte  la  mâchoire  inférieure  qu’en 
avant  (2). 

(1)  Il  descend  dans  le  cochon  de  l’os  maxillaire  et  de  tout 

le  bord  inférieur  du  jugal.  Ses  fibres,  très-peu  obliques  en  j 
arrière  , recouvrent  la  branche  montante  de  la  mandibule  et 
se  terminent  à son  bord  arrondi.  Celui  du  daman  a une 
grande  proportion  et  une  grande  force.  Ses  faisceaux  défibrés 
descendent  d’avant  en  arrière  , de  la  partie  convexe  de  l’ar-  | 
cade  sur  toute  la  branche  montante  de  la  mandibule  , jusqu’à 
son  angle  postérieur  , qu’ils  recouvrent  de  même.  ( Leçons  , 
a®  édit.,  t.  IV,  1"  part.,  p.  6g.)  (iV.  du  T.) 

(2)  Dans  le  daman^  les  deux  ptérygoïdiens  n’en  font  qu’un. 
Dans  le  cochon,  le  ptérygoïdien  interne  (grand  spbéno-maxil- 
lien)  est  grand  ; c’est  un  releveur  et  un  léger  adducteur,  i 
L’externe  (petit  spbéno-maxillien) , est  adducteur  par  sa  di-  i 
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! l'abaisseur  de  la  mâchoire  inférieure  est  peu 
ü développé  dans  le  cochon.  Fixé  à l’extrémité  in- 
■ fe'rieure  de  l’apo[)hyse  mastoïde  ( i ) jiar  un  tendon 
( lon^  et  fort,  qui  en  forme  la  moitié  postérieure 
I tout  entière,  il  va  se  rendre  à la  mâchoire  infé- 
H rieure,  et  non  seulement  au  bord  postérieur  de 

Icet  os,  ainsi  que  le  prétend  Cuvier  (2),  mais  à 
son  tiers  moyen  (3).  Il  est  inexact  aussi  de  dire 
que  ce  muscle  soit  renforcé  par  des  fibres  ap- 

I'  partenant  au  stylo-hyoïdien  (4).  Dans  le  pécari^ 
ce  muscle  offre  deux  ventres , dont  le  posté- 
||  rieur  est  beaucoup  plus  petit;  le  tendon  inter- 
!!  niédiaire  est  fort  long  et  grêle;  le  ventre  antérieur 
il  s’attache  à la  moitié  antérieure  de  la  mâchoire 
Il  inférieure.  Chez  \ éléphant  (S),  ce  muscle  semble 
[i  prendre  ses  insertions  de  la  manière  indiquée  par 

I rection  en  dehors  et  un  peu  en  arrière.  (^Leçons  y 2®  édit., 

Il  part.,  p.  91.)  {N.  du  T.) 

(1)  C’est  le  masto-maxilîien. 

(2)  Leçons  , III , 5g. 

(3)  Sa  partie  charnue  s’attache  à la  mâchoire  à partir  du 
I masséter  jusque  près  de  l’angle  des  deux  branches.  (2*  édit., 

. t.  IV,  1'*  part.,  p.  g4-)  {N.  d.  T.) 


(4)  Cuvier , ibid. 

(5)  Il  est  à un  seul  ventre  et  s’attache , en  avant,  au  bord 

postérieur  de  la  mâchoire  , et  en  arrière , à la  partie  latérale 
et  extérieure  du  condyle  occipital  , et  au  bord  postérieur  de 
la  plus  grosse  portion  de  l’os  styloïde.  {Leçons , 2®  édit. , 
t.  IV,  I"  part.,  p.  94.)  {N.  du  T.) 
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Cuvier  poiir  le  cochon  (i).  Chez  le  daman ^ je  le  j 
trouve  aplati , d’une  largeur  extraordinaire,  et 
fixé  à l’extrémité  inférieure  du  bord  postérieur 
delà  mâchoire  inférieure,  ainsi  qu’à  l’extrémité 
postérieure  de  son  bord  inférieur  (2). 

§ 201. 

Relativement  aux  dents,  les  pachydermes  of-  i« 
frent  des  variétés  plus  notables  qu’aucun  des  au- 
très  ordres.  Toutefois  nous  notons  comme  condi-  i* 
lions  générales  pour  les  molaires:  1“  le  dévelop-  !• 
pement  considérable  de  la  face  triturante  , dé-  !• 
veloppement  qui  a lieu  dans  tous  les  sens,  autant  ji 
dans  le  sens  de  la  longueur  que  dans  celui  de  ti 
la  largeur;  2“  la  présence,  à cette  face,  de  plu-  \ 
sieurs  tubercules  obtus;  3°  la  séparation  des  mo- 
laires  d’avec  les  incisives  par  un  intervalle  consi-  j- 
dërable  ; 4"  présence  d’incisives  dans  l’une  des  ^ 
mâchoires,  et  même  le  plus  souvent  dans  l’une 
et  dans  l’autre.  Plusieurs  genres  offrent  en  outre  ! 
des  dents  angulairesfortement  développées,  dents  II 

I 

(1)  Camper,  loc.  cit.,  tab.  et  6g.  3. 

(2)  Le  digastique  est  aussi  à un  seul  ventre  dans  le  daman,  1 
il  descend  à peu  près  verticalement  de  l’apophjse  mastoïde,  le  1 
long  du  bord  postérieur  de  la  branche  montante  jusqu’à  sa  j: 
partie  la  plus  basse,  où  il  s’attache  un  peu  en  dedans,  au-  i- 
dessousdesptérygoïdiens.  (T.  IV,  i*“part.,  p.  g4.) 

(n.  du,  T.) 
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qui  manquent  complètement  chez  d’autres  (i). 

Les  pachydermes  ordinaires,  c’est-à-dire  la  plu- 
part des  genres  composant  cet  ordre,  ont  des 


(l)  TABLEAU  DES  PACHYDERMES. 


Incisives 

Canines 

F.  MOLAIBES 

V.MOI.AIHES 

Slip 

inf. 

sup. 

inf. 

sup. 

inf. 

sup. 

inf. 

Ele'ptiant 

2 

1-2 

X-2 

M.  gigantesque  ou 
te'tracaulodon  (*) . 

2 

2 

1-2 

1-2 

Hippopotame  (")•  . 

4 

4 

I 

I 

.3 

3 

3 

3 

Coclion 

6 

6 

1 

1 

3 

4 

4 

3 

4 

2 

6 

I 

2 

2 

3 

3 

Phacocbaire  .... 

6 

1 

I 

3 

3 

OU 

OU 

0 

0 

Pécari 

4 

6 

1 

I 

6 

6 

Anoplolberium.  . . 

6 

6 

I 

1 

7 

7 

Rhinocéros  (***)  . . 

4 

4 

1 

I 

6 

6 

ou 

OU 

0 

0 

Daman  (****)  . . . . 

2 

4 

2 

6 

6 

Palæolberium.  Lo- 
pbiodoo 

6 

6 

I 

7- 

7 

Tapir  de  ITnde  el 
d' À.meri  que 

6 

6 

1 

I 

7 

6 

Les  incisives  inferieures  étaient  peut-être  propres  aux  males*  B 
(■*)  En  avant,  la  première  fausse  molaire  de  lait  tombe  sans  être  remplacée. 
(*■*)  Le  rliinoce'ros  d’Afrique  n’a  pas  de  dent  ; il  a deux  cornes. 

(*"*)  Les  canines  très-petites  u’cxisleut  que  dans  la  jeunesse. 

(T.  IV,  i'*  part,,  p.  276.)  (iV.  du  T.) 
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molaires  en  nombre  bien  plus  considérable  que 

les  éléphans  et  \e&  mastodontes , chez  lesquels  on 

n’en  trouve  que  deux  à chaque  mâchoire,  et 

et  qui  souvent  même  n’en  ont  qu’une  seule  en 

tout. 

A l’exception  de  Vhippopotame , du  tapir  et  de 
quelques  espèces  de  cochon^  on  trouve  sept  mo- 
laires à chaque  mâchoire  ; {'hippopotame  en 
offre  six.  , 

Le  nombre  des  incisives  varie  encore  davan- 
tage. Chez  le  tapir ^ Xepalœotherium  ^ V anoplothe- 
rium^  le  sanglier  [sus  scro/a),  on  en  trouve  trois 
à chaque  moitié  de  mâchoire.  Le  habirussa  (i), 
au  contraire  , n’en  offre  que  deux  à la  mâchoire 
supérieure  ; chez  le  pécari  [dicotyles),  le  même 
nombre  existe  àla  supérieure,  et  peut-être  aussi  à 
l’inférieure;  le  cochon  à verrue  {phacochœrus)pxk- 
sente  tout  au  plus  une  incisive  supérieure  et  trois 
inférieures. 

Le  daman  {hyraoc)  offre  supérieurement  une 
forte  incisive,  inférieurement  deux,  de  chaque 
côté.  Dans  l’hippopotame,  il  y en  a deux  à cha- 
que moitié,  en  haut  et  en  bas. 

Les  différentes  espèces  de  rhinocéros  montrent 
des  variétég  curieuses;  le  rhinocéros  de  Syrie  (rA.  î 


(i)  Les  six  incisives  inférieures  sont  cylindriques,  couchées 
en  avant.  Les  quatre  d’en  haut  sont  verticales  , épaisses  et 
coniques.  (Cuvier,  t.  c,  p.  aSy.) 


! 
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indicus)  et  celui  de  Sumatra  [sumatrensis)  (i) 
ont  deux  incisives  volumineuses  et  obtuses  tant 
en  haut  qu’en  bas.  Dans  l’intervalle  qui  sépare 
celles  de  la  mâchoire  inférieure,  on  voit  deux 
autres  incisives  plus  petites,  tandis  que  deux  au- 
tres, plus  petites  encore,  sont  fixées  dans  la  mâ- 
choire supérieure,  en  dehors  des  grosses  incisives. 
Les  petites  incisives  inférieures  ne  parviennent 
jamais  à l’éruption.  Les  supérieures  tombent  de 
bonne  heure. 

Deux  espèces  fossiles,  le  rh,  incisivus  et  mi- 
nutus,  présentent  tout  au  moins  les  grosses  inci- 
sives (2). 

Dans  le  rhinocéros  d’Afrique  (rk.  af ricanas)^ 

\ parmi  les  espèces  vivantes  , et  dans  les  rh.  ticho- 
rinus  et  lepthoi'inus , parmi  les  fossiles,  les  inci- 
sives manquent  entièrement.  En  supposant  donc 
que  les  rhinocéros  (rh.  incisivus  et  mijmtus)  fus- 
sent réellement  dépourvus  d’incisives  petites,  il 
en  résulterait,  pour  les  différentes  espèces,  à cet 
égard , un  ordre  ascendant  assez  complet. 

éléphant  et  le  mastodonte  n’ont,  de  chaque 
côté  de  Tos  inter-maxillaire,  que  deux  incisives, 
auxquelles  il  n’en  correspond  aucune  à la  mâchoire 
1 inférieure  (3). 


(1)  Cuvier,  Oss./oas.^  II,  54,  35. 

(2)  Ibid.,  8g,  93. 

(3)  Les  dinothérium , dont  une  espèce  paraît  surpasser  les 
plus  grandes  dimensions  des  mammifères  fossiles,  ont  des 


3i 


viir. 


48a  TRAITÉ  GÉNÉRAI 

Les  dents  angulaires  manquent  dans  \ éléphant 
aussi  bien  que  dans  le  mastodonte,  le  rhinocéros 
et  le  daman  [hjrax).  D’après  Cuvier  ( i),  ce  der- 
nier animal  présenterait  dans  le  jeune  âge  une 
canine  très-petite  en  haut,  que  pourtant  je  serais 
plutôt  porté  à considérer  comme  une  molaire, 
surtout  parce  quelle  n’existe  point  dans  les  très- 
jeunes  sujets. 

Les  molaires  (2),  dans  le  tapir ^ sont  d’une 
forme  cubique  assez  régulière;  il  n’y  a que  les  an- 
térieures qui  se  rapprochent  plutôt  de  la  forme 
triangulaire.  Toutes  celles  appartenant  à la  mâ- 

défenses  qui  appartiennent,  comme  chez  les  éléphans  et  les 
mastodontes  , aux  incisii>es.  Ce  sont  deux  dents  coniques  , 
énormes,  dirigées  en  bas  et  recourbées  en  arrière,  rappro- 
chées l’une  de  l’autre  et  implantées  dans  le^  bout  également 
Üéchi  vers  le  bas  de  la  mâchoire  inférieure.  {Deseript.  d’os- 
semens Jbssiles  inconnus,  par  M.  Jean— Jacq.  Kaus.  Darm- 
stadt, i832— i835. 

(1)  Règne  animal,  1 , 240  , ibid.  {N.  du  T.) 

(2)  Toutes  les  molaires , dans  les  tapirs  , ne  sont  pas  sem- 
blables. La  première  d’en  bas,  allongée'  et  triangulaire  , a un 
croissant  en  avant  et  une  colline  transversè  eu  arrière.  Dans  la 
seconde,  la  première  colline  trausverse  se  contourne  en  dehors 
en  portion  de  croissant.  Les  autres  ont  des  collines  transve.-scs 
bien  distinctes.  A la  mâchoire  supérieure  la  première  , qui  est 
la  plus  petite,  est  triangulaire,  parce  que  sa  première  colline 
est  tronquée  en  dedans.  Eu  général , les  dents  supérieures 
ont  leur  deux  collines  réunies  extérieurement  par  un\ rebord 
saillant  qui  présente  deux  pointes  , considérées  de  pixrlil. 
[Leçons^  a*  édit.,  t.  IV,  1”  part,,  p,  3i5.)  (iV.  du  T^) 
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choire  supérieure  sont  légèrement  aplaties.  Toirtes 
augmentent  un  peu  rie  volume  d’avant  en  arrière. 
La  plupart  d’entre  elles  présentent  deux  princi- 
pales saillies  transversales,  qui  s’usent  avec  le 
progrès  de  l’âge,  au  point  de  se  transformer  en 
de  simples  facettes,  et  qui  finissent  par  se  con- 
fondre en  une  seule.  Parmi  les  incisives  supé- 
rieures (i),  les  deux  internes  sont  beaucoup  plus 
petites  que  les  externes,  qui  se  terminent  en 
pointe  obtuse  et  ressemblent  ainsi  à des  canines, 
dont  elles  dépassent  pourtant  considérablement 
le  volume.  Les  incisives  inférieures  intern.es  res- 
semblent aux  supérieures;  les  externes  sont  beau- 
coup plus  petites  qu’elles  et  que  l angulaire. 

Les  angulaires  supérieures  sont  petites  ; les‘in- 
'férieures,  au  contraire,  considérables  : toutes 
sontpointues  et  séparéesdes  molaires  par  un  large 
'intervalle. 

La  description  ci-dessus  doit  s’appliquer ' en 
très-grande  partie  aussi  a\x  lophiodon  fossile  ^ à 
cette  différence  près,  que. la  dernière  molaire  in- 
férieure présente  un  troisième  tubercule  trans- 
versal; les  antérieures  sont  dépourvues  de  saillies 


(i)  -Tffyji'r  (ancienne  espèce  d’Amérique).  La  couronneîdçs 
quatre  incisives  moyennessupérieures, est  divisée  par  un  silloit 
Iransverse.En  avant  de  ce  sillon,  se. voit  le  tranchantioraJe  dû 
riwcisive  . en  arrière  un  tubercule  iiiitoyen.  Celles,  correspon— 
ndanlesde  la  mâchoire  inférieure  ont  leur  bord  conunc  lobé  et 
renversé.  a*  édit.,  t. IV,  i"part.,  p.  288.  (N.  du  T.) 
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transversales;  mais  elles  offrent  par  compensation 
une  rangée  de  tubercules  qui  se  succèdent  d’avant 
en  arrière  (i). 

Chez  le  paléothérium,  le  daman  {hyrax'),  et 
\e rhinocéros , non  seulement  le  nombre,  mais 
aussi  la  configuration  des  molaires,  sont  essen- 
tiellement les  mêmes.  Toutes  augmentent  considé- 
rablement de  grandeur  d’avant  en  arrière.  Les 
supérieures  sont  beaucoup  plus  larges,  et  elles 
ont,  les  postérieures  surtout,  une  forme  à peu 
près  carre'e.  Les  postérieures  ont  deux  pointes 
externes,  longues,  et  deux  internes  plus  petites, 
qui  sont  unies  entre  elles  de  dehors  en  dedans 
par  une  saillie  transversale  peu  élevée,  et  présen- 
tant un  creux  dans  son  milieu.  Le  centre  de  la 
face  triturante  des  molaires  offre  un  enfoncement 
considérable.  Les  molaires  inférieures  sont  beau- 
coup plus  étroites  et  fort  allongées;  leurs  tuber- 
cules externes  et  internes  sont  unis  par  une  saillie 

(i)  Les  Leçons , 2®*édit.,  ajoutent  à ces  espèces  Vanoplo- 
therium , et  décrivent  ainsi  les  molaires  supérieures  : elles 
sont  carrées  , ont  une  ligne  saillante  parallèle  au  côté  externe 
et  deux  autres  transversales  allant  obliquement.  La  seconde 
de  ces  lignes  transversales  donne,  dans  le  rhinocéros,  un 
grand  crochet  qui  va  en  avant.  Dans  le  daman,  elles  en  ont 
chacune  un  petit.  La  molaire  postérieure  d’en  haut  s’approche 
plus  ou  moins  de  la  forme  triangulaire.  L’antérieure  n’a 
qu’une  ligne  transverse.  Les  molaires  inférieures  sont  formées 
de  deux  croissans  ; la  postérieure  de  trois  ; l’antérieure  d’un 
seul.  (T.  IV,  X'®  part.,p.  5x6.)  (iV.  du  T.) 
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J transversale,  courte,  et  qui  n’abaisse  point  son 
niveau  au  dessous  de  celui  des  tubercules.  La  por- 
tion de  la  surface  opposante  qui  se  trouve  com- 
prise entreles  différentes  saillies,  se  divise  en  deux 
enfoncemens,  un  antérieur  et  un  postérieur,  qui 
sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  une  petite  saillie 
transversale  moyenne.  Les  incisives  et  les  angu- 
laires du  palœotherium  ressemblent  fort  à celles 
du  tapir^  avec  ces  exceptions,  que  i°  la  plus  in- 
terne des  incisives  supérieures  offre  plus  de  vo- 
lume que  toutes  les  autres;  2°  que  l’angulaire 
supérieure  offre  autant  de  grandeur  que  l’infé- 
rieure, et  beaucoup  plus  que  les  incisives;  3“  et 
que  les  angulaires  se  trouvent  placées  beaucoup 
plus  près  des  incisives  que  dans  le  tapir. 

Dans  le  daman  (Jiyrax),  les  incisives  sont  beau- 
coup plus  grandes  que  dans  le  palœotherium.  Les 
supérieures,  verticales,  faiblement  recourbées, 
pointues,  prismatiques,  sont  séparées  l’une  de 
l’autre  par  une  lacune  considérable.  Les  inférieu- 
res, serrées  Tune  contre  l’autre,  sont  inclinées 
fort  obliquement  d’arrière  en  avant  et  de  bas  en 
haut  ; aplaties  de  dehors  en  dedans,  elles  offrent 
la  figure  d’un  coin:  les  externes,  plus  larges  que  les 
internes,  offrenten  même  tempspresque  le  double 
de  leur  longueur.  La  position  des  incisivesexternes 
et  internes  estloin  d’être  la  même;  celles-ci  regar- 
dant par  l’une  de  leursTaces  en  avant  et  en  bas,  et 
par  l’autre  en  arrière  et  en  haut,  tandis  que  les 
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premiers  ont  une  de  ces  faces  dirigée  en  dehors , 
et  l’autre  en  dedans. 

Les  grandes  incisives  du  rhinocéros  sont  cour- 
tes et  verticales  en  haut,  tandis  qu’en  bas  elles 
sont  plus  longues , plus  apointies  et  obliques. 
Les  petites  incisives  se  terminent  en  pointe  ob- 
tuse. • 

Les  dents  de  Y anoplotherium  offrent  beaucoup 
d’analogie  avec  celles  du  rhin'océros  et  du  palœo- 
therium.  Les  angulaires  pourtant  sont  plus  peti- 
tes , et,  ce  qui  est  remarquable  à cause  de  la  res- 
semblance avec  ce  qui  s’observe  chez  l’homme, 
la  rangée  dentaire  n’est  point  interrompue , 
comme  chez  le  reste  des  animaux,  par  une  la-  ! 
cune.  Chez  d’autres  pachydermes  l’on  peut  trou-  i 
ver  au  moins  quelque  indice  de  cette  disposition,  'i 

C’est  ainsi  que  chez  le  daman  [hyrax)  la  mo-  t 
laire  antérieure  touche  presque  à l’incisive  | 
externe,  et  que  chez  le  rhinocéros  les  molaires  j 
occupent  la  mâchoir^  presque  tout  entière. 

Chez  le  sanglier  {sus  scrofd) , les  sept  mnh.ii-  : 
res  augmentent  d’avant  en  arrière , suivant  une 
progression  telle  que  la  dernière  a au  moins  cin-  i 
quante  fois  le  volume  de  la  première.  Les  molaires 
antérieuresjd’uneconfigurationplussimplequeles 
postérieures,  sont  latéraletnent aplaties,  et  apoin-  i 
ties  au  milieu.  Les  postérieures  présentent  qua-  i 
tre,  et  la  dernière,  qni  est  de  beaucoup,  la  plus  vo- 
lutnineuse,  sept  grandes  pointes,  sans  compter 
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les  petites  ; celle  de  ces  pointes  qui  se  trouve  pla- 
cée le  plus  en  arrière,  est  impaire  ; toutes  sont 
parcourues  par  des  sillons  longitudinaux  ; les  in- 
tervalle qui  séparent  ces  pointes  , sont  occupés 
par  d’autres  plus  petites  (1). 

Sur  trois  crânes,  appartenant  au  sus  habiriissa,  . 
et  que  je  viens  d’examiner , je  ne  trouve  à cha- 
que moitié  de  mâchoire  que  cinq  molaires,  ce  qui 
s’accorde  assez  avec  la  description  de  Cuvier. 
Il  n’existe,  d’après  lui,  à la  mâchoire  inférieure 
toujours  que  cinq  molaires  (2)  , et  la  supérieure 
en  offrirait  très-rarement  six. 

Quant  aux  angulaires  , il  en  existe  toujours 
chez  les  pachydermes , et  elles  diffèrent  de  celles 
des  solipèdes  et  des  ruminans  par  cette  circon- 

(1)  Elles  présentent  des  pointes  mousses  et  sillonnées  ou 
subdivisées.  A la  mâchoire  inférieure,  la  premièie  n’a  qu’une 
pointe,  la  seconde  en  a une  grande  entre  deux  petites,  la 
troisième  de  même  ; mais,  ici,  ces  pointes  s’émoussent  promp- 
tement. Ge  sont  des  fausses  molaires  de  carnassiers.  A la  mâ- 
choire supérieure,  la  première  est  comme  la  seconde  de  la 
mâchoire  d’en  bas,  et  la  deuxième  comme  la  troisième.  11  y 
en  a quatre  dans  les  cinquième  et  sixième,  et  sept  dans  la 
dernière  (ouvr.  cit. , t.  IV,  i'®  partie,  p.  Si/jO  (jV.  du  T.) 

(2)  La  première  seule  est  une  fausse  molaire  conique  , poin- 
tue, épaisse  en  haut , plus  comprimée  en  bas.  La  deuxième  a un 
tubercule  de  chaque  côté  en  haut , un  tubercule  en  avant  et 
un  talon  en  arrière,  à la  mâchoire  inférieure.  La  troisième, 
la  quatrième,  la  cinquième  ont  quatre  tubercules.  La  der- 
nière a de  plus  un  talon  (ouvr.  cit.). 
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Stance , que  l’intervalle  qui  les  sépare  des  mo- 
laires et  des  incisives  est  moins  large. 

Les  angulaires  supérieures , plus  considérables 
que  les  inférieures,  sont  dirigées  plutôt  en  dehors; 
chez  le  sanglier  celles-ci  offrent  une 

position  plus  verticale. 

- Chez  le  sus  babirussa,  ces  dents  sont  d’une  lon- 
gueur démesurée  , et  elles  présentent , les  supé- 
rieures surtout,  une  incurvation  en  arrière-  ainsi, 
elles  ont  leur  convexité  tournée  d’abord  en  haut, 
puis  en  arrière,  et  enfin  en  bas  (j).  A chaque 
moitié  de  mâchoire  on  trouve  trois  incisives 
étroites  et  d’une  grandeur  peu  considérable,  mais 
à peu  près  uniforme  (2).  « 

(1)  La  forme  en  est  cylindrique.  Elles  ne  se  rencontrent 

pas  avec  les  inférieures  , qui  sont  plus  comprimées.  (Ouv. 
cit.,  p.  agâ-)  {N.  du  T.) 

(2)  Première  dentition  du  cochon  ordinaire  et  du  sanglier. 
Six  incisives,  deux  canines,  huit  molaires.  Total,  trente- 
deux.  Les  dents  persistantes  sortent  par  un  iter  dentis^  situé 
au  bord  alvéolaire  interne;  elles  correspondent  à la  partie 
moyenne  et  latérale  du  collier  de  chacune  des  dents  de  pre- 
mière dentition.  Les  canines  persistantes  , ou  de  seconde  den- 
tition , n’ont  qu’une  racine  ouverte  ; elles  contiennent  une 
pulpe  réparatrice.  L’alvéole  est  d’ailleurs  rempli  d’une  sub- 
stance analogue  à la  moelle  des  os  longs , plus  abondante 
pour  les  canines  inférieures.  L’émail  ne  couvre  que  la  face 
externe  des  canines  permanentes.  La  seconde  dentition  ne  s’a- 
chève qu’après  la  chute  des  dents  de  la  première  , leur  rem- 
placement et  l’apparition  successive  de  trois  molaires  nou- 
velles en  arrière  des  molaires  de  remplacement.  ( oyez  les 


d’anatomie  comparée.  489 

Le  dicotjles  {pécari)  offre,  à cet  égard  , beau- 
coup d’analogie  avec  le  seulement  les  angu- 
laires, dans  ce  genre,  sont  plus  petites  (i)  , et  il 
n’existe,  selon  Cuvier  (2),  dont  l’assertion  se  trouve 
d’accord,  avec  le  résultat  de  mes  recherches  , il 
n’existe  que  six  molaires  et  deux  incisives  supé- 
rieures. De  ces  dernières  , l’interne  offre  des  di- 
mensions six  à huit  fois  plus  fortes  que  l’externe; 
elle  est  en  outre  plus  large,  et  est  parcourue  , dans 
le  sens  de  sa  largeur,  par  des  sillons  nombreux  (3). 
L’incisive  inférieure  externe  est  au  moins  fort 
petite  (4). 


figures  et  l’explication  des  planches  xx,  xxi  et  xxii  de  VA- 
nalomie  comparée  du  système  dentaire  , de  L.  F.  Em.  Rous- 
seau. Et  lisez  la  page  2o5  et  suivantes  du  texte.  {JS.  du  T.) 

(i)  Elles  sont  encore  très-fortes,  surtout  dans  le  genre 
, tajassou  {dicotyles  labiatus,  p.  2g40  {N.  du  T.) 

(2J  Ossemens , Foss.  II,  i,  p.  122. 

1 (3)  La  première  mâchoire  d’en  bas  seule  a l’apparence  d’une 

I fausse  molaire  à trois  pointes.  La  deuxième  a un  double  tuber- 
r cule  conique  en  avant,  un  talon  en  arrière  ; la  troisième,  de 

I même  ; les  trois  autres,  quatre  tubercules , et  la  dernière,  un 
I talon  en  bas.  Les  six  supérieures  vont  en  augmentant  de  la 
première  à la  sixième , et  toutes  ont  la  couronne  tuberculeuse. 
{Lee.,  2®  édit.,  1'®  p.,  p.  3i4-) 

(4)  L’externe  a une  petite  dentelure  à la  base,  aux  deux 
mâchoires.  Zcp. , 2®  édit. , t.  IV,  i”p.,  p.  287. 

I Les  inférieures  sont  beaucoup  plus  petites  et  de  forme 
I conique.  {Ibid.)  ' 

Les  deux  premières  molaires  d’en  bas , dans  Vanthra- 
I cotherium  alsaticum , de  même  forme  que  dans  le  cochon , 
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« 

I^e  phacochœrus  offre  une  molaire  (i)  très- 
longue,  allongée  et  ayant  sa  face  libre  d’une  con-  t 
figuration  fortcoraposée;  à cette  dentil  en  succède 
deu^:  autres ^ antérieures  , et  plus  petites.  A la 
jmâchpire  supérieure  on  rencontre  en  outre,  loin  i 
au  devant  des  molaires  , une  angulaire , d’une  j 
grandeur  énorme,  fortement  convexe  en  dehors,  à li 
laquelle  correspond,  à la  mâchoire  inférieure,  i 
une  dent  assez  analogue,  mais  de  moitié  plus  petite.  i 
Les  incisives  supérieures  sont  au  nombre  de 
de.ux  ; çn  tasj  on  en  compte  six.  i 

Les  molaires  de  \ hippopotame  (2)  offrent  une 

soint  plus  grandes,  ejt  la  première  est  moins  distante  delà 
sççonde.  Ce  sont  des  fausses  molaires  de  carnassiers.  [Ibid., 
p.  3r5.)  [N.  du  T.) 

(ij)  Elles  sont  formées  de  plusieurs  cylindres  ou  prismes  ‘ 
unis  par  du  cément.  Leur  coupe  présente  des  ovales , des  ronds  | 
ou  des  figures  anguleuses  rangées  trois  à trois.  Les  posté- 
rieures , qui  sont  très-longues,  en  ont  huit  ou  neuf  rangs  ; les 
intermédiaires  trois  , fes  antérieures  deux.  Ouv.  cit. , p.  3 i3. 

[N.  du  T.) 

(2)  Djentition  de  ü hippopotame.  Tout  porte  à croire  que  la 
prqqiiére  d^ptition  ne  ,t^rde  pas  à se  montrer  après  la  naisr  t 
sance  çle  l’animal , (Jfins  l’ordre  qui  suit  : pour  la  mâchoire  su-  | 
périeure , savoir  ; deux  incisives  coniques  , dont  la  centrale  1 
est , plus  çlévelpppée  dans  toutes  ses  proportions  que  la  laté- 
rale ; ces  dents  ne  sont  pas  fermées  par  leur  racine  , qui  est 
unique  pour  çhaqune  d’eljes , en  sorte  qu’elle  ne  se  reppu- 
velle  pas,  ainsi  que  la  canine,  qui  est  de  forme^^riangulaI^e.  | 
Çes, dents  sont  espacées  les  unes  des  autres  , afin  de  permettre 
de  ,1^  mqchoire, inférieure  de  s’entrecrqi- 
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grande  ressemblance  avec  celles  du  cocZton;  seule- 
ment les  antérieures  sont  plus  espacées,  et  lessail- 

ser,  excepté  pour  les  canines,  dont  les  extrémités  viennent  se 
loucher  bout  à bout.  11  y a quatre  dents  molaires,  espacées 
en  avant,  serrées  en  arrière,  qui  vont  en  augmentant  de  vo- 
lume , de  la  première  à la  dernière.  Leurs  couronnes  sont  très- 
tuberculeuses;  les  collets  sont  peu  sensibles  et  les  racines 
fermées,  quand  les  dents  sont  achevées  ; elles  sont  remplacées. 
Il  y a un  iter  demis  dans  celles  qui  suivent  la  première. 
Celle-ci  paraît  n’être  pas  remplacée.  A la  mâchoire  inférieure, 
les  incisives  paraissent  être  permanentes  et  de  même  forme 
que  les  supérieures,  les  ceritrales  sont  plus  longues;  ces  in- 
cisives sont  plus  obliques  d’arrière  en  avant  ; elles  sont , lors- 
que la  gueule  est  fermée,  placées  entre  les  incisives  moyen- 
nes du  maxillaire  supérieur.  11  y a peu  de  dilférenee  pour  les 
molaires.  La  quatrième  molaire  inférieure  est  plus  allongée 
que  sa  semblable.  De  ces  quatre  tubercules  , les  deux  pre- 
miers sont  rangés  l’un  après  l’autre  ; ils  sont  transversaux 
dans  la  supérieure.  Les  racines  des  dents  inférieures  sont  moins 
nombreuses  que  celles  des  dents  supérieures  : une  racine 
pour  les  deux  premières  molaires  , deux  pour  la  seconde  su- 
périeure, trois  pour  la  troisième  molaire  supérieure  , deux  à 
celle  d’en  bas;  quatre  à la  quatrième  d’en  haut;  trois  à la 
correspondante  d’en  bas.  Il  y a un  iter  demis  des  seconde, 
troisième  et  quatrième  molaires  permanentes  , qui  doivent 
remplacer  les  trois  caduques  de  lait.  Vingt-huit  dents  com- 
posent l’appareil  dentaire  du  jeune  animal. 

Deuxième  dentition.  Après  raehèvemenl  de  la  première 
dentition,  apparition  d’une  grosse  molaire  permanente  der- 
rière la  quatrième  de  lait  ; derrière  celle-là  , une  plus  grosse 
que  la  première;  chute  de  la  deuxième  molaire  de  lait, 
qui  est  remplacée  par  une  dent  comme  elle , à couronne  en 
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lies  qu’elles  présentent,  d’une  configuration  moins 
compliquée  (i).Les  incisives  delà  mâchoire  supé- 
rieure sont  séparées  par  d’assez  grands  intervalles, 
tandis  que  celles  de  l’inférieure  se  trouvent  serrées 
les  unes  contre  les  autres.  Toutes  ont  la  forme 
d’un  triangle  allongé  et  fortement  pointu  (2).  Les 

cône  et  à un  seul  tubercule  aplati  sur  les  extrémités  ; cbûte  de 
là  troisième  molaire  de  lait  qui  est  remplacée  par  une  dent 
semblable  ; cbûte  de  la  quatrième  remplacée  par  une  dent 
plus  petite  ; après  cela  , apparition  d’une  dernière  molaire  un 
peu  plus  petite  que  la  pénultième.  Il  y a quarante  dents  alors. 

La  première  molaire  tombe  souvent  sans  être  remplacée  , ce 
qui  réduit  ce  nombre  à trente-buit.  Quelquefois  aussi  celle 
d’en  haut  tombe , mais  plus  tard.  La  substance  osseuse  est 
d’une  finesse  et  d’une  dureté  remarquables  ; V émail  est  très- 
épais  au  sommet  des  dents.  Les  incisives  et  les  canines, avant  1 
qu’il  y ait  eu  délrition  , sont  entièrement  recouvertes  de 
la  substance  émailleuse.  Il  y a enfin  le  cément  sur  les  dents 
molaires,  il  est  plus  épais  au  collet.  {Anatomie  comparée  du 
système  dentaire,  par  L.  F.  Em.  Rousseau.  Paris.  182'j. 
p.  198  et  suivantes.)  {N.  du  T.) 

(1)  Les  quatrième  et  cinquième  molaires  tant  supé- 

rieures qu’inférieures , ont  deux  paires  de  cônes  adossés  et 
marqués,  à leur  deux  faces  opposées,  de  deux  sillons,  de  sorte  ! 
qu’en  s’usant  ils  figurent  chacun  un  trèfle;  chacune  présente  ! 
donc  deux  doubles  trèfles.  Dans  la  sixième,  il  y a un  cône  de 
plus,  impair,  et  formant  derrière  les  autres  une  espèce  de 
talon.  Les  trois  molaires  antérieures  ne  représentent  qu’une 
simple  pyramide  cônique.  Lorsqu’elles  s’usent , elles  n’ont  pas  - 
de  dessin  sur  leur  couronne.  Loc.  cil.,  p.  3i3.  {N.  du  T.) 

(2)  Dans  V hippopotame,  les  canines  sont  remarquables  par 
leur  surface  cannelée  en  long , leur  dureté  et  leur  force.  Les 
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inférieures  internes  ont  un  volume  tout  ou  moins 
octuple  de  celui  présenté  par  les  autres  incisives. 
Les  canines  supérieures  ont  à peu  près  la  même 
grandeur  que  les  incisives  inférieures  internes; 
assez  droites,  elles  sont  légèrement  inclinées  en 
dehors  et  en  avant,  tandis  que  les  inférieures  réu- 
I nissent,  à une  position  presque  verticale,  beau- 
coup plusde  grandeur,  et  une  forte  convexité  en 
avant.  Les  incisives  de  la  mâchoire  supérieure 
s’usent  peu  à peu  par  l’effet  du  frottement  de  leur 
surface  contre  celle  des  inférieures.  Les  incisives 
aussi  bien  que  les  canines  se  font  remarquer  par 
la  grande  dureté  de  leur  substance,  ainsi  que  par 
la  présence  de  stries  longitudinales  convergeant 
de  la  base  au  sommet;  quant  à l’émail,  il  offre 
peu  d’épaisseur;  aussi  cette  substance  s’use  de 
bonne  heure  en  commençant  par  la  portion  qui 
revêt  le  sommet  de  la  dent. 

Les  éléphans  diffèrent  d’une  manière  remar- 
quable des  autres  mammifères,  tant  par  leurs  mo- 
laires que  par  leurs  incisives. 

Celles-là  sont  longues,  allongées, ayanttransver- 
I salement  leur  plus  petit  diamètre,  et  formées  de 
plaques  transversales,  qui  se  succèdent  d’avant  en 
I arrière;  les  bords  libres  de  ces  dents  sont  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  sillons  transversaux,  qui 

inférieures  se  placent  comme  à l’ordinaire,  au  devant  des  su- 
périeures, qui  les  usent  par  leur  face  postérieure.  Loc.  cit. 
P-  294.  (N.  du  T.) 
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de  leur  côté  sont  subdivisés  dans  le  sens  de  !a 
iongueur,  par  d’autres  sillons  moins  profonds. Les 
‘racines  , creusées  par  une  division  peu  profonde  , 
présentent  'beaucoup  de  largeur.  Elles  se  compo- 
'sènt  des  différentes  substances  qui  s’observent 
presque  toujours  aux  dents  d’une  structure 
compliquée;  le  cément  est  ici  d’une  épaisseur  re- 
marquable. Les  différentes  espèces  d’éléphans  pré- 
sentent de  nombreuses  variétés  sous  le  rapport 
de  la  disposition  de  leurs  dents.  Dans  l’éléphant 
‘fossile  ( elephas  fossilis ) et  l’éléphant  des  Indes 
(e.  indicus)  ^ surtout  dans  le  premier  , les  lames 
isont  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  étroites 
que  chez  l’éléphant  d’Afrique  (e.  afer).  Ainsi  le 
même  espace  qui , chez  le  premier  , renferme 


vingt-cinq  de  ces  lames , se  trouve  être  rempli , 


chez  le  dernier , par  le  nombre  de  dix.  Si  l’émail 
et  l’écorce  de  la  dent  sont  détruits  peu  à peu  par 
l’effet  du  frottement  (i),  l’éléphant  fossile  (e.fos- 


(t)  Les  sommets  des  petites  dentelures  des  lames  s’usent  i 
les  premiers.  Une  fois  usés  jusqu’à  la  substance  in te'rieure, , 
chacun  de  ces  sommets  présente  un  disque  circulaire  ou 
ovale  de  cette  substance,  entouré  d’un  cercle  d’émail  et  d’um 
cercle  de  cortical  , et  il  y aura  une  rangée  de  ces  petits  cercles- 
par  chaque  lame. 

Au-delà  de  la  base  des  dentelures , la  coupe  de  chaque 
lame  présentera  un  ruban  entouré  d’une  double  ligne  d’émail, 
et  la  substance  corticale  fera  tout  le  tour  de  la  tablede  la  dent , 
'et  occupera  les  intervalles  des  rubans. 

Si  la  dentition  pouvait  aller  jusqu’à  l’endroit  où  les  James  t 
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silisj  et  l’éléphant  clés  Indes  fe.  indiens)  y surtout 

le  premier,  présentent  par  compensation  de  nom- 

Breuses  sailfiès  transversales,  rubanées,  ondulées, 

«•  ^ 

séparées  par  du  cément  et  se  succédant  d’avant  en 
arriére.  Ces  saillies  , chez  l’éléphant  d’Afrique, 
(é.  à/er)  présentent  une  forme  lozangée;  elles  ré- 
sultent de  la  disposition  des  lames  qui  présentent 
chacune  deux  éminences,  une  antérieure  et  une 
postérieure,  au  milieu  de  sa  largeur. 

Les  incisives  sont  d’une  formé  alongée  et  ar- 
rondiej  et  terminées  en  pointe;  concaves  en  haut 

ët  convexes  en  bas,  elles  sont  revêtues  d’un  émail 

0 

fort  mince  et  délicat.  Leur  accroissement  est 
continu  dans  tous  les  âges;  elles  diffèrent  donc 

se  réunissent  eu  une  seule  base  , la  dent  tout  entière  n’olïri- 
rait  plus  qu’un  grand  disque  entouré  d’un  cercle  d’émail  et 
d’un  cercle  cortical. 

La  position  oblique  et  la  forme  rhomboïdale  des  dents 
font  qu’elles  s’usent  plutôt  en  avant  qu’en  arrière  ; il  en  ré- 
sulte que  lorsque  les  lames  de  devant  forment  des  rubans  en- 
tier , les  lames  intermédiaires  n’offrent  encore  que  des  ran- 
gées transversales  de  cercles  ou  d’ovales. 

Les  lames  antérieures  sont  détruites  avant  qne  les  posté- 
rieures soient  entamées  très-avant;  la  dent  totale  diminue 
donc  de  longueur  en  même  temps  que  de  hauteur.  La  racine 
se  ronge  aussi  comme  si  elle  avait  été  dissoute  par  un  acide  , 
et  comme  la  mâchoire  est  toujours  remplie,  la  dent  se  mine 
d’arrière  en  avant. 

Les  dents  de  remplacement  de  l’éléphant  et  du  pbacochære 
viennent  de  derrière  les  dents  de  lait  (Cuv.  foss.,  i"  vol., 
a*  édit.).  {N.  du  T.) 
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selon  !a  période  de  la  vie  dans  laquelle  on  les 
observe. 

les  incisives  de  l’éléphant  d’Afrique  (e.  q/èr) 
sont  plus  grandes  que  celles  d’aucun  autre  élé- 
phant ; mais  il  ne  paraît  exister  , pour  cette 
espèce,  aucune  variété  femelle.  Il  en  est  une  con- 
stante, au  contraire,  dans  l’éléphant  de  l’Inde 
(e.  indicusy  La  femelle,  dans  cette  espèce,  offre 
des  incisives  moins  recourbées  que  le  mâle;  elles 
sont  tellement  petites,  que  souvent  elles  ne  font 
aucune  saillie  entre  les  lèvres. 

Le  mastodonte  (mastodon)  diffère  des  éléphans 
d’abord  par  la  structure  des  molaires,  qui,  dans 
cette  espèce,  sont  dépourvues  de  ciment,  et  puis 
parleur  forme,  qui  ressemble  moins  à celle  d’un 
cube  allongé.  Le  plan  de  broiement  de  ces  dents 
offre,  comme  chez  les  éléphants,  des  saillies  trans- 
versales séparées  par  des  sillons  profonds,  et  dont 
chacune  est  subdivisée  par  un  sillon  longitudinal 
en  deux  éminences  triangulaires,  une  externe  et 
une  interne,  qui  s’usent  à la  longue  par  le  frotte- 
ment, en  ne  laissant  à leur  place  qu’une  large 
surface  unie.  Les  saillies  et  les  lames,  dont  les 
premières  ne  sont  que  les  bords  libres,  existent 
en  bien  plus  petit  nombre  que  chez  les  éléphans^ 
même  chez  l’éléphant  d’Afrique  : il  n’y  en  a en  réa- 
lité que  cinq  ou  six  (i). 

(i)  Dentition  de  l’éléphant.  Le  sac  est  d’une  forme  rhom- 
boïdale  moins  haute  en  arriére  qu’en  avant,  fermé  de  toutes 


d’anatomie  comparée.  4^7 

Les  incisives  et  les  angulaires  de  la  première 
‘ dentition  sont  en  même  nombre  que  celles  de  la 

paris.  La  lame  interne  du  sac  s’accommode  aux  replis  du  tuyau 
pulpeux. 

Du  fond  de  la  capsule , pris  pour  base  , partent  des  espè- 
ces de  petits  murs  tous  parallèles,  tous  transverses,  et  se  ren- 
dant vers  la  partie  du  sac  prêt  à sortir  de  l’alvéole.  Leur 
sommet  est  libre,  beaueoup  plus  mince  que  leur  base;  c’est 
un  bord  ou  .tranchant  dentelé  ; la  substance  en  est  molle  , 
transparente,  vasculaire,  très-gélatineuse.  La  membrane  suit 
tous  les  contours  de  ces  petits  murs  gélatineux. 

C’est  dans  le  vide  de  ces  replis  que  se  déposent  les  matiè- 
res sécrétées  : la  substance  osseuse  qui  transsude  par  les  pro- 
ductions gélatineuses,  et  l’émail  de  la  membrane  propre,  en 
dedans  de  la  lame  même  du  sac  qui  semble  piment  d’après 
M.  F.  Ciwiy. 

Au  moment  de  la  transsuda  lion,  commence  à se  former  une 
calotle  gélatineuse  sur  chacune  des  dentelures  ; en  s’agran- 
dissant elles  deviennent  des  cornets  gui  s’unissent  par  la  base. 

L’union  se  fait  plutôt  en  haut  qu’en  bas.  Lorsqu’il  n’y  a 
encore  aucune  partie  de  la  substance  transsudée,  celte  mem- 
brane enveloppe  immédiatement  le  mur  gélatineux  et  le  serre 
de  très-près  ; à mesure  que  ce  petit  mur  transsude  celte  sub- 
stance, il  se  rapetisse,  se  retire  en  dedans  et  s’éloigne  de  la 
membrane,  qui  lui  sert  néanmoins  toujours  de  tunique,  mais 
de  tnnique  commune  à lui  et  à la  matière  qu’il  a transsudée 
sous  elle. 

L’émail  est  déposé  sur  cette  tunique  par  les  productions 
de  sa  lame  propre  ; elle  disparaît  presque , comprimée  entre 
l’ivoire  et  l’émail,  quoiqu’elle  soit  le  seul  moyen  d’union  de 
ces  substances.  i j 

L’émail  est  déposé  sous  forme  de  petites  fibres  ou  plutôt 
VIII.  3a 
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seconde,  ainsi  que  cela  s’observe  dans  presque 
tous  les  animaux.  Les  molaires  de  lait,  au  con- 


I 


de  petits  cristaux  tous  perpendiculaires  à cette  surface , en  y 
formant  dans  les  premiers  temps  une  sorte  de  velours  à brins 
fins. 

Le  cortical  n’est  pas  par  filets  serrés  mais  par  gouttelettes, 
jetées  au  hasard. 

De  la  succession  de  ces  phénomènes  d’avant  en  arrière,  il 
arrive  que  les  lames  antérieures  sont  déjà  réunies  entre  elles 
par  leurs  sommets  et  même  par  leurs  lames  qnand  les  lames 
intermédiaires  sont  encore  séparées  par  leur  base,  et  quand 
les  postérieures  ne  sont  pas  encore  formées. 

Tous  ces  détails  achèveront  d’expliquer  les  phénomènes  de 
l’usure  des  dents. 

D’après  Coige  , les  premières  paraissent  huit  ou  dix  jours 
après  la  naissance , sont  bien  formées  à,  six  semaines  , et  com- 
plètement sorties  à trois  mois.  Les  troisièmes  paraissent  à cette 
époque  et  font  tomber  les  secondes  àsixans^  Elles  sont  à leur 
tour  poussées  en  dehors  ^ar  les  quatrièmes  à neuf  ans. 

Cuvier,  sur  les  deux  premiers  éléphans  qu’il  a disséqués, 
et  dans  cinq  têtes  surtout,  a constamment  trouvé  trois  dents 
à la  fois:  une  petite  molaire  plus  ou  moins  prête  à tomber, 
une  grande  en  place  et  en  pleine  activité  et  un  germe  plus  ou 
moins  grand.  Dans  un  éléphant  âgé  de  quarante  ans,  il  n’y 
avait  plus  ‘que  deux  dents  dont  la  seconde,  qui  remplissait 
toute  l’arrière-mâchoire  , commençait  à peine  à sortir  de  l’al- 
véole. 

Quant  aux  racines,  elles  sont  le  produit  des  lames  qui  des- 
cendent autour  des  pédicules  du  mur  gélatineux.  Ces  parties, - 
qui  sont  par  conséquent  plus  ou  moins  tubuleuses,  forment  le 
premier  commencement  des  jaciues.  Elles  s’allongent  par  le 
progrès  des  lames.  Les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  ont 
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traire,  sont  inférieures  par  leur  nombre  à celles 
de  la  seconde  dentition  ,bien  qu’elles  soient  d’une 
configuration  plus  complexe  ; c’est  ainsi  qu’il 
i y en  a trois  dans  le  tapir  et  quatre  chez  le  daman 
i et  le  cochon. 

Chez  Véléphant,  il  naît  successivement  à chaj- 
I que  moitié  de  mâchoire  des  molaires  jusqu’ap. 
I nombre  de  huit,  qui  augmentent  de  plus  en 
j }dus  en  grandeur  au  fur  et  à mesure  que  les 
lames  qui  les  composent  deviennent  plus  nom- 
breuses (i).  Les  dernières  molaires  présentent 
liiéme  jusqu’à  vingt -trois  de  ces  lames;  les 
premières  n’en  ont  seulement  quatre  (2). 

• 

tontes  les  formations  de  leurs  lames  dans  une  surface  convexe. 
La  table  produite  par  la  détrition  est  aussi  convexe  ; c’est  le 
contraire  à la  mâchoire  inférieure.  Les  lames  sont  inclinées 
en  bas  dans  les  deux  inférieures  en  avant  dans  celles  d’en 
haut.  L’avant  se  distingue  parce  que  la  trituration  l’use  plu- 
tôt que  l’arrière.  * 

Une  défense  d’éléphant,  examinée  par  Cuvier , lui  a mon- 
tré un  énorme  nojau  pulpeux  , sans  union  organique  avec 
i la  défense  qu’il  avait  sécrétée.  Fossiles,  t.  i'«,  2'  édit.,  ^nat. 

I çomp.  du  sjst,  dent.,  p.  io5  , Em.  Rousseau.  {N.  du  T.) 

(i)  Les  lames  des  premières  dents  sont  plus  minces  que 
I celles  des  dernières  ; mais  comme  les  mâchoires  sont  plus 
courtes  lorsqu’elles  portent  les  premières,  il  y a le  même 
nombre  de  lames  en  activité  en  tout  temps;  c’est-à-dire  dix 
j à douze , t.  I,  2®  édit. , Cuvier  , fossiles.  {IS . du  T.) 

i (2)  D’après  Cuvier,  le  nombre  indiqué  par  Corse  [Trans. 

I Pliil.j  1799)  û’ç&t  pas  bien  absolu;  car  ce  naturaliste  pos- 
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Quoi  qu’il  en  soit,  les  incisives  et  les  angulai- 
res de  la  première  dentition  diffèrent  des  se- 
condaires par  leur  grandeur,  autant  et  plus  que 
chez  la  plupart  des  autres  animaux.  C’est  surtout 
le  cochon^  ainsi  que  Y éléphant^  où  cette  diffé- 
rence est  la  plus  saillante.  C’est  ainsi  que  chez  le 
premier  de  ces  animaux  les  angulaires  de  lait  sont 
d’une  petitesse  extrême,  que  celles  de  seconde 
dentition  offrent  des  dimensions  souvent  excessi- 
vement grandes.  Chez  \ éléphant , on  trouve  les 
défenses  de  la  première  dentition  extrêmement 
petites,  puisqu’elles  n’ont  que  six  pouces  dé” lon- 
gueur. Celles  de  la  seconde,  au  contraire,  peuvent 
arriver,  dans  le  cours  de  leur  accroissement  con- 
tinu, jusqu’à  dix  et  même  quatorze  pouces  de 
longueur. 

La  glande  parotide,  qui  a toujours  la  forme 
d’un  croissant,  est  beaucoup  plus  grande  dans  le 
cochon,  le  pécari,  et  le  daman  (i  ) que  chez  les  ru- 

sédait  une  mâchoire  dont  la  première  dent  a quaîorze  lames  à 
la  mâchoire  supérieure  et  treize  à l’inférieure.  M.  Camper  en 
parle  également  ( Descript.  anat.  d’un  éléphant. , p.  5^ , 
p.  XIX,  f.  2 ).  Dans  le  germe  de  la  suivante  il  y en  a dix- 
huit,  loc.  cit.,  fossil.  [N.  du  T.) 

(i)  Le  canal  excréteur  de  la  parotide  du  daman  se  porte  à 
travers  la  partie  supérieure  du  masséter  , et  perce  la  mem- 
brane palatine  vis-à-vis  de  la  troisième  molaire  supérieure.  Tl 
suit , dans  le  cochon,  le  bord  inférieur  de  ce  muscle  et  forme 
un  arc  dont  la  convexité  est  en  bas.  Il  perce  la  membrane 
palatine  vis-à-vis  de  la  troisième  molaire  sur  le  côté  d’un  grand 
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i minans  et  les  solipèdes\  peut-être  même  son  volu- 
I me  est-il  plus  grand  que  partout  ailleurs,  puisque 
; sur  des  cochons  adultes  je  lui  ai^  trouvé  un 
[ poids  de  presque  trois  onces.  Dans  les  deux  pre- 
I miers  genres , le  conduit  excréteur  de  cette  glande 
[:  naît  de  son  extrémité  inférieure;  il  est  recouvert 
!;  dans  son  trajet  par  le  masseter  et  par  l’os  de  la 
] mâchoire  inférieure.  Dans  K éléphant^  ce  conduit 
I provient  de  l’extrémité  supérieure  de  la  glande; 
il  passe  par  dessus  le  masseter  très-près  du  bord 
supérieur  de  ce  muscle  (i).  La  position  de  ce 
conduit  est  encore  plus  élevée  chez  le  daman. 

'Lsl  glande  sous  - maxillaire , chez  le  cochon 
est  d’une  forme  triangidaire  et  alongée;  elle  se 
trouve  placée  immédiatement  en  bas  et  en  dedans 
de  la  parotide.  L’une  et  l’autre  diffèrent  considé- 
rablement sous  le  double  rapport  de  la  couleur 
et  de  la  texture.  Les  lobes  de  la  glande  sous- 
maxillaire  sont  relativement  beaucoup  plus 
grands.  Cette  glande  offre  aussi  beaucoup  plus 
de  dureté  et  de  blancheur  que  la  parotide,  qui 
est  d’une  consistance  très-molle  et  d’une  couleur 
rougeâtre.  Indépendamment  de  ces  différences, 
les  lobes  de  la  parotide  sont  réunis  les  uns  aux 

I tubercule.  La  parotide  du  daman  est  moins  grande , relati- 
vement à la  sous-maxillaire,  que  dans  le  cochon,  loc.  cit.^ 

! 2*  édit.,  art.  IV,  i"  part.,  p.  433.  {N.  du  T.) 

(i)  Cam^tx^Descr.  d’un  éléphant  à Paris , 1802,  tab.  X, 
fig.  3,  XI,  6g.  1,2. 
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autres  d’une  manière  beaucoup  moins  serrée.  Le 
volume  de  la  glande  sous-maxillaire  est  à celui 
de  la  parotide  comme  i à 9;  son  poids  est  de 
trois  gros  (i).  Le  pécari  se  comporte  d’une  ma- 
nière analogue.  Chez  le  daman  ^ la  proportion 
entre  le  volume  des  deux  glandes  est  comme 
1 à 5. 

La  glande  sublinguale  est  un  peu  plus  petite 
que  la  sous -maxillaire.  Cette  différence  de  vo- 
lume est  à peine  sensible  chez  le  pécari.  De  forme 
alongée,  cette  glande  présente  beaucoup  plus 
d’élévation  et  d’épaisseur  en  avant  qu’en  arrière. 
La  division  en  deux  glandes,  mentionnée  par  Cu- 
vier (2),  ne  se  trouve  ni  chez  le  cochon  ni  chez  le 

(i)  Son  canal  excréteur  perce  la  membrane  palatine  près 
de  la  base  d’un  des  replis  qui  forment  le  frein  de  la  langue. 
{Leçons.,  t.  IV,  1"®  partie,  p.  433,}  (TV.  du  T.) 

(aj  Leçons,  III,  p.  217.  Voici  ce  qui  est  écrit  dans  la 
2®  éd.  : Le  cochon  a deux  sublinguales.  L’une  très-étroite,  fort 
allongée,  accompagne  en  dehors  le  canal  ex'créteurde  la  maxil- 
laire , depuis  l’angle  delà  mâchoire  jusqu’à  la  deuxième  sub- 
linguale : elle  est  composée  de  deux  petits  lobes  d’un  rouge 
pâle.  Son  canal  excréteur  en  sort  près  9u  tiers  postérieur,  et 
marche  à côté  et  en  dehors  de  celui  de  la  sous-maxillaii-e.  11 
se  termine,  à quelques  millimètres  de  l’orifice  de  ce  dernier, 
par  une  plus  petite  ouverture;  son  diamètre  est  également 
plus  petit.  Elle  pourrait  être  considérée  tout  aussi  bien" 
comme  une  deuxième  sous-maxillaire  , opinion  de  Mcckel. 

La  deuxième  , ou  la  sublinguale  proprement  dite  , est  pl<i- 
cée  au  devant  de  la  première  ; sa  forme  est  carrée  , aplatie , 
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[ pécari.  Le  long  conduit,  attribué  par  cet  auteur 
P à la  postérieure  de  ces  deux  glandes,  n’est  ici  en 
i effet  autre  chose  que  le  conduit  excréteur  de  la 
! glande  sous -maxillaire , à la  portion  antérieure 
j duquel  sont  appendues  de  petites  masses  glan- 
dulaires. Aussi  Cuvier  ne  fait  aucune  mention  de 
la  glande  sous-maxillaire  chez  le  cochon. 

Chez  le  daman^  la  glande  sublinguale  est  très- 
grande,  aplatie  et  de  même  volume  que  la  glande 
sous-maxillaire. 

Quant  glandes  labiales.,  il  n’g^  existe  pas 
du  tout.  Par  compensation  , \es  glandes  molaires 
ont  reçu  un  développement  peu  ordinaire.  Ces 
glandes  sont  en  elfet  réunies  en  deux  masses, 
une  supérieure  et  une  inférieure,  qui  se  trouvent 
placées  derrière  l’angle  de  la  bouche  (i). 

La  langue,  chez  le  daman  et  le  cochon,  moins 
pourtant  chez  le  premier,  offre  une  forme  très- 
alongée.  Elle  est  libre  dans  sa  moitié  antérieure, 
qui  esjla  plus  grande.  Sa  surface  est  très-lisse,  les 
nombreuses  papilles  filiformes  qui  la  recouvrent, 
ayant  des  dimensions  extrêmement  petites.  On 

t 

et  les  lobes  dont  elle  est  composée  sont  plus  rouges  et  plus 
grandes.  Elle  a huit  à dix  canaux  qui  percent  la  mem- 
brane palatine  sur  une  rangée,  t.  IV,  i'®  partie,  p.  434* 

[N.  du  T.) 

(i)  Elles  s’étendent  jusqu’aux  canines.  Leurs  canaux  ex- 
créteurs sont  nombreux  et  percent  la  membrane  palatine  par 
I un  assez  grand  nombre  d’orifices  , bc.  cit.  [JS.  du  T.) 

I 
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trouve  partout,  eu  outre,  des  papilles  lenticu- 
laires, disséminées,  petites,  qui  augmentent  de 
grandeur  et  deviennent  plus  serrées.  En  arrière, 
tout-à-fait  dans  le  dernier  sens,  on  observe  deux 
grandes  papilles  caliciformes,  qui  sont  hérissées  i 
à leur  surface  d’une  multitude  de  petites  émi-  . 
nences. 

Chez  le  rhinocéros , cet  organe  présente  le  , 
même  aspect  lisse  (i). 

Chez  le  daman,  au  contraire,  je  trouve  la  lan-  - 
gue  rugueu§e  en  arrière.  Cet  état  est  dû  à la  pré- 
sence de  papilles  petites  et  inclinées  vers  le  pha- 
rynx. 

Dans  \ éléphant,  elle  est  moins  mobile  et  fort 
pointue  (2). 

hyoïde  moyen,  chez  le  cochon,  est  d’une 
forme  carrée,  beaucoup  plus  large  d’un  côté  que 
de  l’autre,  et  soudé  de  bonne  heure  avec  les  cor- 
nes. Les  dernières,  peu  longues,  mais  larges,  sont  | 
cartilagineuses  en  arrière  dans  une  grancje  por-  |j 
tion  de  leur  étendue.  Antérieurement,  l’os  hyoïde  | 
supporte  deux  autres  cornes  beaucoup  plus  pe-  j 
tites,  larges,  peu  élevées  et  inclinées  en  avant.  : 
Ces  cornes  présentent  un  long  ligament  fibreux 
qui  les  joint  d’une  manière  fort  lâche  à la  seconde 
pièce,  c’est-à-dire  à celle  qui  est  contiguë  à l’os  • 

(1)  P]ùl.  Transact.,  i^g3,  4* 

(2)  Camper  , p.  47>  4^* 
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slyloïde,et  qne  je  serais  tentéde  considérer  plutôt 
comme  une  portion  intégrale  de  cet  os. 

\J éléphant^  le  rhinocéros  et  le  daman  présen- 
i tent  une  organisation  analogue.  Les  cornes  pos- 
: térieures  existent  à peine  dans  ce  dernier;  les 
; antérieures  sont,  au  contraire,  fort  longues,  et 
I d’une  largeur  considérable  en  arrière  (i). 

• (i)  L’hyoïde  est  conforme  au  même  type  dans  le  pécari. 

I Le  styloide  est  bifurqué  en  bas  dans  V éléphant.  La  branche 
1 antérieure  s’articule  avec  la  corne  postérieure.  La  branche 
postérieure  du  styloïde  est  arquée , longue , terminée  en 
pointe.  Le  corps  ressemble  à une  lame  aplatie  un  peu  arquée 
de  bas  en  haut.  Il  est  soudé  avec  les  cornes  thyroïdes,  qui  ont 
aussi  cette  forme  aplatie. 

Dans  Vhippopotame  , le  corps  est*une  lame  épaisse  et  ver- 
ticale , formant  un  triangle  équilatéral,  dont  les  deux  angles 
supérieurs  sont  soudés  avec  les  cornes  postérieures  , qui  ont 
une  forme  cylindrique. 

Les  antérieures  ont  trois  os  grêles , y compris  le  styloïde. 
Le  premier  est  dirigé  en  avant , le  second  vers  le  haut,  et  le 
troisième  qui  est  le  plus  long , s’élève  eu  arrière  et  s’articule 
au^crâne  par  une  épiphyse. 

L’hyoïde  du  daman  est  un  large  bouclier  , pointu  en  avant, 
proéminent  vers  la  base  de  la  langue,  et  ayant,  sous  cette 
proéininance  , une  fossette  longitudinale,  où  s’attachent,  en 
partie,  les  hyo-glosses.  Les  bords  latéraux  de  ce  bouclier  of- 
! frent  deux  pointes  séparées  par  une  profonde  échancrure. 
Elles  sont  les  deux  seules  traces  des  cornes  antérieures  et 
postérieures.  Les  antérieures  tiennent  à une  apophyse  sty- 
loïde par  un  ligament  délié. 

L’os  hyoïde  du  tapir , semblable  à celui  du  cochon  par  son 
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Les  muscles  de  la  langue  sont  forts;  d’ailleurs 
ils  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

Le  muscle  stylo  - mastoïdien  est  extrêmement 
petit  chez  le  cochon  et  le  daman. 

Parmi  les  muscles  de  Vos  hyoïde^  le  mylo-hyoï- 
dien,  chez  le  cochon^  est  fort,  très-allongé, 
transversal  et  simple.  Chez  le  pécari^  il  présente 
plus  de  volume  encore.  Plus  grêle  chez  le  daman., 
ce  muscle  descend  tout  droit  de  haut  en  bas  et 
de  dehors  en  dedans.  « 

Le  muscle  stylo-hyoïdien,  chez  le  cochon,  est 
extrêmement  faible  (i).  Uabaisseur , le  protrac- 
teur et  le  rétracteur , sont  très-forts , surtout  le 

corps  et  ses  cornes  thyroïdes , se  rapproche  de  celui  des  rumi- 
nans  par  les  cornes  anterieures  composées  d’un  os  court , 
d’un  second  beaucoup  plus  petit , et  d’un  long  os  styloïde , 
s’élargissant  à son  extrémité  temporale. 

L’os  hyoïde  du  rhinocéros  ressemble  à celui  du  cheval 
avec  des  formes  plus  épaisses.  Son  corps,  moins  arqué,  plus 
large  , présenté  en  avant  et  au  milieu  un  simple  tubercule  et 
une  assez  longue  apophyse.  Il.ÆSt  soudé  avec  les  cornes  supé- 
rieures, qui  forment  ensemble  un  arc  très-ouvert.  Le  seul  os  des 
cornes  antérieures  s’articule  sur  un  tubercule  arrondi  qu’offre 
en  avant  la  réunion  des  cornes  postérieures  et  du  corps.  Il 
aboutit  à un  os  styloïde  très-long  , un  peu  fourchu  , fixé  au 
crâne  par  son  angle  supérieur.  ( Lee.,  t.  IV,  partie  , 
p.  47 7 J cahier.)  [N.  du  T.) 

(j)  Une  portion  de  ce  muscle  se  réunit  au  digastrique  der- 
rière l’angle  de  la  mâchoire.  Les  pachydermes  ont  un  mas- 
toïdo-styloïdien,  un  ccratoïdien  latéral  et  un  mastoïdien.  [Lee., 
t.  IV,  I"  partie , p.  405.  ) [N.  du  T.) 
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premier.  Chez  le  pécari,  Vabaisseur  est  fort  volu- 
mineux, tandis  que  le  rétracteur  manque  entière- 
ment. Chez  le  daman,  le  stylo-hyoïdien  est  fort 
long  et  relativement  épais;  le  scapulo-hyoïdien 
manque;  les  autresmuscles  Sëtomportent  comme 
chez  le  cochon. 

U œsophage  est  assez  large , et  formé  , chez  le 
daman,  d’une  double  couche  de  fibres  disposées 
en  spirales. 

Quant  à la  structure  de  \ estomac,  les  pachy- 
dermes offrent  une  échelle  , où  l’on  obsetve  une 
gradation  remarquable  de  formes  , depuis  la  plus 
simple  jusqu’à  la  plus  compliquée.  C’est  surtout 
le  grand  cul-de-sac  qui,  toujours  assez  spacieux 
par  son  développement  successif,  donne  lieu  à 
cette  gradation  de  formes. 

La  configuration  la  plus  simple  est  présentée 
par  Xéléphant  et  le  rhinocéros.  Chez  le  premier  , 
en  effet,  ce  viscère  a une  forme  allongée  ; ses  tuni- 
ques sont  épaisses  , et  on  nç  lui  trouve  aucun 
étranglement. 

Le  cul-de-sac , allongé , se  termine  en  pointe 
droite  ; comparée  à la  moitié  droite  de  l’estomac, 
cette  portion  offre  une  ampleur  comme  ià4(i). 
A la  face  interne  de  ce  cul-de-sac  , on  trouve  de 

(0  Son  plus  grand  diamètre  pris  vis-à-vis  du  cardia,  n’a 
que  le  quart  de  sa  longueur.  Le  fond  du  cul-de-sac  à gauche 
n’est  guère  distant  du  cardia  que  du  tiers  de  sa  longueur. 
( Lee.  2“%  t,  IV,  2™*  partie,  p.  6ï .)  \N.'âü  T.) 
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nombreuses  plicatures,  fortes  et  serrées  , dont  le  , 
nombre  peut  excéder  celui  de  douze  (i).  \ 

La  portion  droite  de  l’estomac  se  rétrécit  peu 
à peu  vers  l’orifice  pylorique. 

La  face  interne  de*cette  portion  est  lisse  (2). 

Chez  le  rhinocéros  , la  forme  de  l’estomac  est  ! 
également  allongée.  Le  grand  cul-de-sac,  vu  de  de- 
hors, offre  la  même  configuration  que  celui  de 
l’éléphant.  Toutefois,  sa  face  interne  est  dépour- 
vue de  rides  transversales.  Vers  l’extrémité  aveu- 
gle de  cê  sac  on  trouve  des  glandes  volumineu- 
ses et  étoilées.  Chez  le  rhinocéros  de  Sumatra  , le 
grand  cul-de-sac  dans  toute  son  étendue,  ainsi 
que  la  première  portion  de  la  section  droite  de 
l’estomac,  sont,  selon  Home  (3),  revêtus  d’un  épi- 
thélium lisse,  tandis  que,  d’après  Leigh  (4),  chez 
le  rhinocéros  asiaticus , on  ne  trouve  partout 
dans  l’estomac  qu’une  membrane  muqueuse  teri- 

(1)  La  membrane  y forme  des  rides  épaisses  , et  cinq  lar- 
ges replis  dirigés  en  travers.  ( Ibid.  ) 

(2)  La  membrane  est  lisse  dans  la  partie  moyenne  de  l’es- 
tomac et  n’a  que  quelques  grosses  rides  transversales  vers  le 
pylore  , et  beaucoup  de  petites  rides  qui  se  croisent  et  inter- 
ceptent une  foule  de  petits  enfoncemens. 

La  musculeuse  a , dans  les  environs  du  pylore , jusqu’à 
0,018  d’épaisseur.  La  valvule  est  un  pli  peu  saillant. 

* ( Ibid.  ) 

(3)  Anat.  comp.^  III,  127,  IV,  tab.  28. 

(4)  Phil.  irons.,  1801,  p.  i47« 
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dre,  organisation  qui,  d’après  Home  (i),  se  ren- 
contre encore  chez  le  rhinocéros  et  Afrique.  Là 
où  l’épilhélium  cesse,  l’estomac  se  rétrécitun  peu, 
pour  s’élargir  plus  loin,  de  telle  sorte  que  la  por- 
tion pylorique  de  ce  viscère  est  plus  globuleuse 
et  plus  large  que  chez  X éléphant. 

Il  paraît  que  X estomac  du  tapir  ào\t  être  classé 
à la  suite  du  précédent.  Toutefois,  il  est  fâcheux 
que  nous  n’ayons , à ce  sujet  , que  des  descrip- 
tions peu  complètes  et  contradictoires,  ce  qui 
peut  s’expliquer,  à la  vérité,  par  la  différence 
d’organisation  qui  paraît  séparer  les  deux  seules 
espèces  qui , jusqu’ici,  soient  connues,  savoir  : le 
tapir  sumatrensis  et  le  t.  americanus. 

D’après  Home  (a),  l’estomac  du  tapir  sumatren- 
sis ressemble  fort  à celui  du  rhinocéros.  L’épi- 
thélium qui  tapisse  l’œsophage , se  termine  au 
pourtour  du  cardia  par  une  expansion  ovalaire. 
La  muqueuse  est  partout  tendre  et  humide. 

Chez  le  tapir  d’Amérique  {t.  americanus) la 
conformation  semble  être  plus  compliquée.  Selon 
Bajon  (3),  l’estomac,  dans  cet  animal, *est  divisé  en 
trois  vastes  cavités,  ce  qui  a porté  cet  auteur  à 
considérer  comme  triple  ce  viscère.  Celle  de  ces 
trois  cavités  qui  est  placée  le  plus  à gauche  , est 
la  grande,  et  la  droite  la  plus  petite. 


(i)  Ànat.  comp.,  loc.  cit. 
{2)  Fhil.Tr.,  1821,573. 
(3)  Buffon  , S upplém. , IV . 
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La  cavité  moyenne  offre  des  plaques  peu  sail- 
lantes 5 la  droite  est  ridée  par  des  plis  simples. 

Il  est  vrai  que  Buffon  (1)  combat  l’opinion, 
d’après  laquelle  il  existerait  réellement  ici  trois 
estomacs  ; mais  dans  tout  cela  il  ne  s’agit  au 
fond  que  de  mots  , et  Buffon  lui-même  décrit  un 
double  étranglement.  Selon  cet  auteur  et  Mer- 
trud  (2),  la  moitié  gauche  de  l’estomac,  beaucoup 
plus  grande  que  la  droite,  se  terminerait  en  pointe, 
et  cette  pointe  serait  moins  longue  que  celle  du 
cochon;  de  plus , on  trouverait,  entre  l’œsophage 
et  le  pylore,  un  fort  étranglement.  (3). 

Au  précédent  succède  l’estomac  du  daman. 

Le  fond  de  ce  viscère  présente  ici  assez  d’am- 
pleur pour  constituer  à lui  seul  presque  la  moi- 
tié de  la  cavité  gastrique.  La  forme  est  arrondie. 

Vers  le  milieu  de  la  moitié  droite  de  l’estomac 

(1)  SuppUm.,  VI,  8, 

(2)  Ibid.^  i4-  La  portion  pylorlque  est  en  avant;  mem- 
brane interne  semblable  dans  les  deux  poches.  {Leçons, 

2®  édit.,  IV,  2®  part.,  p.  66.)  {N.  du  T.) 

(3)  Sa  cavité  est  divisée  en  deux  poches  par  un  prolonge- 
ment membraneux,  très-épais  à la  face  inférieure , plus  mince 
à la  supérieure.  La  poche  gauche  , plus  grande  que  la  droite, 
est  longitudinale;  elle  a son  fond  en  avant,  défiguré  conique;  le 
cardia  est  percé  bien  en  arrière  dans  son  bord  droit.  La  poche 
droite  est  beaucoup  plus  musculeuse  ; sa  position  est  trans-  - 
versale  , s.auf  la  portion  pylorique  , qui  est  en  avant  ; mem- 
brane interne  semblable  dans  les  deux  poches.  (Xcc.  2®,  t.  IV , 

2®  part,  p.  66.)  (iV.  du  T.) 
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on  trouve  un  étranglement  considérable,  qui  éta- 
blit la  limite  entre  les  portions  cardiaque  et  pylo- 
I rique. 

La  portion  cardiaque,  qui  représente  plus  que 
les  trois  quarts  de  l’estomac  entier,  offre  une  tu- 
nique musculeuse,  moins  épaisse  que  la  portion 
pylorique(i);  la  membrane  interne,  blanchâtre  , 
est  tapissée  , jusqu’à  l’étranglement , par  un  épi- 
thélium fort  et  facile  à détacher.  Cet  enduit  man- 
que à la  portion  pylorique,  dont  la  membrane 
muqueuse,  d’une  couleur  plus  rougeâtre,  est  hu- 
mide, tendre,  et  dépourvue  de  villosités  , malgré 
l’assertion  contraire  de  Cuvier  (a).  D’après  Pal- 
Jas  (3),  on  serait  autorisé  à admettre  que  la  mem- 
brane interne  peut  partout  être  séparée  avec  fa- 
cilité des  tissus  sousjacens  ; mais  cette  disposition 
n’existe  absolument  que  pour  l’épithélium  de  la 
portion  cardiaque.  La  tunique  musculaire  de  la 
portion  pylorique  offre  beaucoup  plus  d’épais- 
seur que  celle  de  la  cardiaque;  cette  épaisseur 
est  marquée  surtout  vers  l’orifice  du  pylore,  où 


(i)  La  position  de  l’esloniac  est  longitudinale. 

La  portion  cardiaqije,  après  avoir  formé  un  cul-de-sac  en 

(avant  et  à gauche  du  cardia  , se  prolonge  d’avant  en  arrière 
en  une  portion  allongée  et  cylindrique  jusqu’à  une  scissure 
Il  qui  la  sépare  en  ariière  du  sac  pylorique.  p.  65.) 

(iV.  'du  T.) 

(2)  Buûdn , Supplcm.)  VI,  8. 

(3)  Jùid.j  14. 
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elle  m’a  présenté  jusqu’à  trois  lignes  chez  un 
animal  qui  était  loin  encore  de  l’âge  adulte  (i). 

Le  quatrième  échelon  est  formé  par  le  cochon. 
L’estomac  diffère,  chez  cet  animal,  i*  par  sa 
forme  arrondie,  qui  est  plus  prononcée  que  dans 
les  genres  précédens;  a»  par  les  dimensions  du 
grand  cul-de-sac,  ainsi  que  par  la  forme  com- 
plexe de  cette  partie;  3° ‘par  la  division  de  l’çs- 
totnac  en  plusieurs  compartiraens. 

L’oesophage  entre  dans  l’estomac  à droite,  a une 
distance  considérable  du  milieu  de  la  longueur 
de  ce  viscère,  y compris  même  l’espace  que  l’on 
gagnerait  en  redressant  la  courbure  du  grand 
cul-de-sac,  lequel , pour  le  dire  eu  passant , est 
recourbé  en  haut  et  à droite.  C’est  la  paroi  an- 
térieure de  l’estomac  qui  reçoit  l’œsophage. 

(l)  M.  Rapp  a également  trouvé  la  membrane  interne  ve- 
loutée à la  partie  pylorique  de  l’estomac  du  daman  du  Cap. 
^Monographia  hj^racis.  Slutigard.,  i85o.  ) 

Daman  de  Sjrie.  La  cloison  mitoyenne  est  bien  plus  com- 
plète ; elle  est  percée  au  milieu  d’un  orifice  qui  établit  la 
communication  entre  les  deux  pocbes.  La  cloison  commence  à 
droite  du  cardia,  qui  est  percé  entièrement  dans  la  poche 
gauche  et  se  porte  un  peu  obliquement  à droite  et  en  arrière. 
La  poche  gauche  est  la  plus  vaste  ; elle  se  prolonge  en  avant 
le  long  de  l’œsophage.  Sa  membrane  interne  est  blanchâtre  , 
lisse  et  ridée  irrégulièrement.  Cette  membrane  eât  sans  rides 
dans  la  poche  droite  et  «veloutée  particulièrement  à l’entour 
du  pylore.  Les  parois  sont  médiocrement  épaisses.  {Lee.,  2* 
it  t.  lŸ,  2®  part.  p.  65.  ) (iV*  du  T.) 
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Le  fond  de  l’estomac  s’effile  graduellement  en, 
pointe  obtuse;  en  suivant  la  direction  indiquée, 
cette  portion  devient  contiguë  à la  face  dorsale 
J de  l’estomac;  elle  s’étend  assez  à droite  pour  dé- 
i passer  de  beaucoup  le  milieu  de  ce  viscère,  et  pour 
croiser  même  l’insertion  oesophagienne.  Partout 
I dans  son  trajet,  cette  portion  réfléchie  de  l’es- 
j tomac  se  trouve  fixée  étroitement  contre  la 
face  postérieure  de  l’estomac  (i). 

Le  bord  antérieur  de  ce  viscère  est  convexe  et 
divisé  en  deux  tubérosités  par  deuxsillons  ,un  gau- 
che et  un  droit,  entre  lesquels  l’œsophagese  trouve 
placé  à peu  près  au  milieu.  Celle  de  ces  tubéro- 
sités qui  se  rencontre  le  plus  à droite,  n’est  au- 
tre chose  que  la  dernière  division  de  l’estomac, 
c’est-à-dire  celle  qui  aboutit  au  pylore.  Dans  le 
reste  de  son  étendue,  l’estomac  est  uniformément 
élargi  (a). 

C’est  la  tubérosité  gauche  ^ qui  reçoit  l’œso- 
phage; l’épithélium  de  ce  tube  se  continue  à droite 
et  à gauche,  dans  une  petite  étendue  de  cette  cavité, 

(1)  L’appendice  en  capuchon  qui  termine  le  cul-de-sac  car- 
diaque a sa  cavité  distincte  du  reste  par  un  large  repli  circulaire 
qui  règne  dans  les  trois  quarts  de  la  circonférence  de  son  entrée. 

; Les  parois  en  sont  plus  épaisses  que  dans  la  plus  grande  par- 
1 tie  du  cul-de-sac  cardiaque  {Lee.,  2®  édit.,  t.  IV,  2*  part.  , 

I p.  63).  {N.  du  T.) 

(2)  La  portion  pylorique  est  plus  ample  que  la  portion 

«ardiaque.  (Loc,  ei(.)  {N.  du  T.) 

VIII.  33 
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et  se  termine  vers  son  extrémité  postérieure , et 
à la  face  dorsale  de  l’estomac , par  une  rangée 
transversale  de  saillies  fortes  et  mamelonnées,  qui 
diminuent  insensiblement  de  gauche  à droite  , 
jusqu’à  disparition  entière. 

Le  cul-dc'sac  est  simple,  et  revêtu  à la  face  dor- 
sale d’une  membrane  plus  blanche  et  plus  sèche 
quele  reste  de  l’estomac.  A la  face  antérieure,  cette 
membrane  forme  des  rides  très-prononcées  (i).  A 
l’orifice  même  du  pylore  on  observe  une  saillie 
forte,  aplatie  sur  les  côtés,  allongée,  se  détachant 
de  la  partie  supérieure  de  la  circonférence  pylo- 
rique  , et  bouchant  exactement  cet  orifice. 

Chez  le  pécari  (2)  et  \ hippopotame  , la  confor- 
mation devient  encore  plus  compliquée.  L’un  et 
l’autre  présentent  le  fond  de  l’estomac  divisé  en 
deux  tubérosités  ou  cornes,  une  antérieure,  con- 
sidérable, supérieure,  droite,  et  une  postérieure, 
gauche  et  inférieure.  Quant  au  reste,  l’estomac  du 
pécari  se  rapproche  plutôt  de  celui  du  cochon, 

(1)  La  membrane  interne  de  la  cavité  en  capuchon  pré- 

sente des  rides  et  des  plis  ondulés , et  un  aspect  glanduleux 
comme  la  portion  pylorique,  loc.  cit.  (N.  du  T.) 

(2)  Le  tajassou  {dicoljles  lahiatus)  et  le  pécari  à collier 
( die.  torqualus  ) , ne  diffèrent  qu’en  ce  que  l’étranglement 
extérieur  qui  sépare  les  deux  culs-de-sac  gauche  et  droit , est" 
plus  profond  chez  le  second  que  chez  le  premier,  et  que  le  repli 
de  la  membrane  interne  est  aussi  plus  marqué  [Loc.  cit. , p.  64)- 

(iV.  du  T<) 
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: dont  il  diffère  cependant  par  deux  caractères, 
savoir  : 

r Par  sa  forme  beaucoup  plus  allongée;  2®  par 
une  séparation  plus  marquée  des  différentes  por- 
tions. 

A partir  du  sillon  gauche  de  la  petite  courbure 
de  l’estomac,  le  cul-de-sac  se  divise  d’une  manière 
presque  symétrique  en  deux  cornes , une  anté- 
rieure droite  , et  une  postérieure  gauche,  obtuse 
et  fortement  recourbée,  dont  celle-ci  n’excède  que 
fort  peu  les  dimensions  de  l’autre.  Le  bas-fond 
lui-même  a l’apparence  plus  petite  que  chez  le 
cochon.  La  division  gauche  de  la  portion  pylori- 
que,  qui  n’était  qu’indiquée  chez  le  cochon , est 
ici  non  seulement  beaucoup  plus  grande , mais 
se  trouve  en  même  temps  séparée  de  la  por- 
tion cardiaque  par  un  sillon  qui,  dirigé  un  peu 
obliquement  d’avant  en  arrière  et  de  droite  à 
gauche,  occupe  la  face  externe  de  l’estomac,  et 
fait  le  tour  de  ce  viscère. 

épithélium  se  continue  ici  plus  loin  que  dans 
le  cochon  ; en  effet , cet  enduit  existe  dans 
toute  la  portion  moyenne  de  l’estomac  et  dans  la 
moitié  droite  de  la  portion  cardiaque,  où  il  se 
termine  par  un  bord  dentelé  et  saillant.  Du  côté 
gauche , l’épithélium  touche  à la  muqueuse , 
épaisse,  molle  et  fortement  plissée  de  la  portion 
; pylorique,  avec  laquelle  elle  va  insensiblement 
se  confondre. 
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Chez  Vhippopotame  (i)  , l’estomac  offre,  au 
moins  après  la  naissance,  une  forme  beaucoup 
plus  allonge'e,  qui  ressemble  assez  à celle  d’un 
boyau;  la  portion  placée  à droite  de  l’œsopbage 
offre  avec  le  plus  d’exagération  cette  forme;  les 
deux  appendices  latéraux,  relativement  plus  spa- 
cieux , offrent  presque  autant  d’ampleur  que 
cette  portion.  L’inférieur  de  ces  appendices 
présente  moitié  de  la  longueur  de  la  portion 
transversale,  et  trois  fois  celle  du  supérieur;  il 
naît  à droite  de  l’œsophage,  tandis  que  l’autre 
appendice  naît  à gauche  et  en  arrière  de  ce  tube. 
La  portion  droite  et  transversale  se  replie  sur 
elle  - même  pour  passer  à gauche  et  en  bas  vers 
le  pylore , où  sa  cavité  est  considérablement  ré-  • 
trécie  (2). 

Les  alimens  sortis  de  l’œsophage  arrivent  d’a-- 
bord  dans  une  petite  cavité  moyenne;  ils  passent, 
de  là  dans  les  deux  cornes  latérales.  Ces  cornes; 
sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  une  cloison. 

(1)  Daubenton  chez  Buffon.  Hist.  nat.  VII.,  p.  55,, 
t.  4,  5. 

(2)  La  portion  pylorique  est  un  long  boyau  dont  la  cavité; 

est  divisée  en  travers  par  plusieurs  replis  en  forme  de  val-- 
vules.  Au-delà  de  la  dernière  valvule,  ce  boyau  se  prolonge,- 
encore  et  se  termine  en  un  appendice  plus  étroit,  qui  se  re-- 
plie  sur  lui  et  aboutit  au  pylore.  La  membrane  interne  est  toute  ' 
fendillée,  dure  et  granuleuse  dans  les  deux  plus  grandes  po-- 
ches  et  dans  le  boyau  jusqu’à  la  dernière  valvule.  {Loc  cit.f, 
p.  62.)  (iV.  du  T-) 
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imparfaite  et  transversale  qui  les  isole  i°  entre 
elles;  2®  de  la  cavité  sus-indiquée;  3®  de  la  por- 
tion transversale  de  l’estomac.  11  s’ensuit  de  laque 
l’œsophage  s’ouvre  directement  à la  fois  dans  la  ca- 
vité moyenne,  la  grande  corne  et  la  portion  trans- 
verse droite  de  l’estomac, l’orilice  de  cette  corne 
se  trouvant  au  dessus  .de  la  cloison  mention- 
née. 

Quanta  l’ouverture  de  la  petite  corne,  elle  est 
placée  au  dessous  de  la  cloison,  ce  qui  indiquerait 
que  les  alimens  ne  peuvent  y parvenir  qu’après 
avoir  passé  par  la  grande  cavité. 

La  paroi  inférieure  transversale  de  la  portion 
droite  de  l’estomac  présente  à sa  face  interne 
unedixainède  saillies  verticales  qui  divisent  cette 
face  en  cellules.  A l’exception  de  la  portion  ré- 
fléchie, de  celle  qui  avoisine  le  pylore,  la  face  in- 
terne de  l’estomac  est  plissée  et  ridée  dans  toute 
son  étendue.  D’après  les  auteurs,  il  y aurait  ab- 
sence complète  d’épithélium. 

C’est  probablement  en  suivant  l’échelle  de  dé- 
veloppement ci-dessus  établie  qu’est  né  le  grand 
estomac  des  ruminans,  la  panse;  c’est  le  grand 
cul-de-sac  de  l’estomac,  agranrh  et  fondu,  avec  ses 
appendices;  les  deux  estomacs  moyens  trouvent 
d’autre  part  leur  vestige  dans  la  portion  droite, 
transversale.  La  fin  de  ce  viscère,  qui  est  séparée 
des  autres  portions  par  les  derniers  plis,  repré- 
sente sans  doute  la  caillette,  c’est-à-dire  la  plus 
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grande  portion  de  l’estomac  proprement  dit  des 

animaux  à estomac  simple. 

Le  canal  intestinal  des  pachydermes  ( i ) est  assez 


(i)  Pachydermes. 


Longueur  du  corps 
du  museau  à l’anus 

1 Longueur 

1 de  l’intestin  grêle. 

Diamètre  moyen. 

Longueur  du 
coecum. 

1 Diamètre  moyen.' 

Longueur  du  colon 
et  du  rectum.  j 

Diamètre  moyen. 

Total  de  la  longueur, 
du  canal. 

Hippopotame 

B l’état  de  tœ- 

tus 

0,^20 

16,722 

0,216 

4,22 1 

4,483 

Cochon  San** 

gljer 

<0 

CO 

16,937 

0,189 

0 

00 

16,959 

C.  verrat  . . 

1,487 

15,424 

o,i35 

3,572 

'999^ 

C.  de  Siam.  . 

I,2o3 

6,169 

0,08 1 

• 

2,597 

i9,i5t 

Pécari  à col- 

lier  ...... 

0,338 

7,58o 

0,023 

0,010 

0 

b 

CO 

ÛO 

3,480 

o,o3o 

8,847 

P.  [tajasson. 

P 

0 

00 

1,866 

tr.-court 

1,948 

11,160 

Daman  du 

» 

1°'  cœc. 

0,770(1) 

Cap 

o,63o 

0 

0 

P 

b 

0,060 

3,814 

0,090 

0,790(2) 

o,oi4 

Idem  . T . . 

o,i85 

0,690 

0,024 

o,i6o(3) 

11,098 

Daman'  de 

S J rie 

0 

0 

0,25o 

0,010 

t*r  cœc. 

0 

0 

0,520 

0,01 1 

2,58o 

0,120 

0,690 

Eléphant 

d’Asie 

2^0 

18,000 

o,i35 

0,900 

0 

0 

00 

9,000 

0,328 

27,900 

Elép.  d'Afri- 

que 

2,795 

12,33g 

0,2i6 

0,468 

0,541 

6,56o 

00 

0 

ver 

0 

1 19,40® 

Dans  le  Rhinocéros,  le  rapport  de  la  longueur  totale  du  corps  à celle  du  canal 
intestinal , est  : ; i ; lo. 

( Leç.j  7?  édit,,  t.  IV,  2®  part.,  p.  19a  et  ig3.) 

(iV.  du,  T.) 


d’aN/Itomie  comparée.  5ig 

long.  L’intestin  grêle,  dépourvu  de  cellules,  est 
beaucoup  plus  étroit  que  le  gros  intestin.  Celui-ci 
est  celluleux,  surtout  vers  son  origine;  les  cel- 
lules sont  formées  par  deux  à trois  plis  longitudi- 
naux. Peu  à peu  sa  surface  s’aplanit  en  même 
temps  qu’on  en  voit  diminuer  le  diamètre. 

Chez  le  daman  ^ le  gros  intestin  manque  de 
cellules  partout. 

La  longueur  relative , tant  du  canal  intes- 
tinal compare'e  à celle  du  tube  digestif  tout 
entier , que  du  gros  intestin  par  rapport  à 
l’intestin  grêle,  n’est  point  partout  la  même. 
Cependant  il  est  assez  commun  de  trouver  la 
première  de  ces  proportions  comme  i à 9 ou 
1 à 10.  C’est  au  moins  ce  qu’on  trouve  chez  le 
daman  (1),  le  sanglier,  le  pécari,  V hippopo- 
tame , ïéléphant  asiatique  (2)  et  le  rhinocé- 
ros {Z).  Quant  au  tapir,  je  ne  puis  malheureuse- 
ment établir  le  rapport,  vu  l’état  incomplet  de 
toutes  les  descriptions  qui  nous  ont  été  laissées 
à ce  sujet.  Il  est  vrai  que  Mertrud  (4)  cite,  pour 
cet  animal,  le  chiffre  de  la  longueur  totale  du 
corps;  mais  pour  ce  qui  concerne  le  tube  digestif, 
il  néglige  d’en  préciser  les  dimensions,  si  ce  n’est 


(1)  Pallas,  Hist.  nat.  d’animaux  curieux,  II,  3l,  3a. 

(2)  Cuvier,  Leç.  III,  p. 

(3)  Home,  in  Philos  transact.  1821,  27U 

(4)  Bulloo,  Suppl,  VI,  16, 
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pour  Tintestin  grêle.  Home  (i),  au  contraire,  cite 
la  longueur  du  tube  intestinal,  sans  indiquer 
celle  du  corps  entier. 

Remarquez,  pourtant,  que  des  variétés  consi- 
dérables semblent  exister  à cet  égard  chez  des 
espèces  très  - voisines.  Et  en  effet,  d’après 
Cuvier,  la  proportion  de  longueur  est,  chez  l’e/e- 
phant  d' Afrique ^ comme  i : 7 (2);  chez  le  cochon 
domestique^  comme  1 : i3,  et  chez  le  cochon  de 
Siamy  comme  i : 16.  Selon  le  même  auteur,  le 
daman  offrirait  cette  proportion  comme  1 : i5. 
Toutefois,  cette  dernière  assertion  manque  à coup 
sûr  d’exactitude,  puisque,  sur  quatre  sujets  d’une 
grandeur  fort  différente,  je  l’ai  constamment 
trouvée  comme  1 : 8 ou  9 (par  exemple,  chez  un 
animal,  dont  la  longueur  totale  était  d’un  pied 
et  demi , douze  pieds  de  longueur  pour  l’intestin). 

U intestin  grêle  ^ chez  le  daman  ^ offre  à peu 
près  la  même  longueur  que  le  gros  intestin,  ou 


(1)  Philos.  Tr.^  1821,  21^3,  274* 

(2) 


Chez 


L’éléphant  d’Asie  ^ 

: ï : 10,7. 

L’hippopotame  * 

2 I ! 10,4. 

Le  sanglier  * 

: ï : 9- 

Le  cochon  verrat  * 

2 I I i3,5. 

Idem  de  Siam  * 

• X • 16. 

• • 

Le  pécari  à collier  ^ 2 

2 1 \ 10,5. 

Le  daman  du  Cap  ■ y * 

: I : 9,3. 

Idem.  I 

2 I I x,6. 

De  Syrie  ! 

: 1 : 5,8. 

{N.  du  T.) 

{Loc.  cit.) 
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tout  au  moins  la  différence  est  fort  peu  sensible. 
Il  est  vrai  que  Pallas  et  Cuvier  donnent  une  au- 
tre proportion,  puisque,  d’après  ces  auteurs,  la 
longueur  respective  des  deux  intestins  serait 
comme  6:5  ou  6 : 4 Mais  des  mensurations 
réitérées  m’ont  convaincu  de  l’exactitude  de  la 
proportion  que  je  viens  d’indiquer  (i). 

Chez  ï éléphant  et  le  rhinocéros  (2),  cette  dif- 
férence de  longueur,  entre  les  deux  intestins(3), 
est  comme  2:1;  chez  le  pécari  et  le  tapir,  à peu 
près  comme  5 :i  (4);  ciiez  le  cochon  comme  4^ 
ou  bien  comme  5:i;  chez  Xhippopotame 
i2.*i^  ou  à peu  près  (5). 

(1)  L’intestin  grêle  du  daman  a un  diamètre  inégal  , plus 
petit  cependant  vers  la  fin  {Loc.  cit.,  p.  263).  [N.  du  T.) 

(2)  Les  circonvolutions  des  petits  intestins  sont  irréguliè- 
res. Ceux-ci  sont  d’un  diamètre  égal  et  semblent  se  prolonger 
dans  l’intérieur  du  colon  , pour  former  une  valvule  circulaire 
musculo-membraneuse,  longue  de  plusieurs  centimètres;  leurs 
parois  sont  épaisses  de  6 à 3o  millimètres. 

Les  membranes  péritonéale  et  musculeuse  font  les  deux 
tiers  de  cette  épaisseur.  La  membrane  musculeuse  est  formée 
de  deux  couches  de  fibres  séparées  par  une  lame  légère  de 
tissu  cellulaire  ; elles  sont  longitudinales  dans  la  couche  ex- 
terne , circulaires  dans  l’interne  (t.  IV,  2®  partie,  p.  260  ). 

(N.  du  T.) 

(3)  Home , loc.  cit. 

(4)  Home,  ibid.,  2^3,  274* 

(5)  Chez  l’hippopotame,  le  canal  intestinal  conserve  à peu 
près  le  même  diamètre  dans  les  0,8  de  sa  longueur,  mais  il 
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Chez  le  tapir  de  Sumatra  [tapir  Sumatrensis), 
le  gros  intestin,  d’après  Home,  s’élargit  à quelque 
distance  de  son  origine,  et  vers  le  dixième,  à peu 
près,  de  sa  longueur,  il  s’e'largit  au  point  de  pré- 
senter un  renflement.considérable  qui  ressemble 
à un  second  eston)ac  (i).  La  description  qu’en 
donne  Mertrud  vient  à l’appui  de  celle  de 
Home  (2).  Toutefois,  il  s’agirait  de  savoir  si  la 
conformation  décrite  est  transitoire  ou  perma- 
nente. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’existence  de  cette  confor- 
mation devient  d’autant  plus  probable,  que  les 
solipèdes  en  offrent  une  analogue,  avec  cette  | 
seule  différence,  que  chez  eux  le  renflement  existe 
à l’origine  même  de  l’intestin. 

La  configuration  la  plus  singulière  est  présen-  ‘ 
tée  par  le  gros  intestin  du  dajnan.  Séparé  du 
cæcum  par  une  valvule  transversale  (3),  cet  in- 
testin se  rétrécit  immédiatement;  ce  rétrécisse- 

I 

ment  est  fort  étroit;  puis  il  forme  quelques  cir- 
convolutions (4)  pour  se  renfler,  vers  le  milieu 
de  sa  longueur,  au  point  d’acquérir  subitement 

I 

[ 

devient  presque  double  dans  le  reste  de  son  étendue  (/oc.  cit. , ; 

p.  261).  (A^.  du  T.)  j 

(^i)  Philos.  Trans.,~iS2i , 2']3. 

(2)  Loc,  cit.,  voj'.  Buffon.  . j 

(3)  La  première  portion  de  cet  intestin  forme  une  poche  I 

large  de  0,020  environ  et  longue  de  0,027.  | 

(4)  Dans  une  longueur  de  0,080 , d>id. 
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le  double  de  son  diamètre  primitif  (i  ).  L’extrémité 
antérieure  de  ce  renflement  (2)  présente  de 
chaque  côté  un  appendice  considérable  qui , à 
son  origine,  offre  la  même  largeur  que  le  com- 
mencement du  gros  intestin  : mais  bientôt  il  se 
rétrécit  pour  se  terminer  en  pointe.  Ces  appen- 
dices sontdirigésen  avant.  Au  dessous  de  l’endroit 
où  ils  s’isolent,  l’intestin  se  rétrécit  de  nouveau, 
au  point  qu’après  un  trajet  d’une  largeur  égale 
à celle  des  appendices,  le  diamètre  de  ce  canal 
non  seulement  se  retrouve  réduit  à ses  premières 
dimensions , mais  que  celles-ci  sont  beaucoup 
plus  petites  qu’auparavant  : elles  ne  changent 
plus  après,  jusqu’au  rectum  (3).  Ni  les  appen- 
dices latéraux  du  renflement,  ni  le  renflement 
lui-même,  ne  sont  sépare's  du  tube  intestinal  par 
aucune  valvule. 

(1)  Ce  second  élargissement  est  inégal  dans  son  diamètre, 
ibid. 

(2)  A 0,4^6  de  la  poche , il  a deux  appendices  coniques 
longs  de  0,074»  larges  à leur  base  de  0,020  , ibid. 

(3)  Entre  les  appendices  et  le  rectum  le  colon  fait  plusieurs 
tours  de  spire.  Des  appendices  il  se  porte  en  avant , passe  de 
l’hypochondre  droit  dans  le  gauche,  en  traversant  derrière 
l’estomac  la  région  épigastrique;  se  dirige  en  arrière  , puis  se 
replie  en  avant  et  se  recourbe  une  seconde  fois  en  arrière 
pour  se  changer  en  rectum  qui  commence,  sans  que  les  limi- 
tes soient  très-marquées , à peu  près  à 0,243  de  l’anus,  en- 
droit où  il  n’a  que  0,006  de  diamètre , tandis  que  vers  la  fin  il 

I enao,oii  (/oc.  ciV.,  p.  264).  [N.duT.) 
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La  Structure  des  appendices  diffère  de  celle  du 
reste  de  l’intestin,  principalement  par  un  déve- 
loppement plus  prononcé  des  fibres  circulaires. 
La  membrane  interne  ne  présente  aucune  diffé-- 
rence  sous  le  rapport  de  la  texture  ; aussi  elle  est 
dépourvue  de  villosités. 

Ces  appendices , d’après  l’observation  dé  Cu- 
vier (i),  offrent  une  grande  analogie  avec  les 
cæcums  des  oiseaux,  dont  ils  diffèrent  pourtant 
par  leur  forme  pointue,  l’ampleur  de  leur  ou- 
verture, le  défaut  de  villosités  (qui  existent  au 
moins  dans  le  commencement  de  tous  les  cæcums 
d’oiseaux  ayant  la  même  grandeur),  et  par  la 
grande  distance  qui  les  sépare  de  la  fin  du  tube 
intestinal.  Dans  tous  les  cas,  leur  existence,  parmi 
d’autres  raisons,  milite  de  la  manière  la  plus  po- 
sitive contre  l’opinion  qui  attribue  aux  cæ- 
cums des  oiseaux  les  fonctions  de  la  vessie  uri- 
naire (2). 

Il  existe  encore  d’autres  mammifères,  tels  que 
le  myrmécophage  et  le  manatus,  chez  lesquels 
on  trouve  aussi  deux  appendices  cæcaux  : mais 
dans  ce  cas,  ces  appendices  sont  seuls,  sans 
coexistence  d’autres  prolongeraens.  Il  n’y  a ab- 
solument que  le  castor  qui  présente  une  confor- 
mation ressemblant  de  loin  à celle  que  nous, 
avons  décrite. 

(1)  Leçons,  III,  5oi. 

(2)  oyez  tuprà , § 1 38. 
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Toujours  est-il  que,  clans  le  genre  qui  nous  oc- 
cupe, la  conformation  des  oiseaux  et  celle  des 
mammifères  setrouventconfonduesd’une  manière 
fort  remarquable. 

Les  pachydermes  ont  très-généralement  un  ap- 
pendice cœcal.  Il  n’y  a que  Xhippopotame  qui  en 
semble  dépourvu.  Il  est  au  moins  certain  que  ni 
Daubenton  ni  Cuvier  n’en  font  mention  chez  cet 
animal  : nous  devons  ajouter,  cependant,  que 
ce  dernier  semble  avoir  emprunté  sa  description 
à Daubenton,  ou  l’avoir  fait  d’après  la  même 
pièce.  En  revanche,  cet  appendice  existe  généra- 
lement chez  \' éléphant  ^ le  rhinocéros  y les  tapirs  y 
le  daman  , le  pécari  et  le  cochon. 

Généralement  parlant,  le  cæcum  est  d’une 
structure  plus  ou  moins  celluleuse,  de  forme  ar- 
rondie, peu  étendu  en  longueur,  large,  beau- 
coup plus  même  que  le  colon.  La  dernière  pro- 
portion est  fort  marquée  surtout  chez  le  daman  y 
où  le  diamètre  de  cet  intestin  est  le  triple  ou  le 
quadruple  de  celui  de  la  première  portion  du  co- 
lon. Selon  Cuvier  (i),  on  ne  rencontrerait,  dans 
le  cæcum  des  pachydermes,  que  deux  bandes  de 
fibres  musculaires,  divisant  les  cellules  en  deux 
rangées  : mais  l’msi)ection  la  plus  superficielle 
apprend  qu’il  en  existe  trois  parfaitement  isolées 
les  unes  des  autres  jusqu’à  la  fin  du  cæcum,  où 
elles  forment  trois  saillies  obtuses.  C’est  encore 


(i)  Leçons  y III,  5oo. 
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\e  daman  dont  le  cæcum  offre  le  plus  de  grandeur.  . , 
Je  lui  trouve,  en  effet,  le  double  d’ampleur  par  j 
rapport  à l’estomac,  tandis  que  chez  les  autres  | 
genres  cet  appendice  est  sans  exception  plus  petit  i 
que  le  réservoir  gastrique.  Cette  proportion  mérite  j 
d’être  notée  à cause  de  la  ressemblance  de  cet  | 
animal  avec  les  rongeurs. 

Chez  le  tapir,  cet  appendice  est  de  même  lon- 
gueur que  l’estomac,  mais  plus  resserré  que  lui;  , 
sa  forme  est  pointue (i);  chez  V éléphant,  il  est  j 
beaucoup  plus  court  et  plus  large  aussi,  au  point  ! 
que  chez  cet  animal,  le  cæcum  a presque  plus  de  ; 
capacité  que  l’estomac.  Chez  le  pécari  et  le  co-  • 
chon,  son  ampleur  reste  de  beaucoup  au  dessous  ; 
de  celle  présentée  par  l’estomac , le  premier  l’ayant 
comme  i :ao  et  le  second  comme  i :6. 

Chez  X éléphant , le  daman , le  cochon  et  le  ' 
cari,  le  cæcum  (2)  est  arrondi  ; toutefois  chez  lé  il 
dernier,  cet  intestin,  subitement  rétréci  à son 
tiers  postérieur,  y présente  une  forme  recourbée 
à la  fois  et  pointue  (3). 

(1)  Home,  Lectures,  II,  116. 

(2)  Le  cæcum  de  l’éléphant  est  court , extrêmement  large, 
unique  et  LoursoulTlé. 

(3)  Le  cæcum  chez  le  rhinocéros  unicorne  adulte  a plus 
de  0, 64g  de  long  sur  o,4o6  de  diamètre  ; il  est  divisé  anté- 
rieurement en  cellules  par  une  bande  tendineuse  ; ni  bandes 
tendineuses , ni  boursoufllures  dans  les  deux  premiers  arcs  du 
colon , qui  ont  0,824  diamètre  ( loc,  cit.,  262  ). 

(N.  du  T,) 
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La  membrane  interne^  chez  les  pachydermes, 
offre  des  variétés  considérables. 

, Les  villosités  de  l’intestin  grêle  offrent  un  dé- 
veloppement généralement  peu  prononcé.  C’est 
surtout  Véléphant  qui  les  présente  excessive- 
ment faibles,  bien  que  la  surface  de  l’intestin 
grêle  en  soit  parsemée  dans  toute  son  étendue. 
D’une  grandeur  à peine  plus  considérable  chez 
le  cochon  (2)  , elles  offrent  des  dimensions  beau- 
coup plus  considérables  chez  le  pécari^  et  plus 
encore  chez  le  daman. 

Il  est  surprenant  que  Cuvier,  en  parlant  de  ce 
dernier,  passe  les  villosite's  sous  silence  (2).  Quant  à 
Pallas,  celui-ci  dit  à la  vérité  que  la  portion  anté- 
rieure de  l’intestin  grêle  renferme  des  villosités, 
mais  il  prétend  en  même  temps  qu’elles  dispa- 
raissentdéjàà  deux  pieds  du  pylore  (3);  cequi  est 
contraire  à l’observation  , puisque  je  les  trouve 
fortement  développées  jusqu’à  la  fin  de  cet  intes- 
tin , où  elles  s’arrêtent  brusquement. 

(1)  Dans  l’iléon  il  y a une  longue  bande  glanduleuse , large 
de  0,01  à 0,0 15  mètres.  Elle  est  formée  de  glandes  de  Peyer 
dont  on  voit  encore  des  plaques  au  commencement  du  colon. 
L’intérieur  du  colon  paraît  percé  partout  d’orifices  visibles 

i seulement  à la  loupe  ( t.  IV,  2®  partie  , p.  261  ). 

I (IV.  du  T. 

(2)  Cuvier  dit  que  les  parois  de  l’intestin  grêle  chez  ce  der- 

I nier  animal , sont  veloutées  intérieurement.  (JV.  du  T.) 

(3)  Hisi.  nul.  d'animaux  curieux.,  U,  3i. 
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Le  rhinocéros  diffère  de  la  manière  la  plus  cu- 
rieuse, tant  des  pachydermes  que  de  la  plupart 
des  mammifères,  par  le  développement  énorme 
de  ses  villosités  (i).  D’abord,  il  est  vrai,  on  ne 
rencontre  que  des  plis  longitudinaux , qui  se 
transforment  ensuite  en  rides  transversales;  mais 
déjà  vers  l’orifice  du  conduit  cholédoque,  ces 
rides  se  changent  en  villosités  triangulaires,  qui 
ont  jusqu’à  un  pouce  et  demi  de  longueur,  sur  i: 
douze  lignes  de  largeur,  et  qui  sont  serrées  les  i 
unes  sur  les  autres.  Quelquefois  il  arrive  que  ces  l 
villosités  sont  fendues  à leur  sommet.  En  con-  • 
sidérant  la  différence  qui  existe  entre  les  villosités  i 
du  rhinocéros  et  celles  de  la  plupart  des  animaux,  j 
on  pourrait  se  demander  si  la  structure  dont  il 
vient  d’étre  question  n’est  pas  le  produit  d’un  ' 
développement  morbide?  Toutefois ^ comme  j’ai  i 
examiné  par  mes  propres  yeux  cette  organisation  , 
et  que  je  n’y  ai  rien  vu  qui  annonce  une  nutrition 
viciée  par  l’effet  de  quelque  maladie;  et  que  d’ail-  : 
leurs  il  est  défait,  qu’une  longueur  presque  égale, 
toute  proportion  gardée,  est  présentée  par  les  i 
villosités  du  daman  : nous  devons  résoudre  cette  i 
question  par  la  négative. 

Dans  le  daman  et  le  cochon^  on  trouve  une 
multitude  d’amas  glanduleux,  allongés  et  ser- 
rés. Il  en  existe  aussi  chez  le  pécari;  mais  ils 

(i)  Cuvier,  Leçons  ^ III,  498.  Leigh  in  Phil,  Transact.f 

^801,  j4‘ 
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sont  fort  petits,  et  peu  nombreux,  au  point  qu’à 
peine  en  découvre-t-on  six  à huit  dans  l’intestin 
grêle,  et  autant  dans  le  premier  tiers  du  gros  in- 
testin. Ces  derniers  (ceux  du  gros  intestin  ) ex- 
cèdent les  autres  en  grandeur. 

Le  foie^  dans  les  pécaris  et  les  cochons,  est 
partagé  en  quatre  à cinq  lobes  ; il  y en  a même 
jusqu’à  six  ou  sept  chess  le  daman.  On  compte 
deux  lobes  seulement  chez  le  rhinocéros  et  Vélé- 
phant,  un  droit  et  un  gauche.  Je  n’ai  aucun  détail 
à donner  sur  les  autres  genres  (i). 

Les  pachydermes  sont  privés  de  vésicule,  bi- 
liaire, en  plus  grand  nombre  [éléphant , rhinocé^ 
ros , daman,  pécari,  tapir  [2)).  Cette  poche  est, 
au  contraire,  très-volumineuse  dans  le  cochon, 
où  elle  est  recouverte  par  de  la  substance  hépa- 
tique, en  totalité  ou  en  plus  grande  partie  (3).  Les 
données  manquent  à l’égard  de  \' hippopotame. 

Il  est  assez  commun  de  voir  le  conduit  hépa- 
tique s’insérer  à l’intestin  près  du  pylore.  La 

(1)  Le  foie  du  tapir  a deux  scissures  peu  séparées  au  lobe 

principal  ; le  lobe  droit  est  plus  large  que  le  gauche  : ce 
dernier  est  le  plus  grand.  Les  lobules  sont  distincts.  (Cuvier, 
Zoc.  cit.,  4640  (-^*  du  T.) 

(2)  Buffon,  Suppléai.,  VI,  i5. 

(3)  Dans  le  cochon,  la  vésicule  est  un  peu  à droite  de  la 
scissure,  incrustée  dans  une  fosse  de  la  portion  droite  de  c« 
lobe.  ( Cuvier,  Zeço/jj , 2'cd.,  IV,  2®  part,,  p.  ^63.) 

( N.  du  T.) 
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distance  est  d’une  ligne  dans  le  daman  et  le  cn- 
chon^  de  trois  chez  le  pécari,  de  quatre  chez 
ïéléphant.  Chez  le  dernier,  le  pointd’insertion  est 
marqué,  en  dedans,  par  la  présence  d’un  tuber- 
cule fort,  mamelonné;  avant  cet  endroit,  le  con- 
duit en  question  forme,  entre  les  tuniques  de 
l’intestin,  un  renflement  volumineux,  allongé, 
long  d’environ  trois  pouces  sur  un  pouce  de  lar- 
geur, renflement  dont  la  face  interne,  d’un  as- 
pect ridé,  donne  naissance  à quatre  saillies  trans- 
versales, qui  en  divisent  la  cavité  en  plusieurs 
cellules  (i). 

La  glande  pancréatique  offre  des  dimensions 
tellement  restreintes,  qu’elle  n’est  à la  parotide 
que  comme  i à 6 chez  le  cochon  et  le  pécari.  For- 
mée de  trois  lobes  dans  le  cochon , elle  n’en  pré- 

(i)  Le  canal  hépatique,  dans  les  pachydermes , est  pro- 
portionnémenl  très-grand.  Dans  Y éléphant , ce  canal  a neuf 
à dix  branches  ; quelques  unes  des  demi-cloisons  que  présente 
ce  conduit  à l’endroit  de  sa  dilatation  entre  les  tuniques  de 
l’intestin  , sont  disposées  de  manière  à produire  l’effet  d’une 
valvule  spirale.  Ce  renflement  s’ouvre  dans  le  duodénum  par 
un  assez  petit  orifice.  Le  canal  hépatique  est  énorme  dans 
le  rhinocéros } il  est  formé  de  trois  branches  principales.  Le 
nombre  des  branches  n’est  que  de  deux  chez  le  daman  ;\mv 
réunion  ne  s’effectue  qu’à  deux  centimètres  de  l’insertion  du 
tronc  dans  l’intestin  ; tandis  que  chez  le  rhinocéros  elle  a lieu 
à la  base  du  foie.  Dans  le  tapir  d’ Amérique , le  canal  hépati- 
que s’ouvre  à o,ioo  mètres  du  pylore.  (Cuvier,  loc,  cit., 
p.  5a8 , 539.)  {N.  du  T.) 
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sente , chez  le  pécari  y que  deux,  dont  le  point  de 
réunion  s’observe  au  voisinage  de  l’intestin  (i). 
On  constate  deux  conduits  excréteurs  dans  V élé- 
phant : Tiin  s’ouvre  dans  le  renflement  du  canal 
hépatique,  dont  il  vient  d’être  tout  à l’heure 
question,  et  l’autre,  à deux  pouces  plus  bas,  di- 
rectement dans  l’intestin,  par  un  mamelon  ana- 
logue., plus  petit.  Le  canal  cholédoque  débouche 
dans  l’intestin,  au  dessous  du  conduit  hépatique, 
à une  distance  qui  est  de  qtiatre  pouces  dans  le 
pécari, de  six  pouces,  au  contraire,  chez  le  co- 
chon. Chez  le  daman,  les  deux  conduits  se  réu- 
nissent, d’après  Cttvier (2);  quant  au  conduitpa/z- 
créatique,  il  s’ouvre  à part,  à la  distance  d’une 
ligne  du  cholédoque,  selon  Pallas,  donnée  qui 
est  exacte , ainsi  que  j’ai  pu  m’en  assurer  par 
moi-même  (3). 

La  rate  varie.  Dans  tous  les  cas,  elle  est  apla- 
tie. La  forme,  triangulaire,  fort  allongée  dans 

(1)  Dans  Véléphant , le  pancréas  est  étroit  et  allongé.'  La 

forme  est  la  même  dans  le  cochon  : l’épaisseur  de  cette  glandé 
est  assez  remarquable  ; les  lobules  sont  distincts  et  assez  con- 
sistans.  (Ouv.  cit.,  p.  583.)  (iV.  du  T.) 

(2)  Leçons,  toc.  cit. 

(3)  Dans  le  cochon  et  le  pécari , le  canal  pancréatique  s’in- 
sère après  le  cholédoque  et  assez  loin  de  lui , à o,  10,  ou  o,  i'?,, 

i ou  0,1 5 mètres  du  pylore.  Cette  insertion  est  aussi  distincte 
1 dans  le  rhinocéros.  Elle  est  commune  a\>ec  celle  du  cholédoque 
I dans  le  daman.  [Loc.  cil.)  ( iV,  du  T.) 
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V éléphant,  \q  pécari,  le  cochon,  est  fort  élar- 
gie clans  le  rhinocéros , apmntie  en  haut  et  en 
bas  chez  le  daman,  La  position  de  ce  viscère  est 
fort  singulière  dans  le  pécari;  en  effet,  il  est 
transversalement  placé  au  dessous  de  Vestomac^  i ) . 

La  proportion  du  poids  varie , par  rapport  à 
celui  du  foie.  Il  serait  comme  i à lo  chez  le  pé- 
cari, d’après  Daubenton  (2)  ; pour  ma  part,  je  le 
trouve  comme  i à 2,  le  foie,  chez  un  sujet  adulte,  , 
pesant  seize  onces  et  la  rate  huit  onces.  Ne'an- 
moins,  j’attribuerais  volontiers  cette  énorme  pro-  ■ 
portion  à un  état  anormal , hypertrophique  par 
exemple , lequel  n’est  point  rare,  surtout  chez  les  1 
cochons.  Ces  derniers  présentent  la  rate  comparée  1 
au  foie  comme  1 à 6 ; le  rapport  est  comme  1 à 8 I 
chez  le  daman. 

V.  MONOTRÉMES. 

§ 202. 

Les  organes  digestifs  des  monotrèmes  offrent  I 
des  particularités  curieuses  à plusieurs  égards:  de 
plus,  les  deux  genres  qui  composent  l’ordre  dont 

(1)  La  rate  est  étroite  en  avant,  obtuse  en  arrière,  dans 
le  pécari  ; large  et  aplatie  dans  le  rhinocéros  ; plate  , semi- 
lunaire  dans  le  daman  ,•  longue  , épaisse , en  forme  de  na-  - 
vette,  assez  consistante  , dans  le  tapir.  ( Loc.  cit.) 

{N.  du  T.) 


(2)  Buffon,  Ilist.  nat.,  X,  p.  3j». 
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nous  allons  nous  occuper,  diffèrent  l’im  de  l’autre 
par  des  circonstances  importantes. 

Et  d’abord,  la  cavité  buccale  de  XornUhorhyn- 
que  est  fort  étendue  en  longueur  et  en  largeur , 
béante,  mais  d’une  élévation  restreinte. 

Les  lèvres  (i)  présentent  ceci  de  remarquable, 
qu’elles  sont  fort  larges,  flexibles  , dirigées  trans- 
versalement; et  qu’elles  débordent  considérable- 
ment les  deux  mâchoires,  autant  en  avant  que 
sur  les  côtés.  De  plus,  elles  sont  développées 
autour  d’un  cartilage  fort,  large,  implanté 
sur  les  üs  de  la  mâchoire , cartilage  qui  se  pro- 
longe par  toute  l’étendue  de  la  base  des  deux 
lèvres,  auxquelles  il  sert  de  support.  Ces  prolonge- 
mens  sont  amplement  pourvus  de  vaisseaux  et  de 
nerfs  : ceux-là  sont  fort  volumineux  ; les  nerfs  , 
forts  aussi  et  nombreux,  sont  fournis  par  la  cin- 
quième paire.  Enfin,  on  observe  un  faisceau  épais 
de  fibres  musculaires  , provenant  du  peaucier  , 
qui]  va  s’attacher,  par  un  grand  nombre  de  ten- 
dons, aux  deux  tiers  postérieurs  de  la  lèvre  infé- 
rieure, qu’il  sert  à abaisser  avec  énergie. 

(i)  Les  replis  qui  recouvrent  le  devant  des  mâchoires  dans 
Vornilhorhj-nque  ne  sont  pas  des  lèvres  proprement  dites  : c’est 
une  peau  nerveuse  , analogue  à celle  qui  tapisse  le  bec  du 
canard  (Carus,  Traité  élém.  d’ Anat,  comp.  ^ t.  II , p.  84, 
trad.  de  M.  Jourdan  ).  Le  caractère  de  lèvres  appartient  d’au- 
tant moins  à ces  replis  , qu’ils  ne  jouissent  d’aucune  mobilité. 
(Cuvier,  Leçons,  2*  édit.,  IV,  i”  part.,  p.  38a.)  (iV.  du.  T.) 
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La  lèvre  inférieure,  beaucoup  moins  large  que  j 
la  supérieure,  qui  la  cléborfle  dans  toutes  les  di- 
rections, la  lèvre  inférieure  est  parcourue  , dans 
la  partie  postérieure  , beaucoup  plus  grande , de 
son  étendue , par  une  vingtaine  de  bandelettes  , 
transversales  , fort  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres, structure  dont  la  lèvre  supérieure  n’offre 
aucune  trace. 

Vers  l’extrémité  antérieure  de  la  face  supérieure 
de  la  cavité  buccale,  on  aperçoit  une  saillie  mar- 
quée , formée  d’un  tissu  cellulaire  lâche  et  de 
nerfs  volumineux,  saillie  qui  est  implantée  sur 
l’os  inter-maxillaire  interne  , et  à laquelle  on  re- 
connaît trois  portions  distinctes,  un  corps  moyen 
et  élargi , et  deux  appendices  latéraux,  dirigés 
en  avant.  A cette  saillie  succèdent,  en  arrière,  des 
bandelettes  transversales , peu  saillantes.  Anté- 
rieurement, la  membrane  buccale  est  lisse,  ferme 
et  résistante;  en  arrière,  elle  devient  souple  , vil- 
leuse, sillonnée  par  les  bandelettes  dont  je  viens 
d’indiquer  la  présence. 

Ce  qu’il  y a de  très-remarquable,  c’est  la  pré- 
sence de  deux  sacs  volumineux  , de  la  longueur 
d’un  pouce  et  demi,  sur  4 à 5 ligues  de  largeur  , 
sacs  en  lesquels  se  prolonge  des  deux  coiés  en  ar- 
rière la  cavité  de  la  bouche.  Ces  poches  ou 
sont  revêtues,  à leur  face  interne,  d’une  couche 
épaisse  d’un  épithélium  dur  et  résistant.  Extérieu- 
meut , elles  sont  constituées  par  le  muscle  bue- 


d’anatomie  comparée.  535 

cinateur,  fort  amplifié.  Le  tout  est  recouvert  par 
le  muscle  peaucier  , très-volumineux.  • ‘ 

Les  parties  molles  du  palais  sont  très-dévelop- 
pées,  épaisses,  fendues  en  trois  appendices  situés 
transversalement  sur  le  même  plan. 

Le  temporal,  parmi  les  muscles  de  la  mastication, 
est  large,  d’une  médiocre  épaisseur.  Par  compen- 
sation , les  autres  muscles  supérieurs  de  la  mâ- 
choire inférieure,  sont  d’une  force  extrême.  L’a- 
baisseuru  oiïre  qu’un  seul  ventre;  il  est  fort,  court, 
fixé  uniquement  à la  branche  ascendante  de  l’os 
dont  il  s’agit. 

A la  place  de  dents , on  trouve  des  éminences 
allongées, aplaties, étroites,  peu  saillantes,  et  for- 
mées en  totalité  d’une  seule  substance  , laquelle 
est  de  nature  cornée.  Dépourvues  de  racines,  ces 
éminences  n’ont  avec  les  alvéoles  que  des  con- 
nexions peuintimes,  tandis  qu’elles  adhèrent  soli- 
dementaux  gencives  ( i ) : elles  sont  parcourues  par 
une  multitude  de  conduits  droits  , verticaux , fort 
rapprochés  les  uns  des  autres.  Elles  sont  divi- 
sées à l’une  et  à l’autre  mâchoire,  de  chaque  côté, 
en  deux  portions;  une  postérieure,  beaucoup  plus 
large,  mais  un  peu  plus  courte;  et  une  antérieure, 
bien  plus  étroite  et  plus  longue:  portions  qui  sont 


(i)  Elles  sont  plulôl  appliquées  contre  les  os  maxillaires, 
qu’enchâssées  dans  ces  os  par  des  racines.  (Cuvier,  loc.  cit.\ 
p.  202.)  {N.  du  T.y 
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séparées  l’une  de  l’autre  par  une  lacune  considé- 
rable ( I ) . 

Selon  M.  Home , les  dents  postérieures , repré- 
sentant les  molaires , naissent  de  la  réunion  de 
deux  moitiés , une  antérieure  et  une  posté- 
rieure. Et  en  effet,  j’ai  trouvé,  sur  le  même  sujet, 
les  dents  supérieures  formées  d’une  seule  pièce, 
tandis  que  les  inférieures  en  offrirent  plusieurs  : 
fait  qui  contredit  formellement  l’assertion  de  Cu- 
vier et  de  M.  Rudolphi , d’après  laquelle  la  sépa- 
ration persisterait  durant  toute  la  vie.  Ce  en  quoi 
je  diffère  de  M.  Home,  c’est  qu’au  lieu  des  deux 
pièces  admises  par  ce  savant,  j’en  ai  constaté  trois, 
dont  une  plus  petite  (2). 

\jàSi  glandes  salivaires  sont  au  nombre  de  deux: 
I®  la  glande  sous-màxillaire ^ allongée,  assez  con- 
sidérable, non  lobée  \ 2°  une  glande  encore  plus 
volumineuse,  lobée  d’une  manière  très-distincte, 
située  entre  le  conduit  auditif  externe  et  l’extré- 
mité aveugle  de  la  poche  buccale,  à laquelle  elle 
adhère  par  des  liens  intimes:  c’est  ou  bien  la  pa- 


(1)  Le  nombre  total  des  dents  , chez  V ornithorhj’nque , est 
de  quatre  , deux  supérieures  et  deux  inférieures  : ce  sont  de 
vraies  molaires  ( Cuvier,  loc.  cit.,  p.  2^5).  Elles  sont  com- 
posées de  fibres  cornées  perpendiculaires,  ce  en  quoi  elles 
ressemblent  aux  dents  de  la  vache  marine.  (Carus,  loc.  cit.j 

p.  840  ^0 

(2)  Meckel , De  Ornithorhyncho . Lips.,  1826,  44* 
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, ou  bien  une  agglomération  de  glandes 
buccales^  fortement  développées  (i). 

La  langue  n’occupe  que  la  moitié  postérieure 
de  la  bouche.  D’une  forme  allongée  , elle  se  com- 
pose de  deux  portions  distinctes  , d’une  anté- 
rieure, longue,  étroite,  et  d’une  postérieure,  beau- 
coup plus  courte^  plus  large  et  bien  plus  saillante. 
La  portion  antérieure  est  hérissée  , dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue,-d’aiguilIons  volumi- 
neux , durs , cornés  , tournés  en  arrière.  Quant  à 
la  postérieure,  elle  est  garnie  de  villosités  longues 
et  flexibles;  il  n’y  a que  le  bord  antérieur  de  cette 
portion  qui  présente  des  aiguillons,  au  nombre 
de  trois,  dirige's  en  avant,  remarquables  par  leur 
force.  De  ces  pointes , les  deux  latérales  sont 
beaucoup  plus  volumineuses  que  la  moyenne  ; 
toutes  sont  recouvertes  d’une  gaine  cornée,  très- 
dure,  après  l’ablation  de  laquelle  on  aperçoit  un 
noyau  mou  et  flexible,  simulant  assez  l’aspect 
d’une  papille  molle  ou  même  charnue  , et  pou- 
vant donner  lieu  ainsi  à des  erreurs  sur  la  véri- 
table nature  de  cette  partie.  Ces  erreurs  ont  ré- 
ellement été  commises  (-a)  , malgré  l’éveil  donné 
par  M.  Home  , lequel  auteur  avait , depuis  long- 

(i)  C’est  l’analogue  de  la  glande  parotide  , d’après  Cuvier. 
(Zoc.  cil.,  p.  432.)  {N.  du  T.) 

~ (2)  Blainville,  Ornithorhynques , etc.  Paris^i8i2,  p.  27. 
Cuvier,  Règne  animal,  I,  237. 
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temps , signalé  la  structure  cornée  de  ces  par- 
ties (i). 

L'os  hyoïde  est  assez  volumineux;  son  volume 
résulte  principalement  des  deux  pièces  latérales, 
dont  la  postérieure  l’emporte  sur  l’antérieure. 

Les  muscles  de  cet  appareil  sont  considérables, 
de  même  que  ceux  de  la  langue. 

Celui  qui  se  fait  remarquer  le  plus  par  son  dé- 
veloppement, c’est  un  muscle  étendu  de  la  portion  j 
acromiale  de  l’omoplate  au  corps  de  l’hyoïde  et  à i 
la  région  postérieure  de  la  face  externe  de  la  ma-  i 
choire  inférieure  {jn.  omo~hjo-sous-maxillien)  : i 

il  sert  à porter  en  bas  l’os  hyoïde  et  à procurer  j 
l’ouverture  de  la  bouche.  , 

f 

Quant  à un  ahaisseur  propre  de  I hyoïde^  sé-  i 
paré  de  l’abaisseur  du  larynx  {sterno-hyoïdien)  ^ “j 
on  n’en  constate  point  la  présence  : ce  muscle  est  | 
constitué  par  un  faisceau  de  l’abaisseur  du  larynx  j 
qui  va  s’attacher  à l’os  hyoïde.  ' 

L’/zj'og'/oije  (l’abaisseur  delà  langue),  provient,  , 
par  un  de  ses  faisceaux,  du  cart.  thyroïde  : à peu  i 
de  distance  de  son  origine,  ce  muscle  se  con-  ■ 
tourne  d’une  manière  fort  remarquable,  au  point  I 
que  ses  fibres,  primitivement  transversales,  ac- 
quièrent une  direction  franchement  longitudi- 
nale. 

(i)  PhiL  Trans.,  i8oa,  p.  71.  | 

Ce  senties  dents  linguales  d’autres  anatomistes  ( de  M.  Ca- 
rus  , par  exemple).  {N.  du  T.) 
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Les  autres  muscles  ordinaires  de  l’hyoïde  et  de 
la  langue  existent,  mais  ils  ne  montrent  rien  de 
particulier. 

V œsophage  non  plus  ne  présente  rien  qui  mé- 
rite d’être  relevé.  D’après  M.  Home  (i),  on  ob- 
serverait, à l’extrémité  inférieure  de  ce  tube, 
plusieurs  éminences  fort  petites,  d’un  aspect 
corné  : je  n’ai  aperçu  rien  de  semblable  dans  mes 
sujets.  Toutefois  il  serait  possible  que  l’enduit 
corné  se  fût  détaché  par  l’effet  de  la  momifi- 
cation (2). 

L’estomac,  fort  simple,  ovalaire,  de  grandeur 
moyenne,  est  dépourvu  de  cul-de-sac.  La  cour- 

(1)  Vhil.  Transact..,  1802,  352. 

(2)  L’estomac  de  Vornilhorhynque  a quelque  analogie  avec 
celui  d’un  grand  nombre  de  poissons.  En  effet,  il  n’est  formé 
que  d’un  seul  cul-de-sac  profond  , et  sa  figure  peut  être  com- 
parée à celle  d’une  panetière.  Quand  cet  organe  est  vide , il 
se  change  en  un  canal  étroit,  dont  il  serait  difficile  d’assi- 
gner la  délimitation  avec  l’œsophage.  Le  pylore  est  percé  à 
l’extrémité  d’un  petit  canal  pyloriqne  qui  forme  une  bifur- 
cation avec  l’œsophage  , et  qui  se  distingue  du  duodénum  par 
l’épai.'Seur  de  ses  parois  , ses  faisceaux  de  fibres  musculaires, 
et  par  le  repli  en  manchette  que  sa  membrane  interne  forme 
dans  l’intestin.  Cet  estomac  est  extrêmement  petit,  propor- 
tionnellement au  volume  de  l’animal  et  à celui  des  intestins. 
Ses  parois  sont  médiocrement  épaisses  ; la  Innique  muscu- 
leuse est  très-marquée  ; l’interne  est  lisse , d’un  blanc  ar- 
genté , et  a quelques  petits  plis.  (Ouv.  cit.,  2“  part.,  p.  60,) 

( N.  du  T.) 
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bure  antérieure  est  fort  petite,  au  point  que  les 
deux  orifices,  droit  et  gauche,  sont  fort  rappro- 
chés l’un  de  l’autre.  La  valvule  pylorique  ^t  à 
peine  sensible. 

La  longueur  du  canal  intestinal  est  à la  dis- 
tance qui  sépare  l’anus  de  la  bouche  à peu  près 
comme  5 à i ; la  proportion  est  comme  4 à i,  par 
rapport  au  gros  intestin  (j). 


(i)  Le  rapport  entre  la  longueur  du  canal  intestinal  et  celle 
du  corps  fut  trouvé  par  Cuvier  comme  i à 5^2.  M.  Duver- 
noy  le  trouve  comme  i à 5,6  chez  un  ornithorhynque  mâle  , 
et  comme  i à 4>6  chez  une  femelle. 

Le  diamètre  de  l’intestin  grêle,  d’après  le  dernier,  fut  de 
3 millimètres  chez  le  mâle  et  la  femelle  ; celui  du  gros  intes- 
tin , terme  moyen,  de  lo  millimètres  chez  le  mâle,  de  i4 
chez  la  femelle. 

Le  duodénum  est  la  portion  la  plus  large  de  l’intestin 
grêle  : celui-ci  va  en  diminuant  de  largeur  jusqu’au  cæcum , 
qui  est  plus  long,  mais  aussi  étroit  que  dans  Vécliidnée^  au- 
quel d’ailleurs  il  ressemble  (par  son  aspect  vermiforme).  Le 
diamètre  du  gros  intestin  augmente,  au  contraire,  jusqu’au 
rectum , qui  en  est  la  portion  la  plus  large.  Les  deux  por- 
tions d’intestin  sont  donc  comme  deux  cônes  adossés  par  leur 
sommet.  Le  gros  intestin  fait  plusieurs  sinuosités  dans  l’hypo- 
chondre  droit , passe  sous  le  duodénum  et  l’estomac , en  tra- 
versant la  région  épigastrique,  et  se  replie  en  arrière  pour 
pénétrer  dans  le  bassin.  Dans  l’intestin  grêle , la  membrane 
interne  forme  une  foule  de  lames  circulaires  et  parallèles  , 
serrées  les  unes  près  des  autres,  qui  diminuent  beaucoup  le 
calibre  du  canal.  Les  valvules  conniventes  sont  moins  nom- 
breuses et  moins  larges  en  approchant  du  cæcum  ; elles  s’effa- 
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Les  deux  portions  intestinales  s’égalent  pres- 
que par  leur  ampleur.  Le  point  où  elles  se  réu- 
nissent est  marqué  non  point  par  une  valvule, 
mais  par  un  petit  appendice  cœcal,  étroit  et  sim- 
ple. 

La  face  interne  a reçu  un  arrangement  tout 
particulier.  La  portion  antérieure,  plus  grande, 
de  l’intestin  grêle  contient  un  grand  nombre  de 
plis  longs,  fort  serrés,  dirigés  un  peu  oblique- 
ment, diminuant  peu  à peu  en  nombre  et  en 
grandeur,  se  continuant  jusque  vers  la  fin  du 
gros  intestin,  où  ils  disparaissent.  Entre  ces  plis, 
on  remarque,  à l’extrémité  de  l’intestin  grêle,  et 
dans  la  première  portion  du  gros  intestin,  des 
orifices  folliculaires  considérables,  disposés  par 
rangées  simples,  orifices  qui  manquent  dans  la 
région  postérieure  du  gros,  intestin.  Près  de 
l’orifice  cloacal  de  ce  dernier,  on  trouve  deux 
glandes , une  de  chaque  côté , de  forme  allongée, 
qui  communiquent  dans  l’intestin  par  douze  ori- 
fices. 

Le  foie  et  la  rate^  surtout  la  dernière,  sont 
considérables.  Le  foie  est  formé  de  six  lobes  de 
grandeurs  différentes.  La  vésicule  du  fiel  est  con- 
sidérable aussi;  le  conduit  cholédoque  est  forte- 

cent  à quelques  centimètres  en  deçà  de  celte  partie,  où  l’on 
voit  d’abord  des  plis  obliques  , puis  longitudinaux.  On  ne 
retrouve  des  exemples  d’une  pareille  organisation  que  dans 
les  poissons.  |[Ouv.  cité  , p.  258,  sSg.)  (iV.  du,  T.) 
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ment  renflé  à peu  de  distance  de  son  insertion 
dans  le  duodénum,  laquelle  a lieu  à quinze  lignes 
du  pylore.  La  rate  offre  une  forme  très- parti- 
culière; en  effet,  elle  est  divisée  en  arrière  en 
deux  lobes,  d’une  longueur  fort  considérable, 
situés  l’un  à côté  de  l’autre,  dirigés  d’avant  et  de 
gauche  en  arrière  et  à droite,  lobes  qui  repré- 
sentent la  plus  grande  portion  de  l’organe. 

La  glande  salivaire  abdominale  est  mince  , 
multilobée. 

I 

§ 2o5. 

Véchidné^  d’après  M.  Home  (i)  et  Cuvier  (2), 
diffère  de  Yornitkorhynque,  principalement  par  les 
conditions  suivantes  : 

La  cavité  buccale  est  plus  longue  et  plus  étroite; 
de  plus,  elle  est  fermée  presque  jusqu’à  son  extré- 
mité antérieure,  de  telle  sorte  que  la  fente  buc- 
cale est  fort  petite.  Quant  à des  lèvres,  il  n’y  en 
a aucune  trace. 

A la  région  postérieure  du  palais  osseux  on 
trouve  huit  rangées  transversales  , formées  de 
saillies  minces,  pointues,  tournées  en  arrière, 
cornées,  présentant  l’aspect  de  dents,  saillies  qui 
sont  précédées  d’un  nombre  égal  de  plis  sim- 

(1)  Description  of  the  anatomy  of  tlie  ornithorhynchus  hys- 
trix.  Phil.  Transact.^  1802,  II,  p.  348etsuiv. 

(2)  Leçons , IV. 
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pies,  convexes  en  avant,  concaves  en  arrière. 
La  bouche  est  séparée  de  l’oesophage  par  les  par- 
ties molles  du  palais,  et  de  plus,  par  une  valvule 
! qui  regarde  en  arrière. 

La  langue,  beaucoup  plus  considérable,  est 
I libre  dans  presque  toute  son  étendue.  Sa  forme 
I est  allongée,  cylindrique,  fortement  apointie  en 
I avant.  Elle  se  prête  à des  mouvemens  fort  éten- 
1 dus  d’avancement  et  de  retraite  fi).  L’extrémité 
postérieure,  beaucoup  plus  épaisse  et  plus  large, 
de  cet  organe  est  surmontée  d’une  vingtaine  d’é- 
minences obtuses,  ayant  chacune  une  longueur 
d’un  peu  plus  d’une  ligne,  et  de  quelques  saillies 
plus  petites,  d’un  aspect  corné,  qui  correspon- 
dent aux  éminences  que  nous  avons  dit  exister  à 
la  voûte  du  palais,  avec  lesquelles  elles  forment 
les  seules  parties  que  chez  l’échidné  on  pourrait 
comparer  aux  dents. 

L’o^  hyoïde  est  composé  d’un  corps'  droit  et 
aplati,  et  de  cornes  tant  antérieures  que  posté- 
rieures. Les  cornes  antérieures  sont  cylindriques, 
et  formées  chacune  d’une  seule  pièce;  quant  aux 
postérieures,  elles  se  composent  de  trois  portions 
distinctes.  La  première  de  ces  portions  est  aplatie, 
convexe  en  avant;  quant  à la  seconde,  placée  pa- 

(i)  La  langue  vermiforme  de  l’cc/aW«e  ressemble  à celle 
des  fourmiliers  et  des  pangolins  : elle  en  diffère  par  une  base 
plus  large.  ( Cuvier,  ouvr.  cité,  IV,  i'*  partie,  p.  556,558). 

{N.  du  T.) 
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rallèleinent  à la  précédente,  elle  marche  à la  ren- 
contre de  sa  semblable  du  côté  opposé,  pour  s’unir 
avec  elle  derrière  le  corps  de  l’hyoïde;  la  troisième 
pièce  enfin  se  rencontre  au  point  de  réunion  des 
deux  pièces  moyennes,  dont  elle  s’écarte  aussi- 
tôt , en  se  contournant  en  arrière  et  en  de- 
hors (i  ). 

La  langue  est  formée,  en  plus  grande  partie, 
d’un  muscle  fort  long,  grêle,  apointi  par  degrés, 
provenant  de  la  moitié  antérieure  du  sternum,  et 
destiné  à porter  cet  organe  en  arrière  (a);ce  muscle 
est  entouré  par  un  muscle  annulaire , dont  les 
contractions  servent  à allonger  la  langue  et  à la 
projeter  au  dehors  (3).  Le  mylo-glosse  et  le  génio- 

(1)  Cuvier  , loc.  cit. 

(2)  C’est  le  perno-glosse  : il  s’avance  jusqu’à  la  base  de  la 
langue,  et  pénètre  dans  le  cône  formé  par  le  muscle  annulaire 
du  même  côté.  Il  est  cylindrique  et  composé  de  faisceaux 
roulés  en  une  spirale  très-allongée,  dont  les  plus  extérieurs 
se  terminent  successivement  aux  anneaux  du  muscle  annu- 
laire à mesure  qu’ils  les  atteignent’*^.  Il  résulte  de  là  , que  les 
sterno-glosses  peuvent  fléchir  la  langue  dans  toutes  sortes  de 
sens  , en  même  temps  qu’ils  la  raccourcissent  et  la  font  ren- 
trer dans  la  bouche.  ( Ouvr.  cité,  p.  556,  557  )• 

(iV.  du  T.) 

(3)  Les  fibres  circulaires  de  ce  muscle  constituent  la  couche 
charnue  extérieure  de  la  langue  ( Carus  ).  Elles  régnent  dans 

Ce  mode  d’insertion  a été  comparé  à la  disposition  des  fibre*  lon- 
gitadinales  des  bras  d’an  céphalopode  ou  des  cornes  d’nn  limaçon. 

{N.  du  T.) 
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glosse,  qui  tous  deux  affectent  unedireclion  iden- 
tique, liassent  au  dessous  de  cet  organe  pour 
: s’insérer,  vis-à-vis  de  sa  base,  à la  membrane  buc- 
cale ( 1 ) . 

IjH  stylo-glosse  xnoxiqxie  [t). 

Les  muscles  de  Xhyoïde  ressemblent , à bien 
I d’égards,  à ceux  de  \ ornithorhynque  (3). 

Les  glandes  salivaires  sont  au  nombre  de  qna-  • 
tre,  deux  paires,  savoir  une  sous  - maxillaire  qX, 
une  linguale.  Celle-là,  beaucoup  plus  volumi- 
neuse, et  lobée  d’une  manière  très-distincte,  se 
prolonge  inférieurement  jusqu’au  niveau  de  la  cia- 

• 

j toute  l’étendue  de  la  partie  libre  de  la  langue,  où  elles  for- 
î ment  une  double  série  d’anneaux  , dont  le  diamètre  diminue 
delà  base  à la  pointe.  La  protraction  de  la  langue  est  produite 
par  la  contraction  rapide  et  simultanée  de  ces  anneaux  ( loc. 
cm,  p.  556  ).  {N.  du  T.) 

(1)  Ces  deux  paires  de  muscles  ne  font  point  partie  de  la 
portion  libre  de  la  langue  ; ils  constituent , en  principale  par- 

t tie,  la  base  de  cet  organe.  Ils  sont  plus  volumineux  dans 
I Véchidné  que  dans  le  fourmilier.  ( Ibid.,  p.  558.  ) “i 

Quant  au  hyo-glosse  et  au  cérato-glosse,  ils  n’existent  que 
par  quelques  faisceaux  qui  se  perdent  dans  la  membrane  pa- 
latine, structure  dont  il  est  facile  de  donner  la  clef.  En  effet, 
la  plus  grande  partie  de  ces  muscles  a été  employée  pour  la 
composition  du  slerno-glosse  , qui  n’est  autre  chose  que  l’^o- 
glosseet  le  iterno-hyoidien  détachés  de  l’hyoïde  et  joints  bout 
à bout.  ( Voir  le  § suivant  ).  (iV.  du  T.) 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.  . . / 

VIH,  35 


546  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

•ficule,  et  elle  s’ouvre  clans  la  bouche  par  un  , 
conduit  long,  imiuéclialement  en  arrière  de  l’en-  ] 
droit  où  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure 
seVéunissent  (i).  La  seconde,  située  au  dessous  de  i 
la  langue,  verse  ses  liquides  par  plusieurs  ouver-  i 
tures  (2).  j 

1] estomac  diffère  beaucoup , par  sa  configura- 
tion, de  celui  de  V ornithorhynque.  D’une  forme 
ovale,  il  est  placé  transversalement,  pourvu 
d’un  petit  cul-de-sac  : les  deux  orifices  sont  sé- 
parés par  une  très-grande  distance.  L’épithélium 
qui  en  tapisse  la  surface  est  beaucoup  plus  dur, 
de  même  que  celui  de  l’œsophage.  Comme  parti- 
cnlaritë  assez  curieuse,  je  cite  la  présence  de  pli- 
catures triangulaires,  dures,  longues  de  plus  d’une 
ligne,  et  disposées  en  douze  à quinze  rangées  Ion-  > 
gitudinales,  fort  rapprochées,  qui  entourent  l’o- 
rifice cardiaque;  cette  structure  n’existe  point 
chez  X ornithorhynque  J ou  tout  au  moins  celui-ci 

(1  ) Les  petits  canaux  excréteurs  de  cette  glande  se  déchar- 
gent dans  le  principal  par  une  foule  d'embouchures  visibles. 
Celui-ci , d’uu  diamètre  fort  considérable,  se  porte  dans  la 
direction  de  Taxe  de  la  glande  par  les  muscles  qui  vont  à la 
langue,  et  perce  la  membrane  palatine  près  de  l’arc  du 
menton. 

La  forme  des  sublinguales  est  ovale  ; elles  sont  situées  sous 
la  membrane  palatine  de  la  moitié  de  la  base  de  la  langue  ; | 
les  lobes  dont  elles  se  composent  sont  plus  serrés.  ( Ouvr.  cité)  1 
IV,  1*®  partie,  p.  432-)  {N,  du  T.)  1 

(3)  Cuvier,  ioc.cit,f  p.  239. 
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n’eii  montre  que  de  très-faibles  vestiges.  Enfin  la 
capacité  de  l’estomac  excède  de  beaucoup  celle 
àe\' ornithorJiynque;  la  présence  de  l’anneau  pylo- 
rique  est  distincte  (1). 

La  différence  n’est  pas  moins  grande  à l’égard 
dn  tube  intestinal. 

La  longueur  de  ce  canal,  par  rapport  à 
celle  du  corps , est  comme  7 à i ; l’étendue 
de  l’intestin  grêle  comparée  à celle  du  gros  intes- 
tin , est  comme  7 à 2 ( Home  (2)  ). 

Le  dernier  excède  beaucoup,  en  revanche, 
l’intestin  grêle  en  ampleur  ; le  cæcum  , étroit, 
est  un  peu  plus  raccourci.  Chez  rècÆ/V//zéj  l’intes- 
tin grêle  contient  des  villosités  fines , au  lieu 
des  plis  longitudinaux  volumi,neux  de  Vornitho- 
rhjnque.  Les  glandes,  au  lieu  d’être  disposées  en 
1 jaugées  longitudinales,  forment  des  groupes 

(1)  11  y a un  petit  cylindre  pyloriqne,  à parois,Hui?culeuses, 
qui  se  détache  du  corps  principal  et  dont  la  cavité  est  héris- 
sée de  papilles  dures  et  presque  de  nature  cornée  , taudis  cjue 
la  muqueuse  est  lisse  dans  tout  le  reste  de  l’estomac  dont  les 
parois  sont  minces.  Le  pj-lorc  na  pas  de.  repli,  mais  l’extré- 
■ mité  des  parois  de  l’estomac  , qui  sont  plus  épaisses  que  celles 
du  duodénum,  forme  un  bourrelet  saillant  dans  cet  intestin. 
(Ouvr.  cité,  IV,  2®  partie,  p.  59,60.  ) 

L’oesophage , d’après  M.  Home  , présente  à la  fin  beaucoup 
de  papilles  dirigées  en  arrière,  qui  rappellent  celles  qu’on 
observe  dans  quelques  chéloniens . (iV,  du  T.) 

(2)  Phil.  Trans.,  1802,  II,  p.  348,  353. 
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isolés,  considérables,  d’un  aspect  tirant  sur  le 

noir  (i). 

Le  foie^  la  rate  et  le  pancréas,  coïncident  assez, 
selon  M.  Home,  avec  les  organes  correspondans 
de  V ornithorhynque  ; on  observerait  quelques  dif- 

(l)  TABLEAU  DES  MONOTRÈMES. 


Longueur 
du  corps 
du  museau 
à l'anus. 

Longueur 

del’intestin 

grêle. 

Longueur 

du 

cæcum. 

Longueur 
du  colon  et 
du  rectum. 

Total  de 
la  longueur 
du  canal  iu- 
testinal. 

Ornithorhynque. 

0,2i5 

o,85i 

0,020 

0,243 

I,ll4 

Mâle 

0,38o 

1,610 

o,o3o 

0 

CO 

0 

2,120 

Id.  femelle  . . . 

o,35o 

I,23o 

0,027 

o,38o 

1,637 

Écliiduc  épineux 

o,3jo 

2,25o 

0,022 

o,58ü 

2,83o 

Id. ..;...  . 

6,3oo 

i,55o 

o,oi3 

o,3oo 

1,869 

Dans  Véchîdné  épineux , le  mésentère  est  développé.  Le  1 
diamètre  de  l’intestin  grêle  est  de  9 milimètres,  eelui  du  cæcum  t 
de  3 , celui  du  gros  intestin  de  20.  Le  colon  ne  fait  qu’un  seul  1 
coude  vers  le  duodénum  avant  de  se  porter  définitivement  en  ; 
arrière.  On  n’observe  aucun  pli  dans  l’étendue  de  la  membrane 
interne.  En  revanche , elle  contient  des  amas  de  follicules  i 
glanduleux  tout  comme  l’intestin  grêle.  Ces  amas,  ou  taches  i 
noirâtres,  ont  chacun  un  enfoncement  au  centre;  les  petits 
espaces  qu’ils  laissent  entre  eux  sont  blanchâtres.  Les  parois 
de  l’appendice  sont  également  garnies  de  ces  follicules.  La 
membrane  musculeuse  est  plus  épaisse  dans  le  rectum  qu’ail- 
leurs.  ( Cuvier,  loc.  cit,,  p.  258.  ) L’appendice  vermiforme 
des  monotrèmes  diffère  du  cæcum  ordinaire  , en  ce  qu’il  n’ad-- 
met  point  de  matières  fécales  dans  son  intérieur  ; il  semble 
constituer  plutôt  un  organe  [sécrétoire.  ( Carus,  Tr.  élém.  II , 
p.  207.  ) {N.duT‘) 
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1 férences,  au  contraire,  d’après  Cuvier.  Comme 
I la  description  du  dernier  auteur  n’est  pas  sans 

J reproche,  en  tant  au  moins  qu’elle  concerne  la 
rate  de  V ornithorhjnque , j’hésite  sur  le  degré 
il  de  confiance  que  peut  mériter  cette  assertion  (1). 


(i)  Le  foie  des  monotrcmes  ne  s’écarte  dans  aucun  détail  de 
la  forme  type  des  mammifères,  c’est— à-dire,  qu’il  se  compose 
des  trois  grands  lobes,  le  principal  divisé  par  deux  scissures, 
dont  celie  qui  est  à droite  loge  la  vésicule  du  fiel , tandis 
que  l’autre  reçoit  le  ligament  suspenseur  ombilical.  Telle  est 
la  structure  de  X'ornilhorhynque.  Or'voici  en  quoi  diffère  Yé- 
chidné  ( épineux)  : le  lobe  principal  n’a  qu’une  scissure  au 
lieu  de  deux;  c’est  à cette  scissure  que  répond  le  ligament 
suspenseur  , tandis  que  la  vésicule  ( volumineuse  ) est  fixée 
un  peu  à droite.  De  plus,  les  lobes  latéraux  , quoique  grands, 
le  sont  moins  que  dans  Yornithorhynqae.  Les  lobules,  au  nom- 
bre de  deux , sont  bien  séparés;  la  séparation  est  encore  plus 
parfaite  dans  ornithorhynque.  Chez  l’un  comme  chez  l’autre, 
le  lobule  droit  est  beaucoup  plus  grand  que  le  gauche. 

L’écAîW/ic  possède  trois  canaux  hépatiques  dont  le  diamètre 
réuni  n’égale  pas  celui  du  canal  cholédoque  ; le  cystique  est 
beaucoup  plus  volumineux  aussi  que  chacun  des  hépatiques  ; 
le  cholédoque  s’ouvre  à 2 ou  3 centimètres  du  pylore,  tandis 
que  l’embouchure  du  paucréatiqueen  est  seulement  à quelques 
millimètres.  Il  forme  un  cul-de-sac  à l’endroit  où  il  perce  les 
parois  de  l’intestin. 

Le  pancréas  est  épais,  dense,  dans  Véchidné.  Il  s’élargit 
considérablement  vers  le  duodénum  ; il  est  renfermé  entre  les 
feuillets  de  l’épiploon.  La  rate  a trois  lobes  ou  trois  branches; 
la  plus  grande,  dirigée  en  arrière,  est  en  rapport  avec  le 
pancréas;  le  corps  de  la  rate,  d’une  forme  ovale,  est  comme 
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VI.  ÉDENTÉS. 

§ 204. 

Les  organes  digestifs  des  édeniés  montrent  un 
grand  nombre  de  variétés  génériques. 

La  cavité  buccale  est  lisse.  Les  lèvres  sont  vo- 
lumineuses, surtout  dans  le  manis^  et  douées  d’une 
grande  mobilité. 

Les  muscles  des  lèvres^  chez  le  hradypus,  sont 
faibles , et  à un  degré  de  séparation  peu  avancé. 
Ils  sont  forts,  au  contraire,  chez  le  fourmilier  et 
le  manis^  en  même  temps  que  leur  séparation  est 
bien  plus  marquée.  Ceux  dont  le  développement 
est  le  plus  prononcé,  sont  : Vabaisseur  de  la  lèvre 
inférieure , X élévateur  de  la  lèvres  supérieure  et 
de  V angle  de  la  bouche^  X élévateur  commun  de 
taile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure;  celui-ci 
est  divisé  en  deux  muscles  complètement  distincts. 
D’un  autre  côté,  le  muscle  zygomatique  man- 
que (i). 

Parmi  les  muscles  de  la  mâchoire  inférieure , 
\etemporaly  chez  le  est  fort  volumineux, 

droit, large,  assez  épais;  il  est  moins  épanoui  et 

l'appendice  de  cette  branche , dont  l'origine  est  sur  l’estomac. 
( Ouvr.  cité.  ) {N.  du  T.) 

(1)  Les  lèvres  des yoKmiéerj  sont  rudimentaires  ; elles  cir- 
conscrivent une  très-petite  bouche  ( loc,  cit. , IV,  1 partie, 
p.  240  )•  (V.  du  T.) 
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j plus  épais  dans  le  myrmécophage,  plus  petit  dans 

I \e  dasypus:  &QS  dimensions  sont  fort  restreintes 
! dans  le  (i). 

Le  masseter  est  fort,  carré,  presque  vertical 
dans  le  bradypus;  dans  les  autres,  le  fourmilier 
surtout,  il  est  fort  allongé;  chez  le  dernier,  sa  di- 
rection. est  presque  horizontale , et  il  va  s’attacher 
à la  région  antérieure  de  l’os  zygomatique  par  un 
tendon  allongé  (2). 

Vabaisseur  de  la  mâchoire  inférieure  manque 
chez  le  dasypus,  le  munis  et  le  myrmécophage  : 
tout  au  moins,  il  est  excessivement  petit,  et  il  se 
trouve  remplacé  par  un  muscle  long,  allongé, 
grêle,  étendu  du  sternum  à la  région  antérieure 
de  la  mandibule  d’en  bas  (3).  Ce  muscle  existe,  au 
contraire,  chez  le  bradypus ^ où  il  est  même  très- 
fort  et  d’une  longueur  marquée  ; mais , au  lieu  de 
provenir  de  l’apophyse  mastoïde,  il  se  détache 

(1)  Le  temporal  est  médiocre  dans  les  tardigrades.  Dans  le 
fourmilier  didaclylc,  ce  muscle  et  le  masseter  ne  forment 
qu’un  seul  muscle  qui  a la  forme  d’un  éventail.  ( Ibid.,  p.  80.) 

( N.  du  T.  ) 

(2)  Il  va  s’attacher  à un  tubercule  formé  par  l’os  de  la 
pommette.  Sa  direction  très-oblique  doit  affaiblir  son  action. 

j (Ibid.,  p.  68.)  (iV.  du  T.)' 

i (3)  C’est  le  sterno-maxillien  de  Cuvier  ; ses  attaches  ster- 

nales se  rencontrent  entre  les  sterno-hyoïdiens  et  mastoïdiens; 
sa  portion  maxillaire  est  fixée  en  avant,  à peu  près  au  milieu 
des  branches  de  la  mâchoire  à leur  bord  inférieur  ( Ibid.,  94.  ) 

( N.  du  T.  ) 
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de  l’extrémité  postérieure  de  l’os  styloïde,  lequel 
donne  attache,  en  outre,  à un  muscle  stylo-mas- 
toïdien très-volumineux  : de  là,  le  muscle  passe 
d’abord  à l’os  hyoïde,  et  puis  en  se  renforçant  à i 
la  mâchoire  intérieure,  dont  il  atteint  presque  le 
bout  antérieur  (i).  Ce  n’est  pas  que  cet  édenté  soit 
privé,  pour  cela,  de  l’autre  muscle,  dont  nous 
avons  indiqué  la  présence  chez  le  reste  des  genres 
constituant  l’ordre  qui  nous  occupe.  Loin  de  là, 
il  le  présente  d’une  structure  tout  aussi  compli- 
quée. Et  en  effet,  i®  sur  chaque  côté,  on  observe 
un  muscle  volumineux,  externe,  étendu  de  la 
région  antérieure  du  sternum  à la  région  corres- 
pondante de  la  mâchoire  inférieure,  et  envoyant 
par  sa  partie  interne  des  faisceaux  qui  vont  grossir 
le  ventre  du  muscle  précédent;  2“  un  muscle  ‘ 
moyen,  réunissant  le  sternum  au  menton. 

Les  muscles  ptérjgoïdiens , faibles  dans  le  bra~ 
dypusj  sont  assez  considérables  chez  le  myrméco- 
phage  et  le  manis  : leur  force  est  extrême  dans 
le  dasypus. 

(i)  Il  n’a  qu’un  seul  ■ventre;  il  se  fixe  au  bord  inférieur 
de  chaque  branche , au  devant  du  masséter  ; sa  portion  maxil- 
laire s’attache  au  bord  inférieur  de  l’arc  du  menton  ; elle  est 
jointe  en  arrière  par  l’analogue  du  sterno-hjoïdien , dont 
il  se  détache  une  très-petite  languette  qui  va  à l’os  hyoïde 
c’est  cette  languette  qui  permet  à ce  muscle  d’agir  comme 
abaisseur,  action  dont  nuiremcnl  il  serait  privé,  vu  sa  double 
inserlioi;  à la  mâchoire  inferieure.  ( Ibid-  ) {N.  du  T.  ) 
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I Les  dents  présentent  de  grandes  variations, 
i Comme  édentés^  dans  l’acception  rigoureuse  du 
I terme,  on  ne  peut  citer  que  le  elle  myrrnéco- 

phage,  ce  qui  est  curieux,  à cause  de  la  longueur  et 
\ delà  mobilité  de  leur  langue^  conditions  par  les- 
I quelles  la  nature  a suppléé,  en  quelque  sorte,  à 
I la  présence  des  dents.  Quant  aux  paresseux ^ aux 
tatous  et  à Voryctérope  ^ ils  sont  armés  de  mo- 
laires, auxquelles,  chez  le  paresseux^  sont  sura- 
joutées des  canines  (i).  Iln’yaaucun  genre,  au 
contraire,  où  la  présence  d’incisives  soit  générale. 
D’un  autre  côté,  tous  ceux  munis  d’un  appareil 
dentaire  , coïncident  par  la  petitesse  et  par  l’iso- 
lement de  ces  organes,  tandis  qu’ils  diffèrent  no- 
tablement sous  le  rapport  de  leur  structure. 

\J or^'ctérope  présente,  à chaque  moitié  de 
mâchoire , cinq  dents  volumineuses  , assez  rap- 
prochées, et  flanquées  d’une  à trois  dents  plus 
petites,  plus  espacées,  placées  au  devant  des 
précédentes,  et  dont  la  chute  est  précoce,  cir- 
constance qui  explique  comment  elles  peuvent 
souvent  manquer  tout-à-fait  (2).  La  forme  des 
dents  est  allongée,  et  elles  sont  d’une  grosseur  uni- 
forme dans  toute  leur  longueur;  aplaties  sur  les 

(1)  Il  y a des  canines  chez  Val  ; il  n’y  en  a point  chez 

Vunaii.  ( Ibid.,  p.  a34.  ) ( N.  du  T.  ) 

(2)  Ce  sont  des  fausses  molaires  ; ordinairement  il  y en  a 

une  en  haut,  deux  en  bas.  La  première  d’en  haut  est  rudi- 
mentaire ( Ibid.  ) ( N.  du  T.  ) 
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côtés,  elles  sont  terminées  par  im  plan  de  broie- 
ment fort  élargi  elles  sont  formées  de  la  réunion 
d’une  multitude  de  petits  tubes,  étroits  et  longi- 
tudinaux, dont  les  orifices  sont  visibles  au  plan 
de  broiement.  La  troisième  dent  et  la  qua- 
trième, en  comptant  d’avant  en  arrière,  sont  les 
plus  grandes  ; elles  sont  formées  de  deux  cylin- 
dres adossés  l’iin  contre  l’autre , tandis  que  les 
autres  plus  petites  n’en  présentent  qu’un. 

Les  dents  Aes  tatous  sont  simples,  cylindriques, 
séparées  par  déplus  larges  espaces,  que  celles  de 
Yoryctérope^Aont  elles  excèdent  aussi  le  nombre. 
Ordinairement  il  y en  a neuf  ou  dix  à chaque 
moitié  de  mâchoire  : il  n’y  a que  le  dasypus  gigas 
qui  en  présente  davantage,  jusqu’à  vingt-quatre 
de  chaque  côté  à la  mâchoire  supérieure,  et 
vingt-deux  de  chaque  côté  à l’inférieure  (i).  Ces 


f 


(l)  DENTS  DES TATODS. 


Vraies  molaires 

supérieures. 

inférieures. 

Apar  ( Cuv.  ) ■ 

1 

0 

* 9-'o 

Encgoubert  ( id.).  , . . . 

9—10 

9 — 10 

Gabnsson  ( id.  ) 

8-9 

8-9 

Prionodonte  ( id.  . . . 

22—24 

22 — 24 

Clilamypliore  (id.)  . . , 

10 

10 

Cachicame  ( id.  ) 

7 

7 

( Ouvr.  cité,  p.  274.  ) 


( N.  du  T.  ) 
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dents,  par  compensation  , sont  beaucoup  plus 
petites  que  dans  les  autres.  Comprimées  sur  les 
côtés, et  un  peu  tranchantes,  elles  sont  séparées 
par  d’assez  grands  intervalles.  On  ne  remarque 
point  de  dents  inter-maxillaires  (i).  Il  n’y  a que 
le  dasypus  sexcinrtus  qui  présente  une  petite  dent, 
tout-à-Fail  en  arrière,  à Tos  inter-maxillaire (2). 

Chez  le  bradjpus , le  nombre  des  dents  est 
beaucoup  })lus  restreint  : celles  d’en  avant  sont 
des  canines  (3).  Ces  parties  sont  plus  volumineuses 
dans  le  br.  didactjle  que  dans  le  tridactyle  : chez 
le  dernier,  elles  s’usent  promptement  au  point 
d’acquérir  l’aspect  de  molaires,  tandis  qu’elles 
restent  pointues  chez  l’autre.  Outre  la  canine,  la 
mâchoire  supérieure  contient  quatre  molaires , 
l’inférieure  trois  de  chaque  côté  :1e  mégathérium 
n’en  présente  que  trois  partout.  Ces  dents  sont  al- 
longées, coniques  vers  leur  sommet,  puis  apla- 
ties, plus  loin  concaves;  elles  se  composent  de 
disques  osseux  superposés,  adhérant  assez  fai- 
blement les  uns  aux  autres , ayant  pour  prin- 
cipal moyen  d’union  l’émail  qui  en  revêt  la  sur- 

(1)  Cuvier,  Oss.  foss,^  V,  II,  126. 

(2)  Ibid. 

(3)  Il  y a une  canine  supérieure  et  une  inférieure  dans  l’a?. 
Le  même  animal  ne  présente  que  quatre  vraies  molaires  en 
haut , trois  en  bas  ; tandis  que  Y unau,  privé  de  canines,  offre 
de  chaque  côté  une  vraie  molaire  de  plus.  ( Ibid.  ) 

( N du  T.  ) 


! 
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face  (i).  Ces  dents  n’ont  qu’une  seule  racine  chez 
le  bradjpus  : elles  en  présentent  deux  d’une  assez 
notable  longueur  chez  le  mégathérium 

Ijesédentés  comptent  parmi  les  mammifères,  qui 
ont  les  glandes  salivaires  de  la  bouche  développées 
de  la  manière  la  plus  marquée.  Cette  remarque  ‘ 
s’applique  surtout  aux  fourmiliers.  Succèdent 
après  , les  tatous  et  les  pangolins.  Le  développe- 
ment en  question  est  le  moins  avancé  chez  les 
paresseux.  Dans  le  manis  , les  glandes  parotide 
et  sous-maxillaire  sont  très-alongées ; situées,  la  j 
première  superficiellement,  la  seconde  plus  pro-  i 
fondément , elles  s’étendent  l’une  et  l’autre  jus- 
qu’au sommet  de  la  cage  thoracique.  La  forme 
de  ces  glandes  est  allongée  aussi  dans  le.  da- 
sypus  : seulement  elles  offrent  un  peu  plus  de  ■ 
largeur  et  d’épaisseur.  La  glande  sous-maxillaire  i 
descend  tout-aussi  loin  que  chez  les  pangolins 
quant  à la  parotide , elle  s’étend  de  l’extrémité  ! 
postérieure  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu’à 
l’angle  de  la  bouche,  endroit  où  elle  s’ouvre.  Dans 
le  fourmilier  la  parotide  , très- volumineuse  , i 
épaisse  , quadrilatère  allongée,  se  prolonge  jus- 
qu’au-delà de  la  seconde  côte  ; la  glande  sous- 
maxillaire,  triangulaire,  est  située  immédiatement 
au  devant  de  la  précédente,  à l’extrémité postéri-  I 
eure  de  la  mâchoire  inférieure.  Chez  le  brad)pus,  ' j 


(i)  Cuvier , O j'j'.y’ow.,  V,  i,  84. 
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ces  glandes  ne  s’élcudeiit  pas,  à beaucoup  près, 
aussi  loin  en  arrière  : la  parotide  est  carrée  ; la 
glande  sous  maxillaire  allongc'e. 

A en  croire  Cuvier,  les  paresseux  et  les  tatous 
auraient  la  glande  parotide  plus  petite  que  la  sous- 
maxillaire;  cette  assertion  n’est  exacte  qu’à  l’égard 
des  derniers  , où  la  sous-maxillaire  présente,  en 
effet,  des  dimensions  presquedoubles  par  rapport 
à la  parotide.  11  n’en  est  point  de  même  chez  les  pa- 
resseux j où  la  parotide  l’emporte  d’une  manière 
assez  notable  en  volume.  Chez  le  fourmilier^  la 
parotide  offre  une  grandeur  au  moins  trois  fois 
plus  conside'rable  que  la  glandesous-maxillaire(i), 

(i)  Dans  le  paresseux  dicdatyle , les  glandes  sous-maxil- 
laires se  prolongent  sur  le  mylo-hyoïdien,  jusqu’aux  sublin- 
guales, qui  sont  minces  , allongées  , et  se  terminent  i>is-à-vis 
du  frein  de  la  langue. 

Dans  le  fourmilier  didactjle,  la  glande  qui  semble  répon- 
dre aux  sous-maxillaires  et  aux  parotides  , forme  une  masse 
conique  qui  recouvre  le  haut  de  la  poitrine  et  le  devant  du 
cou  ; elle  s’enfonce , comme  un  coin,  entre  les  glandes  mam- 
maires sous  le  sternum,  et  s’étend  en  avant,  jusqu’au  larynx  ; 
puis  elle  se  porte  sur  les  côtés  du  cou  , en  remontant  autour 
des  oreilles,  et  fournit  un  prolongement  étroit  , qui  s’avance 
entre  le  masséter  et  le  mylo-hyoïdien.  Quoique  ne  formant  en 
apparence  qu’une  seule  masse,  cette  glande  paraît  avoir  deux 
canaux  excréteurs  principaux  , qui  répondent  aux  canaux  de 
Sténon  et  de  Warton.  Le  canal  de  Sténon,  comme  dans  les 
tatous  ^ s’avance  jusqu’à  la  commissure  des  lèvres. 

La  parotide  et  la  maxillaire  sont  formées  de  grands  lobes 
polygones.  {Leçons.,  IV,  part., 43o,  43 1.)  (iV.  du  T,) 
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Chez,  les  fourmiliers ^ etlesfa/o;/^, 

la  moitié  postérieure  des  muscles  génio-glosses  est 
flanquée  d’un  nombre  considérable  de  glandes 
sublinguales , situées  au  dessous  de  la  muqueuse 
buccale,  disposées  en  deux  séries,  une  de  chaque 
côté,  et  séparées  de  la  langue  par  une  grande  dis- 
tance; je  n’ai  point  trouvé  ces  organes  chez  les  pa- 
resseux (i). 

Les  glandes  buccales^  chez  le  myrmécophage  ^ 
paraissent  être  représentées  par  deux  glandes  vo- 
lumineuses, superposées,  situées  au  dessous  dü 
globe  oculaire  et  au  devant  du  muscle  masséter; 
d’une  forme  triangulaire  , allongée,  ces  corps  ne 
sont  pas  lobés  d’une  manière  bien  distincte  (2). 

Une  glande  un  peu  plus  considérable,  séparée 
desprécédentes,  d’une  forme  aplatie,  semi-lunaire, 
se  rencontre  plus  en  arrière,  immédiatement  au- 
dessus  de  l’angle  de  la  bouche,  où  elle  est  située 
très-près  au  dessous  de  la  peau  : cette  glande  s’ou- 
vre dans  la  bouche  par  une  pluralité  d’orifices  , 
situés  les  uns  derrière  les  autres,  et  cachés  dans 


(1)  Nous  avons  vu  que  , d’après  Cuvier,  ces  glandes  exis- 
tent dans  les  paresseux.  (Voir  la  note  précédente.) 

{N.  du  T.) 

(2)  Cuvier  ne  parle  que  d’une  seule  glande,  ou  plutôt  d’une 

masse  allongée,  recouverte  par  le  buccinateur;  elle  s’étend  sur, 
la  face  externe  des  branches  delà  mâchoire  inférieure  , depuis 
le  bord  antérieur  du  masséter  jusqu’à  l’angle  des  lèvres, 
(Quvr,  citip , p.  43  • .)  {N.  du  T.) 
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un  sillon  longituclin;il  ; elle  représente  peut-être 
\q&  glandes  labiales  [\).  Cuvier  etM.  Tiédemann 
n’attribuent  à cette  glande  qu’un  seul  conduit 
excréteur  (2):  maisilen  existe  au  moins  six  à huit, 
ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  convaincre  en  compri- 
mant par  une  pincette  l’enveloppe  externe  des 
joues,  manœuvre  qui  fait  sortir  de  ces  ouvei*tures 
la  substance  graisseuse  de  la  glande  comme  au- 
tant de  petits  cylindres  vermiculaires.  Cuvier  a 
émis  la  conjecture,  que  ces  glandes  sécrètent  un 
fluide  visqueux  destiné  à lubrifier  la  surface  de  la 
langue,  et  cette  opinion  me  paraît  préférable  à 
celle  de  M.  Tiédemann,  qui  leur  suppose  la  sépa- 
ration d’une  substance  odorante  (3). 

La  langue  des  édentés  offre  de  grandes  varia- 
tions. Courte  , large,  épaisse,  lisse,  très-libre 

(1)  Elle  est  ovale,  et  descend  au  devant  du  tendon  du  mas- 
séter,  derrière  l’angle  des  lèvres  , puis  le  long  du  bord  de  la 
lèvre  inférieure , jusque  vers  le  milieu  de  cette  lèvre.  {Ibid.) 

{N.  du  T.) 

fa)  Leçons^  loc.  cit. 

Selon  Cuvier  , ce  conduit  s’ouvre  extérieurement  dans  une 
rainure  qui  est  à la  commissure  des  lèvres.  {N.  du  T.) 

(3)  On  trouve  enfin  une  dernière  glande  qui  répond  à la 
sous-zygomatique  de  plusieurs  carnassiers  eide  quelques  ron- 
geurs. Elle  remplit  une  grande  partie  de  la  fosse  commune 
qui  tient  lieu  des  fosses  temporales,  zygomatique  et  orbitaire. 
Cette  glande  est  contiguë  , eu  bas,  au  bord  supérieur^  mas- 
séter,  en  arrière  et  en  haut , au  crotaphite.  En  avant,  elle  va 
embrasser  le  globe  de  l’œil.  {Ibid).  {N.  du  T.) 
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dans  le  paresseux  , elle  jouit  d’une  longueur 
extraordinaire  dans  le  fourmilier  , à un  point 
tel,  qu’elle  peut  être  projetée  dans  toute  son  éten- 
due, et  fort  loin,  au  dehors  de  la  bouche  : de  plus, 
elle  y est  lisse,  grêle,  cylindrique,  apointi  gra- 
duellement d’arrière  en  avant. 

La  longueur  de  cet  organe  est  encore  plus  | 
considérable  dans  les  pangolins^  mais  il  est  plus  || 
large,  plus  épais  et  aplati.  Bien  plus  courte  dans  |1 
les  tatous,  quoique  d’une  longueur  beaucoup  plus  t 
considérable  que  dans  le  bradypus,  la  langue  res-  • 
semble  d’ailleurs  à la  précédente,  si  ce  n’est  qu’elle  |: 
est  plus  pointue.  Dans  tous  les  cas,  elle  est  lisse  (i). 

Uhjoïde  est  d’une  simplicité  extrême. 

Chez  les  pangolins,  cet  os,  réuni  à l’os  styloïde, 
ne  forme  qu’un  cerceau  fort  grêle,  apointi  par  ‘i 
degrés  vers  les  deux  extrémités , composé  d’un 
corps  et  de  cornes  antérieures.  Quant  aux  cornes 
postérieures,  il  n’en  existe  aucune  trace.  Dans 
mon  sujet,  fort  petit  à la  vérité,  l’appareil  en  ques-  r 

' (0  La  langue  des  fourmiliers  et  des  pangolins  [offre  la  plus  i 

grande  analogie  avec  celle  de  Véchidné  (voir  plus  haut,  p.  SSp.)  • 
.Yoici  pourtant  en  quoi  elle  diffère.  Fourmiliers  .*  sterno-glos-  ■ 
ses  provenant  de  l’appendice  xiphoïde  , ne  paraissent  pas  se  i 
prolonger  dans  le  muscle  annulaire,  de  telle  sorte  que  l’annu- 
laire forme  à lui  seul  toute  la  substance  de  la  langue  ; hyo-glos*. 
ses  et  cérato-glosses  très-petits.  Fangolins  et  tatous’:  attache 
des  sterno-glosses  au  sternum  plus  reculée  p.  55. 7) 

(AL  du  T.) 
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tion  est  entièrement  cartilagineux  (i).  La  confor- 
mation en  est  fort  analogue  chez  le  J f/’/Jac- 

ijlus  : seulement  la  partie  y offre  plus  d’épaisseur, 
et  son  étendue  transversale  est  plus  restreinte; 
antérieurement,  elle  est  effilée  en  pointe.  L’apo- 
physe styloïde  est  très-longue  et  forte.  Dans  le 
dasjpus  (2),  l’hyoïde,  plus  volumineux,  est  confi- 
guré d’une  manière  analogue  , si  ce  n’est  que  le 
corps,  relativement  plus  petit,  donne  naissance  en 
arrière  à un  aiguillon  moyen,  volumineux.  L’ap- 
pareil est  placé  beaucoup  plus  loin  en  avant  que 
dans  le  myrrnécophage. 

Chez  ce  dernier  , l’hyoïde  , reculé  bien  davan- 
tage en  arrière,  estsitué  au  devant  de  l’entrée  de  là 
cavité  pectorale.  Peu  volumineux  , il  est  formé 
d’un  corps  fort  élargi  dans  le  sens  transversal,  d’une 
étendue  restreinte  d’avant  en  arrière,  recourbé 
en  arrière  pour  donner  naissance  à deux  cornes  , 
fort  courtes, avec  lesquelles  il  est  soudé;  antérieu- 
ment  on  observe  deux  autres  cornes  , beaucoup 
plus  longues  , peu  distantes  l’une  de  l’autre,  for- 
mées chacune  de  deux  pièces  (3). 

(1)  Cet  hyoïde  ressemble  à celui  des  rats.  {Ihid.,  p.  475.) 

{N.  du  T.) 

(2)  Le  corps  est  distinct  des  cornes  thyroïdes:  large  d’avant 
en  arrière  ; cornes  thyroïdes  ressemblant  à celles  à\i  jburmi— 
lier,  de  même  que  les  autres  porlioiis  de  l’hyoïde.  [Ibid.) 

/ [N.  du  T.)  , 

(3j  Les  cornes  postérieures  sont  soudées  ensemble,  en  forme 

VIU.  36 
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Les  muscle$  de  la  langue  offrent  un  dévelop- 
pement particulier  dans  le  myrmécophage.  Le 
rétracteur  de- 1 hyoïde  devient  rétracteur  de  la 
langue  d’une  manière  que  nous  allons  exposer 
tantôt  , à l’occasion  des  muscles  de  l’os  hyoïde. 
Quant  aux  protracieurs , leur  nombre  se  trouve 
augmentéégalementpar  une  disposition  analogue 
à celle  des  monotrêmes.  En  effet,  on  en  compte 
trois,  qui  naissent  tous,  les  uns  à côté  des  autres, 
de  la  région  moyenne  du  bord  de  la  mâchoire  in- 
férieure. Le  plus  superficiel  de  tous  est  le  génio- 
hyoïdien,  qui  va  s’attacher  à la  base  de  la  langue, 
au  lieu  de  l’os  hyoïde.  Le  second  muscle  s’insère 
également  à la  base  de  la  langue,  très-près  du  pré- 
cédent. Enfin  , le  troisième  va  se  terminer  à la 
portion  antérieure  du  muscle  rétracteur  de  l’os  < 
hyoïde,  aux  fibres  duquel  il  adhèïe  faiblement 
par  une  gaine  aponévrotique  , plissée.  La  langue 
elle-même  est  formée  en  totalité  par  un  muscle 
annulaire,  simple  , qui  en  occupe  toute  la  lon- 
gueur. 

La  structure  est  analogue  , mais  plus  simple  , 
chez  les  pangolins.  Le  sterno-hyoïdien,  beaucoup 
plus  fort  et  plus  long  que  dans  les  fourmiliers,,  pro- 
vient de  l’extrémité  postérieure  du  sternum,  et , 
sans  s’insérer  à l’hyoïde,  il  passe  directement  à la 

de  cerceau,  qui  entoure  le  larynx.  Le  second  os  des  cornes  an-  I 
térieures  s’élève  à la  rencontre  du  styloxde.  {Ibid.) 

(iV.  du  T.) 


\ 
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langue  (^sterno-glosse).  Le  génio-hyoïdien  elle 
génio-glosse  sont  confondus  en  un  seul  muscle , 
dont  la  force  est  loin  d’égaler  celle  du  précédent. 
Le  muscle  annulaire  est  un  muscle  simple,  trans- 
verse. 

Chez  le  dasypus  , les  sterno-hyoïdiens , ou  plu- 
*tôt  sterno-glosses,  n’ont  aucun  rapport  non  plus 
avec  l’os  hyoïde.  Beaucoup  plus  courts  et  plus 
faibles,  ils  ne  s’étendent  que  jusqu’à  la  fin  du 
premier  tiers  du  sternum  , pour  passer  de  là  à la 
base  de  la  langue. 

Les  muscles  de  l'os  hjoide  ne  présentent  rien 
d’insolite  chez  les  paresseux  , néanmoins  l’omo- 
hybidien  manque  tout-à-fait,et  le  sterno-hyoidien, 
dont  les  insertions  s’observent  au  sommet  du 
sternum,  est  fort  long  et  grêle.  Il  n’en  est  point 
de  même  chez  le  fourmilier^  Le  mylo-hyoïdien , 
très- fort  et  d’une  forme  allongée  , présente  une 
longueur  excessive,  à cause  de  la  situation  pro- 
fonde de  l’os  hyoïde.  La  disposition  des  autres 
nmscles  de  l’os  hyoïde  offre  différentes  particu- 
larités assez  curieuses.  Le  sterno-hyoïdien , d’une 
I longueur  démesurée,  se  détache  de  l’extrémité 
j postérieure  du  sternum  ; puis  il  remonte  le  long 
de  la  face  interne  de  cet  os,  et,  sans  donner  aucün 
faisceau  à l’os  hyoïde,  il  va  se  jeter  dans  la  trame 
de  la  langue.  C’est  le  sterno-glosse  de  Cuvier  (i), 

I (i)  Leçons,  loc.  cit. 
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muscle  que,  pour  ma  part , je  ne  considère  point 
comme  un  muscle  à part , mais  tout  uniment  i 
comme  le  sterno-hyoïdien , modifié  de  la  manière 
indiquée.  Il  est  vrai  que  l’auteur  ci-dessus  se  n 
fonde  sur  la  présence  d’un  autre  muscle  qui , 
étendu  de  la  région  moyenne  du  sternum  à l’os 
hyoïde  représenterait  visiblement  le  sterno-hyoï- 
dien (i);  mais  cette  assertion  est  erronée,  at-  | 
tendu  que  ce  dernier  muscle  ne  se  rend  qu’au 
cartilage  thyroïde,  et  qu’il  n’est  autre  chose,  par  1 
conséquent , que  le  s terno- thyroïdien  ou  l’abais-  | 
seur  du  larynx. 

Le  stylo-mastoïdien , muscle  fort , passe  droit 
d’avant  en  arrière,  pour  s’implantera  l’os  styloide, 
dont  il  occupe  toute  l’étendue. 

La  conformation  est  analogue  chez  les  pango-  ' 
lins.  Toutefois,  le  mylo-glosse  est  beaucoup  plus 
faible.  Quant  aux  autres  différences , elles  ont  été 
indiquées  lors  de  la  description  des  muscles  de  la 
langue;  i 

Ylœsophage  est  long,  étroit , uniforme  et  lisse; 
dépourvu  de  valvules,  ce  tube  joint  l’estomac* 
immédiatement  au  dessous  du  diaphragme. 

Les  édentés  présentent  l’estomac  configuré  l 
d’une  manière  fort  variée.  Les  fourmiliers  ^ les /a--! 
tous.,  \ orycteropus , se  ressemblent  par  la  simpli- 
cité de  cette  poche  et  par  sa  forme  arrondie.  Ils- 


(i)  Ibid. 
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[ différer!  t’par  ces  mêmes  conditions  des  paresseux^ 
qui  offrent  l’estomac  d’une  structure  e'minem- 
ment  compliquée. 

La  coïncidence  est  loin  d’être  aussi  parfaite  à 
bien  d’autres  égards. 

Et  d’abord  , chez  le  myrmécophage , la  forme 
de  l’estomac  est  ovalaire,  la  courbure  antérieure 
étant  fortement  convexe.  Les  deux  orifices  sont 
assez  rapprochés  l’un  de  l’autre.  L’orifice  droit 
se  rencontre  bien  plutôt  en  arrière  de  celui  du 
côté  gauche,  qu’à  droite.  Le  fond  de  l’estomac  est 
peu  spacieux.  Les  parois  , en  se  rapprochant  du 
pylore,  acquièrent  une  assez  notable  épaisseur , 
par  l’accroissement  du  nombre  des  fibres  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  la  tunique  muscu- 
leuse. A partir  de  l’endroit  épaissi , on  observe , 
tout  comme  chez  les  oiseaux,  deux  fortes  bande- 
lettes tendineuses,  l’une  à la  face  doi  sale  de  l’es- 
tomac, et  l’autre  à la  face  abdominale  de  ce  vis- 
cère, bandelettes  qui  vont  en  s’épanouissant  des 
deux  côtés,  et  s’étendent  à gauche  jusque  vers  la 
région  moyenne  de  l’estomac,  à droite  jusqu’au 
pourtour  du  pylore. 

La  membrane  interne  de  l’estomac  est  lissé, 
unie,  humide,  souple  , foi’tement  plissée  dans  le 
i sens  de  la  longueur  aux  environs  de  l’orifice 
• duodénal  de  cet  organe  (i). 


(i)  La  structure  de  l’estoraac  difiFère  dans  les  diverses  es- 
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Dans  les  pangolins , Vorjcteropus , le  dasypus , 
l’estomac  est  arrangé  d’une  manière  assez  analo- 
gue. Néanmoins,  sa  forme  est  plus  allongée,  sur- 
tout chez  le  dernier  ; sa  structure  moins  fortement 
charnue  : quant  à des  bandelettes  tendineuses, 
je  n’en  ai  point  constaté  la  présence  (i). 

pêces  Ae  fourmiliers . Et  d’abord,  dans  le  fourmilier  taman—  \ 
duuy  l’ésforaac  est  à peu  près  globuleux , et  présente  à droite  I 
un  prolongement  cylindrique  qui  aboutit  au  pylore  , et  dont 
les  parois  sont  fortement  muscülcuses . 

Le  tamanoir  présente  dans  l’insertion  de  l’œsophage  en 
avant  et  sur  la  droite , et  dans  la  forme  arrondie  de  son  grand 
cul-de-sac  cardiaque,  le  type  des  carnassiers.  Un  bourrelet 
intérieur  sépare  cette  partie  de  la  portion  pylorique  : la  ca- 
vité de  celle-ci  est  un  canal  étroit  dont  les  parois  sont  très- 
musculeuses  et  présentent  en  avant  une  saillie  qui  fait  l’effet 
d’une  enclume  musculo-tendineuse  destinée  à broyer  les  ma-  ‘ 
tières  alimentaires  macérées  dans  la  première  partie. 

Celui  des  fourmiliers  à deux  doigts  a une  forme  allongée, 
une  position  transversale,  l’œsophage  inséré  au  milieu  du  bord 
antérieur , un  grand  cul-de-sac  à gauche  du  cardia  , et  une 
forme  conique  dans  la  portion  qui  est  à droite  de  cet  orifice;  | 
ses  parois  sont  très-épaisses.  ( Leçons^  2®  édit.,  IV  vol., 

2®  part.,  p.  48.  ) ( N.  du  T.  ) 

(1)  Dans  V orj-ctérope  y l’estomac  coïncide  avec  celui  du  i 
f.  tamendua.  Les  tatous  l’ont  globuleux  , à un  seul  cul-de-sac, 
le  cardia  rapproché  du  pylore  : la  portion  pylorique  est  un 
petit  cône  ou  un  petit  cylindre  qui  se  détache  de  la  poche 
unique  qui  forme  ce  viscère. 

Dans  le  genre  pangolin , il  y a des  différences  spécifiques 
marquées.  Dans  le  pangolin  à queue  courte,  le  cardia  est  assez 
loin  du  pylore.  A peu  près  vers  le  milieu  de  la  petite  cour- 
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Chez  le  bradypus,  la  forme  de  l’estomac  est 
fort  allongée,  semMunaire,  convexe  en  avant, 
concave  en  arrière  : ce  sac  se  divise  en  deux  moi- 
tiés, une  droite  et  une  gauche,  au  point  de  réu- 
nion desquelles  on  observe , vers  le  milieu  du 
bord  antérieur,  convexe , l’orifice  du  tube  oeso- 
phagien. 

La  moitié  gauche,  ou  le  cul-de-sac  fort  ampli- 
fié, est  un  peu  plus  spacieuse  que  la  droite  ; qua- 
drilatère, et  d’un  diamètre  considérable,  elle  se 
rétrécit  de  plus  en  plus , pour  se  terminer  en 
pointe,  au  moment  où  elle  se  recourbe  en  bas  et 
à droite.  L’extrémité  supérieure  de  cette  division 
est  munie  d’une  valvule  transverse , qui  la  sé- 
pare de  l’œsophage. 

La  portion  droite  de  l’estomac  est  plus  petite , 
beaucoup  plus  étroite;  elle  forme  trois  vastes 
circonvolutions,  qui  la  font  ressembler  assez  à 
une  portion  d’intestin. 


bure,  il  y a intérieurement  un  repli  qui  sépare  la  cavité  de 
l’estomac  en  deux  parties , l’une  gauche , à parois  minces , 
l’autre  droite , à pai’ois  très-épaisses.  Celle-ci  contient  dans 
ses  parois  une  glande  analogue  à celle  que  présente  l’estomac 
du  castor.  Cette  glande  n’a  point  été  trouvée  chez  le  pango- 
lin à longue  queue  , dont  la  forme  est  d’ailleurs  très-analogue. 
La  structure  fort  épaisse  de  la  portion  pylorique  et  les  grains 
de  sable  mêlés  aux  fourrais  dont  l’estomac  a été  trouvé  plein  , 
semblent  indiquer  que  la  digestion  s’y  fait  aussi  par  trituration. 
( Ibid,  y p.  ) {N.  du  r.)) 
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A la  région  pylorique,  la  tunique  musculeuse 
s’épaissit,  tout  comme  chez  l’animal  précédent,  , 
changement  de  structure  qui  a pour  effet  le  rétré- 
cissement de  la  cavité  de  cette  portion  stomacale.  , 

La  saillie  forte,  transversale,  dont  nous  avons 
fait  mention  plus  haut,  sert  en  même  temps  à 
établir  une  sorte  de  cloison  entre  ces  deux  por- 
tions, De  sa  présence,  il  résulte  que  les  aliniens 
pénètrent  tantôt  dans  la  portion  droite,  tantôt  I 
dans  la  portion  gauche,  tantôt  dans  les  deux  à la  | 
fois,  selon  le  degré  de  contraction  des  fibres  mus- 
culaires qui  entrentdans  la  structure  de  la  valvule 
en  question  (i). 

La  conformation  est  plus  complexe  chez  Vai 
que  chez  Xunau,  à cause  du  développement  plus 
marqué  de  la  moitié  gauche  de  l’estomac.  En  ef- 
fet, l’appendice  recourbé  de  cette  portion  réunit, 
à une  longueur  plus  considérable,  la  présence  de 
trois  à quatre  cloisons  transversales,  se  succédant 
de  près  d’arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas, 
cloisons  qui  donnent  lieu  à la  formation  de  quatre 
à cinq  cellules  profondes. 

' La  longueur  du  canal  intestinal  varie.  Celle  du 
mésentère  est  extrême,  au  point  qu’elle  ne  trouve  1 
probablement  pas  son  analogue  dans  l’échelle  ; ce 
repli  naît  par  une  racine  fort  étroite.  L’étendue 


(i)  Cuvier  admet  quatre  poches,  comme  chez  les  ruraiuans. 
C/éiW.,p.  55,  ) {N.dicT,) 
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de  l’intestin  est  très-marqnée  dans  \q  dasypus 
telle  sorte,  qu’elle  est,  à la  distance  qui  sépare 
l’anus  de  la  bouche,  comme  8 ou  9 à i.  La  pro- 
portion n’est  que  comme  6 à i dans  le  munis. 
Enfin,  elle  est  comme  4 à 1 dans  les  paresseux 
et  comme  3 à 5 dans  le  myrmécophage . Il  existe 
un  rapport  inverse  entre  la  longueur  de  l’intestin , 
et  son  ampleur.  C’est  ainsi  que  ce  tube  est  fort 
étroit  chez  le  dasypus,  un  peu  plus  spacieux  dans 
le  munis,  d’une  largeur  extrême  chez  les  autres. 
Le  calibre  de  l’intestin  est  uniforme  dans  la  plus 
grande  portion  de  son  trajet.  L’étendue  du  gros 
intestin  est  fort  restreinte  , toute  proportion  gar>- 
dée,  dans  tous  les  cas,  par  exemple  1/9  de  celle 
de  l’intestin  grêle  chez  le  paresseux,  1/1 1 chez 
\e  fourmilier,  1/12  chez  \e  munis , 1/20  chez  le 
dasypus.  Par  compensation,  il  est  subitement 
beaucoup  plus  spacieux. 

La  délimitation  entre  les  deux  portions  intes- 
tinales ne  présente  pas  les  mêmes  conditions  dans 
toutes  les  espèces. 

Il  n’en  existe  point  du  tout , ni  dans  le  munis, 
ni  dans  le  bradypus  ; tandis  que  chez  le  dasypus 
et  le  myrmécophage,  elle  est  effectuée  par  le 
moyen  d’une  valvule  transverse.  Selon  Cuvier  (1), 
le  paresseux  aussi  présenterait,  à l’endroit  indi- 
qué, une  valvule;  toutefois,  je  n’en  ai  constaté 


(i)  Leçons , IV,  loc,  cit.  , 
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la  présence  sur  aucun  des  sujets  par  moi  exami- 
nés, bien  que  le  gros  intestin  , d’une  brièveté  ex- 
trême, diffère  subitement  de  la  manière  la  plus 
tranchée  de  l’intestin  grêle. 

Le  fourmilier  est  le  seul  qui  présente  deux 
appendices  cœcaux,  fort  petits,  ovalaires,  laté- 
raux, supportés  par  une  base  fort  étroite.  Ces 
appendices  s’ouvrent  dans  la  première  portion 
du  colon , par  un  orifice  étroit , dépourvu  de 
valvules.  Leur  présence,  jointe  à celle  d’appen- 
dices analogues  chez  le  daman  (2) , sert  à réfuter 
une  assertion  aventureuse,  d’après  laquelle  les 
cæcums  des  oiseaux  représenteraient  la  vessie 
uiinaire  d’autres  animaux. 

La  surface  interne  intestin  grêle , fort  iné- 
gale dans  le  myrmécophage , le  manis  et  le  bra- 
dypus,  forme  des  villosités  qui  sont  nombreuses, 
grandes,  serrées,  triangulaires,  aplaties,  chez 
le  premier,  et  minces,  capillaires,  dans  l’autre. 
Ces  prolongemens  sont  encore  beaucoup  plus 
étendus  en  longueur  chez  \q  manis , où  ils  sont 
formés,  quant  au  reste,  comme  chez  le  bradypiis. 
Leur  longueur  est  telle,  dans  cet  édenté,  que 

/ 

(1)  C’est  le  didaclyle  qui  préseiUe  ces  appendices  ; leur 
orifice  est  tellement  resserré,  qu’il  ne  peut  point  donner  ac- 
cès aux  matières  fécales  ; nouveau  point  d’analogie  avec  les 
monotrèmes  et  \es  oiseaux.  (Cuvier,  ibid.,  p.  25^). 

( N.  du  T.  ) 

(2)  Voir  plus  haut,  P . 524-^ 
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cliczun  animal  mesurant  six  pouces  de  i’anus  à 
la  bouche,  elle  fut  de  plus  d’une  ligne.  Quant  nu 
dasypus,  il  offre au  lieu  de  villosités,  des  plis 
longitudinaux  peu  saillans,  serrés,  contournés 
d’une  manière  fort  irrégulière. 

Voilà  donc  un  nouvel  exemple  de  la  com- 
pensation d’un  défaut  de  longueur  de  l’intestin, 
par  l’amplification  de  sa  surface  interne. 

■§  2o5. 

Le  foie , généralement  arrondi,  est  peu  lobé  et 
dépourvu  de  vésicule,  chez  \e paresseux  [i).  Celle 
poche  est,  au  contraire,  fort  volumineuse  chez 
le  myrmécophage ^ le  dasypus  et  le  manis. 

Le  point  d’insertion  du  canal  cholédoque  est 
assez  distant  du  pylore.  Comme  Cuvier,  j’ai  trouvé 
à cette  distance  l’étendue  d’environ  un  pouce  chez 

(1)  Le  foie  est  très-grand  dans  le  fourmilier.  Dans  le  ta- 
manoirle  lobe  principal  est  entièrement  séparé  des  lobes 
latéraux  et  deux  scissures  le  divisent.  Les  lobes  latéraux  sont 
très-grands  aussi.  La  stiafcture  est  peu  différente  dans  le  la- 
mandua.  Elle  est  très-différente  dans  le  didçiclyle  : le  lobe 
principal  , très-médiocre  , n’est  divisé  qu’en  deux  portions  , 
inégales  d’ailleurs,  par  une  scissure  qui  loge  la  vésicule.  Le 
lobe  gauche,  beaucoup  plus  grand,  est  semi-lunaire. 

Dans  les  pangolins , le  lobe  principal  est  large , à deux 
scissures  ; le  lobe  gauche  est  grand  et  ouaté  ; le  droit  est  soudé 
avec  le  lobule.  ( Ibid.  p.  4hi  7 4^2.  ) , 

L'unau  a une  vésicule.  ( N.  du  T.  ) y,  a 
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le  fourmilier  à^deux  doigts  (f).  La  distance  est 
analogue,  toute  proportion  gardée, chez  le  bra- 
dypus^  le  dasypus  et  le  munis. 

'Lepancréas  offredes  dimensions restreintes(2). 
Son  conduit  s’ouvre,  chez  Vaî  et  les  tatous ^ au 
même  endroit  que  le  canal  cholédoque;  cet  en- 
droit est  situé  un  peu  plus  loin  en  bas  dans  le 
fourmilier  ; il  l’est  encore  beaucoup  plus  (à  plus 
d’un  pouce  au  dessous  du  conduit  de  la  bile), 
chez  le  munis  (3). 

La  rate  y chez  le  fourmilier,  les  tatous  et  les 
pangolins  y est  allongée,  légèrement  apointie  aux 
deux  extrémités,  surtout  chez  le  myrmécophage. 
Dans  les  paresseux  , au  contraire,  la  forme  de  ce 
viscère  est  plus  arrondie  que  chez  les  autres, 

(1)  Leçons  y IV,  loc.  cit. 

(2)  Le  pancréas  est  épais,  ayant  assez  de  consistance  dans 
l’aï. 

Les  tatous  l’ont  fourchu  comme  les  carnassiers.  ( Ibid.  ) 

( N.  du  T.  ) 

(3)  Les  deux  conduits  pancréatique  et  cholédoque  s’insèrent 

très-loin  l’un  de  l’autre  dans  Vunau.  Ils  joignent  l’intestin  , 
rapprochés  l’un  de  l’autre  à 0,100  mètres  du  pylore,  dans 
l’aï;  parfois  même  ces  conduits  se  réunissent.  Ils  restent  sé- 
parés par  la  distance  de  plusieurs  centimètres  dans  les  pango- 
lins. Il  y a deux  branches  pancréatiques  dans  les  tatous  : 
elles  se  réunissent  au  cholédoque,  comme  cela  a lieu  ordi- 
nairement dans  les  carnassiers.  Cuvier  a trouvé  une  seule 
ouverture  pour  les  canaux  pancréatique  et  biliaire , dans  le 
tamanoir.  {Ibid,  p.  5go.  ) (iV.  du  T.  ) 
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puisque  ce  n’est  que  la  moitié  antérieure  qui  est 
effilée  en  une  pointe  courte  et  étroite.  De  plus, 
la  rate,  chez  cet  animal,  est  fort  petite,  tandis 
qu’elle  est  bien  plus  volumineuse  chez  les  autres. 
Ses  dimensions  sont  extrêmes  dans  le  munis  bre- 
vicaudata  et  dans  le  dasypus,  au  point  que  chez 
un  munis  mesurant  à peine  10  pouces  de  la  tête 
à la  queue,  cet  organe  me  présente  une  longueur 
de  presque  un  pouce  et  demi,  sur  quatre  lignes 
de  largeur  et  plus  de  deux  lignes  d’épaisseur;  que 
chez  un  dasypus  novemcinctus,^onl  la  longueur 
totale  fut  à peine  de  six  pouces,  il  eut  un  pouce 
de  longueur  sur  six  lignes  de  largeur  et  deux 
d’épaisseur,  et  que  la  rate  excède  de  beaucoup , 
par  conséquent,  l’estomac  en  longueur.  D’un 
autre  côté,  chez  des  aïs  de  la  longueur  de  sept 
pouces,  elle  ne  mesura  que  six  lignes  d’avant  en 
arrière,  autant  de  haut  en  bas,  et  deux  lignes 
transversalement  à son  extrémité  postérieure, 
une  demi-ligne  à l’antérieure. 

Les  différences  si  considérables  dans  les  di- 
mensions de  la  rate  chez  des  espèces  d’ailleurs  si 
voisines  est  d’autant  plus  digne  de  fixer  l’atten- 
tion, qu’elles  coïncident  avec  certaines  conditions 
dans  la  structure  de  l’estomac , de  telle  sorte  , 
qu’une  rate  fort  petite  et  d’un  développement 
très-restreint,  est  flanquée  d’un  estomac  excessi- 
vement complexe  et  d’une  structure  d’autant  pjus 
perfectionnée  (ex.  paresseux,  ruminans,  cétacés), 
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qX  wce  versâ^^X.  qu’il  paraît  y exister  un  rapport 
inverse  et  constant  entre  le  développement  de 
la  poche  alimentaire  et  celui  de  l’organe  qu\noiis 
occupe  (i). 

VIL  RONGEURS. 

§ 206. 

IjdLmembrane  buccale^  chez  le  likvfe  et  le  lapin^ 
supporte  à chaque  côté  une  bande  considérable, 
large,  étendue  de  la  fente  buccale  jusqu’aux  mo- 
laires, formée  de  poils  longs  , raides  , serrés.  Elle 
est  remplacée,  chez  le  /.  alpinus , par  deux  pla- 
ques cartilagineuses,  situées  probablementaux  en- 
droits occupés  , chez  les  autres  espèces  , par  les 
poils  : ces  plaques  , couchées  sur  les  côtés  de  la 
langue,  présentent  chacune  en  arrière  une  échan- 
crure unique,  qui  en  interrompt  la  simplicité, 
d’ailleurs  parfaite  (2).  Le  castor  aussi,  d’après 
l’observation  de  Wiedemann  (3),  présente  un  en- 

(1)  La  rate  des  tatous  est  allongée  ou  triangulaire,  suivant 

les  genres  de  cette  famille.  Les  jjaresseua)  l’ont  triangulaire 
ou  plutôt  en  massue.  Cuvier  l’a  trouvée  grande  , épaisse,  rec- 
tangulaire dans  Vorfctérope.  Celle  du  lamandua  est  triangu- 
laire, échancré  dans  ses  trois  côtés.  Le  tamanoir  l’a  plus 
grande,  en  forme  de  navette.  Elle  est  grande  et  oblong  dans 
les  pangolins.  ( Ibid.  p.  641  • ) {^N.  duT.') 

(2)  Pallas  glires,  53. 

(3)  Einige  Bemerk.  ueber  dcn  Biber.  Archiv.f,  Xool.u. 
ZooG,  V,  221. 
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droit  analogue,  garni  de  poils,  de  rétendue.d’im 
pouce,  endroit  où  se  réunissent  les  orifices  d’un 
grand  nombre  de  glandes  salivaires  (glandes  buc- 
cales). 

J’ai  réellement  constaté  cette  structure  chez 
tous  les  castors  que  j’ai  eu  l’occasion  d’examiner 
après  la  naissance,  tandis  que  je  ne  la  trouve  point 
chez  deux  fœtus  mesurant  chacun  six  à huit  pou- 
ces. Elle  est  particulière,  au  reste,  non  seulement 
aux  genres  que  je  viens  d’indiquer  , mais  aussi 
aux  lonchères,  aux  caùmw  et  enfin  au  bathyergus. 
Chez  le  dernier  surtout , le  développement  des 
poils  est  considérable. 

Chez  plusieurs  , particulièrement  le  cricetus 
(cri  vulgaris,  accedula^  phœus^  arenarius,  lagu- 
Tus  furunculus),  de  plus  chez  les  tamias,  la  cavité 
buccale  offre  des  prolongemens  considérables  , 
fort  allongés  , d’un  diamètre  restreint  ( aba^ 
joues').  Nées  au  niveau  des  premières  molaires  , 
elles  descendent,  au  moins  chez  le  hdms  1er  indi- 
gène, jusque  vers  le  milieu  de  la  cavité  pectorale; 
elles  donnent  attache  à un  muscle  particulier  fort 
long,  épais,  provenant  de  l’apophyse  épineuse 
ü de  la  seconde  vertèbre  lombaire,  qui  par  ses 

1 contractions  tire  en  arrière  ces  poches:  ce  mou- 
vement, combiné  avec  l’action  des  dilatateurs 
I de  la  bouche , sert  à disposer  ces  poches  à re- 
cevoir  les  alimens.  Elles  se  vident  , au  con- 
d traire,  quand  le  muscle  dont  elles  disposent, 
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suspend  son  action.  Quand  leur  distension  a été 
portée  aussi  loin  que  possible,  ces  poches  offrent  ) 
une  longueur  de  trois  pouces  sur  un  pouce  de  i 
largeur  (i). 

Les  dimensions  en  paraissent  plus  restreintes 
dans  les  tamias^  ét  le  muscle  qui  entre  dans  leur 
structure  s’arrête  à l’épaule  (2). 

J’ai  rencontré  un  vestige  de  cette  structure  dans 
VaT'ctomjs  alpina.  En  effet,  entre  les  deux  pre- 

(1) Les  abajoues  se  rencontrent  principalement  parmi  les 

genres  qui  ont  l’habitude  de  se  creuser  des  terriers  et  d’y 
amasser  des  provisions  ( spermophiles  , campagnols , diplo- 
stomes  ^ saccomys pseudostomes , etc.)-  Les  ouvertures  de 
ces  poches  sont  antérieures.  Chez  le  hamster^  ces  poches  sont 
recouvertes  immédiatement  par  la  peau , au  moins  suf  les 
côtés  de  la  tête  et  du  cou  ; elles  sont  formées  de  deux  mem-  ■ 
branes  ; l’interne  est  sèche,  non  muqueuse , sillonnée  et  ridée  ; 
l’externe  est  celluleuse  et  très-mince  ; des  fibres  musculaires  •• 
occupent  l’espace  qui  sépare  ces  deux  membranes.  Le 
muscle  propre  de  cette  poche  prend  son  origine  sur  l’aponé- 
vrose du  grand  dorsal,  vis-à-vis  la  dernière  vertèbre  dorsale; 
une  autre  portion  du  même  muscle  prend  ses  attaches  à la 
ligne  moyenne  du  dos,  entre  les  épaules  ; de  là  , une  double 
action  ( traction  en  haut  et  en  arrière  ),  qui  est  aidée  par  les 
contractions  du  muscle  peaucier  du  cou  et  des  faisceaux  Ion-  < 
gitudinaux,  d’où  résulte  une  traction  en  avant.  L’effet  de 
ces  mouvemens  combinés  est  celui  de  vider  le  sac  et  non  1 
point,  comme  le  dit  Meckel,  de  le  disposer  à se  remplir  [Ibid.,  1,. 
p.385  ).  {N.  du  T.) 

(2)  Loschge  Zergl.  des  amerik.  Erdeichhorns.  Naturfors-  • 
cher,  St.,  27,  61. 
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mières  molaires,  le  muscle  buccinatciir  présente 
clans  sa  substance  un  creux  peu  considérable  , 
mais  susceptible  d’éprouver  une  extension  qui 
peut  aller  jusqu’à  un  demi-pouce  dans  toutes  les 
directions. 

Chez  d’autres,  le  cœlogenys , le  saccomys  (i), 
le pseudostoma,  par  exem  pie,  on  remarque  des  sacs 
extérieurs, situés  sur  les  côtés  de  la  bouche,  d’une 
configuration  variable.  Ces  sacs  sont  petits  chez 
le  premier,  grands  chez  les  deux  autres  (2). 

Les  muscles  de  la  mastication  ne  présentent  pas 
le  même  développemeut  dans  toutes  les  es- 
pèces. 

Le  muscle  temporal,  très-faible  chez  le  lièvre^ 
est  formé  de  deux  ventres,  d’un  supérieur  hori- 
zontal, grêle,  superficiel,  muni  d’un  long  tendon; 
et  d’un  inférieur  vertical,  beaucoup  plus  vohuni- 
neux,  qui  se  détache  de  la  région  postérieure  de 

(1)  Les  oriflees  sont  larges , ovales  , étendus  depuis  la  lèvre 
supérieure  jusque  sous  la  mâchoire  inférieure , où  ils  se  rap- 
prochent tellement,  qu’ils  ne  sont  séparés  que  par  une  simple 
cloison  membraneuse.  Les  poches,  très-rapprochées  aussi  sons 
les  mandibules,  se  prolongent  sur  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou 
jusqu’à  l’épaule.  ( F.  Cuvier,  descript.  du  saccomys  antro- 
phile,  Mém.  du  Muséum  d’bist.  nat.,  t.  X.  Paris  i8a3.) 

{N.  du  T.) 

(2)  Voir  les  auteurs  cités  à la  page  819  de  ce  volume. 

Voir  aussi  Lichtenstein  über  aeussere  Backentaschen  an 

den  Nagelhicren.  Berl.  Abhandl.,  182. 
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la  fosse  temporale,  fl’où  il  descend  vers  l’autre  , 
au  tendon  duquel  il  va  s’implanter.  La  force  de 
ce  muscle  est  à peine  plus  grantle  chez  le  porc- 
épic,  les  dormeurs,  les  cavicis  et  les  écureuils. 
Elle  l’est  un  peu  plus.,  au  contraire , chez  le  cas- 
tor. Elle  est  considérable  dans  la  marmotte  , les 
souris,  le  hamster,  et  encore  plus,  chez  le  hathy-  j 
ergus.  Chez  le  hamster,  le  muscle  est  en  outre  fort  I 
large,  épais,  presqjue  vertical  (i).  j 

Le  masséter , chez  la  marmotte  , le  lièvre  , les 
dormeurs , les  cavias  , le  castor,  est  beaucoup 
plus  volumineux  que  le  temporal.  Ordinairement  I 
il  est  divisé  d’une  manière  fort  distincte  en  les 
deux  couches  accoutumées , dont  l’externe , fort  . 
oblique  , presque  horizontale , naît  par  un 
tendon  fort  de  la  région  antérieure  et  supérieure 
de  l’os  zygomatique,  tandis  que  l’inférieure  des- 
cend en  ligne  droite.  Dans  le  cricetus , le  mus  , le 
bathyergus , les  deux  couches  ne  diffèrent  guère 

(i)  La  petitesse  du  muscle  temporal  dans  les  rongeurs  tient 
à celle  de  la  fosse  temporale.  Les  dimensions  les  plus  faibles  i 
s’observent  chez  les  cobayes , les  agoutis,  les  paras  et  les  ! 
lièvres.  La  grandeur  est  médiocre  dans  le  schermauss.  ' Qa 
peut  les  distinguer  en  trois  portions  chez  le  hamster  ; dans  • 
chacune  la  direction  des  fibies  est'diÊFcreiile.  Dans  Vagouti, 
l’action  du  muscle  est  perpendiculaire,  quand  la  mâchoire' 
inférieure  est  abaissée.  Dans  le  zc/nwn’ ( mus  ty|)blus  ) , le 
muscle  est  fort , au  point  de  .se  confondre  avec  son  semblable 
sur  le  sommet  de  la  tète  ( Ibid.,  p.  79  ).  {N.  du  T.)  ' 


d’anatomie  compaiuée.  679 

parleurs  dimensions.  Ce  muscle  dépasse  considé- 
rablement le  bord  inférieur  fie  la  mâchoire  infé- 
rieure, surtout  chez  le  bathyergus.  Chez  lui,  il  n y 
a point  de  séparation  en  deux  couches.  Le  mus- 
cle est  faible  dans  Vhjstrix,  ^ 

Dans  plusieurs  rongeur  s,  par  exemple  le  cahiai^ 
\hystrix  , ce  muscde  offre  une  particularité  que 
j’ai  déjà  signalée  ailleurs  (5).  En  effet,  il  est  séparé 
en  deux  moitiés  entièrement  distinctes  , une 
externe  et  une  interne.  La  première,  superficielle, 
beaucoup  plus  grande,  et  presque  horizontale , 
comme  de  coutume,  se  détache  de  l’arcade  zygo- 
matique, dont  elle  occupe  toute  l’étendue,  pour 
se  rendre  à la  moitié  la  plus  grande  de  la  mâchoire 
inférieure.  La  profonde,  beaucoup  plus  petite, 
naît  de  la  région  antérieure  de  l’os  maxillaire  su- 
périeur et  de  la  face  interne  de  l’arcade  zygomati- 
que, et,  aprèsavoir  traversé  le  trou  sous-orbitaire, 
fort  spacieux  , elle  passe  au  bord  supérieur  de  la 
mâchoire  inférieure,  où  elle  s’implante  en  dehors 
des  molaires  (2). 


(i)  Cuvier  , Leçons  , trad.  allem.,  I,  53  et  suiv. 

(a)  La  division  du  niasséter  en  plusieurs  portions , tient , à 
ce  que  les  élévateurs  de  la  mûclioire  inférieure  sont  en  même 
temps  des  protracteurs , et  que  l’action  des  molaires  et  des 
incisives  de  cette  mâclioire  devait  avoir  lieu  d’arrière  en 
avant. 

Dans  le  polatouche , m e portion  ’u  masséter  est  insérée  à 
l’apophyse  -que  l’os  maxillaire  présente  au-dessous  du  trou 
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Les  muscles  ptérygoïdiens  , particulièrement 
l’interne , sont  généralement  volumineux.  L’in- 

sous-orbilaire  ( maxïllo-mandihulaire  );  une  autre  descend 
du  niveau  du  front  à la  portion  de  la  mâchoire  qui  porte  les 
prcm^pîs  molaires , et  agit  plus  verticalement  que  l’autre. 

Dans  le  schermauss  , il  y a trois  portions , une  étendue  du 
trou  sous-orbitaire  à l’angle  postérieur  de  la  mâchoire, 
porte  cette  partie  plus  directement  en  avant  ; la  seconde  des- 
cend de  l’arcade  zygomatique,  et  agit  plus  verticalement;  la 
troisième,  insérée  à l’os  maxillaire , répond  au  muscle,  qui, 
dans  V agouti , le  cobaye , etc. , passe  par  le  trou  sous-orbi- 
taire. 

Dans  le  hamster^  les  différentes  portions  du  muscle  en  ques- 
tion s’attachent  principalement  à l’os  maxillaire. 

Dans  les  rats , peif  de  fibres  se  fixent  à l’arcade , dont  la 
faiblesse'’ est  remarquable  : la  plupart  sont  insérées  sur  l’os 
maxillaire. 

Dans  V agouti,  le  muscle  est  triple.  La  première  portion, 
ou  la  plus  extérieure  , est  attachée  à tout  le  bord  inférieur 
de  cette  arcade  ; ses  fibres  se  dirigent  d’avant  en  arrière  et 
très-peu  en  bas,  contournent  la  mandibule,  pour  se  terminer 
à tout  son  bord  postérieur  et  à sa  face  interne.  Cette  disposi- 
tion a pour  effet  de  porter  la  mandibule  d’arrière  en  avant , 
tout  en  l’élevant  contre  la  mâchoire.  La  seconde  s’étend  de  la 
partie  moyenne  de  l’arcade  à la  face  interne  et  moyenne  de  la 
mâchoire  ou  au  tendon  de  la  portion  suivante.  Cette  troisième 
portion  enfin  ( mandibulo-maxiUien  ) s’attache  sur  les  côtés  de 
la  face , pénètre  dans  le  trou  sous-orbitaire  et  va  s’implanter 
extérieureuent  vis-à-vis  la  deuxième  mâchelière,  de  telle 
sorte  que  l’arcade  zygomatique  lui  sert  de  poulie  de  renvoi  : 
par  son  action  , elle  élève  perpendiculairement  la  mâchoire. 

Dans  le  cochon  d'Inde  il  y a un  masséter  principal  entière- 
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terne  élève  la  mâchoire  , tandis  que  l’externe  ne 
fait  la  porter  en  avant,  vu  la  direction  de  ce 
muscle,  qui  est  horizontale  d’avant  en  arrière(i). 

Chez  les  rats,  les  inarrnoltes , les  écureuils  , les 
dormeurs,  le  castor,  Vabaisseur  est  réellement 
digastrique.  Le  ventre  antérieur,  beaucoup  plus 
fort,  va  se  réunir  avec  son  semblable  du  côté  op- 
posé par  le  moyen  d’un  tendon  court , volumineux; 
il  est  étendu  de  l’extrémité  antérieure  de  la  mâ- 
choire inférieure  à l’apophyse  mastoide,  dont  ses 
fibres  occupent  toute  l’étendue. 

Chez  le  lièvre , ce  muscle  naît  de  l’apo- 
physe mastoide  par  un  tendon  long,  volumineux, 

ment  développé  et  un  mandibulo-maxillien  qui  passe  par  le 
trou  sous-orbitaire.  Celle  disposition  est  commune  au  paca  et 
au  cabiai. 

Dans  les  lapins , il  y a deux  portions , une  grande , éten- 
due de  tout  le  bord  inférieur  de  l’arcade  à la  région  posté- 
rieure de  la  mandibule  ; sa  direction  oblique  la  rend  propre 
à présider  au  mouvement  d’arrière  en  avant  ( mouvement  de 
broiement  ) ; et  une  petite,  qui  vient  du  bord  le  plus  reculé 
de  l’arcade  se  porter  à une  partie  plus  antérieure  de  cet  os  : 
elle  doit  tirer  la  mâchoire  en  arrière  et  en  haut  ( Ibid., 
p.  66-68  ).  {N.  du  T.) 

(i)  L’interne  est  à la  fois  un  releveur  et  un  pfolracteur 
comme  le  masséter.  Dans  \e  lièvre,  l’externe  est  beaucoup 
plus  considérable  que  l’interne;  il  s’attache  à tout  le  bord  ar- 
rondi et  à la  face  interne  de  la  branche  montante  de  la  mâ- 
choire. L’interne  se  porte  plus  en  arrière  au  tranchant  de 
l’angle  de  cet  os  ( Ibid.,  90  ).  '(..V.  du  T.) 
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moins  cependant  que  le  ventre  charnu  , qui  va 
s’insérer  à la  moitié  antérieure  de  la  mâchoire 
inférieure. 

Chez  le  hamster ^ le  porc-épic,  le  paca,  le  ba~ 
thyergus,  la  force  de  ce  muscle  est  extrême  : de 
plus  , il  est  entièrement  charnu  et  dirigé  comme 
dans  le  lièvre. 

Les  cavias  sont  placés  au  milieu  entre  ces  deux 
structures.  Chez  eux  , la  portion  moyenne  du 
muscle  est  tendineuse  à la  surface,  charnue  dans 
la  profondeur  de  sa  substance,  de  telle  sorte,  que 
la  séparation  en  deux  ventres  est  équivoque  (i). 

A l’égard  des  dents,  les  rongeurs  présentent  les 
caractères  suivans:  absence  de  canines;  à l’en- 

droit occupé  ordinairement  par  ces  dents,  on 
trouve  une  vaste  lacune,  séparant  les  incisives  des 
molaires;  2®  présence  de  deux  incisives,  fort  vo- 
lumineuses, rapprochées  l’une  de  l’autre,  dirigées 
en  arrière.  Ces  incisives  sont  configurées  en  coin, 
revêtues  d’une  couche  d’un  émail  dur , laquelle 
est  plus  épaisse  à la  face  antérieure  qu’à  laposté- 
rieure(2);  leurs  couronness’usent  par  lefrottement 

(1)  11  n’y  a qu’un  seul  ventre  dans  le  digastrique  du  lapin 

( Ibid.  93  ).  [N.  du  T.) 

(2)  Cette  plus  grande  épaisseur  de  l’émail  à la  face  anté- 
rieure de  l’incisive,  provient  de  ce  que  celui-ci  s’use  moins 
vite  que  l’ivoire  placé  en  arrière  ; par  là  s’explique  aussi  la 
forme  de  ciseau  que  prend  le  sommet  de  la  dent  et  le  phé- 
nomène est  surtout  facile  à constater  sur  les  dents  du  castor 

Carus,  loc.  cit.3  I,  3 18).  {N.  du  T.) 
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l’une  contre  l’autre  , de  telle  sorte  qu’elles  sont 
toujours  tranchantes  et  pointues.  L’accroisse- 
ment des  dents  continue  jusqu’à  l.i  fin  de  la  vie, 
et  elles  possèdent  la  faculté  de  se  régénérer  , fa- 
culté qui  toutefois  suppose  l’intégrité  de  la  pulpe 
dentaire  , qui  forme  une  masse  assez  considéra- 
ble (i). 

Les  lièvres  font  exception  à la  loi  selon  la- 
quelle on  n’observe  que  deux  incisives:  en  effet, 
chez  ces  aninmux  , l’os  inter-maxillaire  en  pré- 
sente deux  paires  , se  succédant  de  près  d’avant 
en  Arrière  , paires  dont  l’antérieure  est  la  plus 
grande. 

Les  molaires^  toujours  fort  rapprochées , mon- 
trent différentes  variations,  qui  ont  les  con- 
nexions les  plus  intimes  avec  le  genre  d’alimenta- 
tion. Ainsi,  chez  les  rongeurs  carnivores,  ou  se 
nourrissant  de  substances  molles,  la  structure  de 
ces  dents  est  plus  simple,  puisqu’elles  ne  se  com- 
posent que  de  deux  substances,  de  la  substance 
osseuse  et  de  l’émail,  et  que  leur  couronne  n’est 
surmontée  que  de  tubercules  fort  peu  marqués  ; 
de  plus  , leur  accroissement  s’arrête  de  bonne 

(i)  F.  Lamgus  esper.  e rifless.  sopra  la  carie  dei  dénti 
umani,  colF  aggiunta  di  un  nuovo  saggio  su  la  riproduzionè 
dei  dentinegli animali  rusicanti.  Genova  , 1823. 

I.  F.  Oudet , Sur  l’accroissement  continuel  et  la  reproduc- 
tion des  dents  chez  les  lapins , etc.  Voir  Magendie,  Journ.  de 
PkysioL,  1823,  I,  1824,70.  ‘ 
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heure  , et  elles  acquièrent  promptement  des  ra- 
cines (i).  Chez  les  rongeurs  herbivores  , au  con- 
traire , aux  deux  substances  précédentes  se  joint 
une  troisième,  le  cément;  la  couronne  est  primiti- 
vement armée  de  saillies  longues,  quoique  grêles, 
la  racine  pousse  tard , ou  bien  même  , elle  ne  se 
forme  pas  du  tout;raccroissementdes  dents  con- 
tinue pendant  fort  long-temps. 

Le  nombre  des  molaires  varie  singulièrement, 
depuis  deux  à trois  , à chaque  moitié  de  mâ- 
choire , jusqu’à  cinq  ou  six.  Il  n’y  en  a que  ^eux 
chez  Xhydromys , trois  chez  le  mus  , le  cricetus , 
Votornys,  le  bathjergus.  Le  lagomys  en  présente 
cinq  partout , le  fiber  et  Y arenicola  partout  six. 
Le  nombre  le  plus  ordinaire  est  de  quati'e  à 
chaque  moitié  de  mâchoire.  Le  plus  souvent  le 
nombre  est  le  même  aux  deux  mâchoires  ; néan- 
moins font  exception  les  genres  dipus,  meriones, 
spalaXj  cheiromys , où  il  y en  a quatre  en  haut  , 
trois  en  bas,  sciurus , pléromys , spermophilus, 
arctomys  (cinq  en  haut,  quatre  en  bas);  lievre 
(six  en  haut,  cinq  en  bas  (2)  ). 

(1)  Ces  'dents  se  font  remarquer  en  outre  par  leur  cour- 

bure et  leur  tranchant  taillé  en  ciseau  ( Carus , Ouvr.  cité\,  I , 
317  ).  (iV.  du  T.) 

(2)  Les  dents  des  rongeurs  comptent  parmi  celles,  dont  la 
partie  enfoncée  dans  l’alvéole  conserve  la  forme  et  la  struc- 
ture de  celle  qui  est  hors  de  cette  cavité. 

Dans  le  cahiai  , le  cément  forme  près  de  la  moitié  de  la 
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Pour  ce  qui  concerne  V échange  des  dents  dans 
l’ordre  des  rongeurs , les  données  que  nous  pos- 
sédions sont  encore  fort  restreintes.  Néanmoins  , 
il  est  certain  que,  parmi  les  molaires,  il  n’y  en  a 
qu’nn  très-petit  nombre  ( tout  au  plus  deux,  chez 
les  rongeurs,  où  le  nombre  total  excède  celui  de 
quatre,  une  seulement,  aucune  peut-être  quand 
il  y en  a moins  ) qui  s’accommodent  avec  le  phé- 
nomène d’une  seconde  dentition. 

masse  des  dents:  cette  substance  offre  une  multitude  de  pores 
disposés  fort  régulièrement. 

L’ordre  des  rongeurs  est  celui  de  tous  les  mammifères  qui 
a les  incisives  les  plus  développées  , toute  proportion  gardée. 

Ce  sont  des  prismes  ou  cylindres  courbés  en  arcs  de  cercle  et 
usés  obliquement  par  le  bout.  Leur  face  antérieure  est  quel- 
quefois sillonnée  longitudinalement  (lièvres  , oryclcres, 
billes'^  ou  striée  en  travers.  Celles  d’en  bas  se  terminent  tan- 
tôt en  pointe  {rats) , tantôt  en  tranchant  ellyptique  et  creusé 
eu  cuillère  (schermaus) , tantôt  en  coin  (la  plupart  des  ron- 
geurs) ; celles  des  écureuils  sont  comprimées  latéralement,  et 
celles  de  Vaye-aye  le  sont  si  fort  , que  leur  diamètre  d’avant 
en  arrière  est  trois  fois  plus  grand  que  le  transverse.  t 

Les  molaires  des  rongeurs  se  divisent  en  deux  classes}  cel^ 
dont  les  tubercnles  restent  saillans  et  ne  s’usent  point  entière- 
ment ou  plus  tardivement  (espèces  omnivores  );  celle  dont  le 
fût  est  divisé  en  collines  minces  et  dont  la  couronne  s’use , 
devient  plate,  et  est  traversée  par  des  lignes  ou  des  anneaux 
d’émail  (espèces  herbivores). 

La  figure  de  la  surface  triturante  varie  d’un  genre  à l’autre  ; 
elle  change  aussi  suivant  le  degré  d’usure.  Mais  en  général 
les  lignes  d’émail  ou  les  tubercules  ont  une  direction  Irausver- 
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Chez  le  cochon  dlnde^  les  molaires  de  lait  an 


sale,  opposable  aux  mouvemens  fl’avanl  en  arrière  qu’exécute 
la  mâchoire  infe  rieure. 

Tableau  des  rongeurs. 


tamia  ; sciu- 


ye-aye  . 
cureuil  ; 

roptère 

Piéromys 

Warmolle 

6pe  rniüphile.  . . • 

Loir 

j^eniirohius 

£cliimys 

Baconiys 

HY<Jromys 

ïiuutiu  ) 

A^kodon 

Rat  .propre 

^ëolomc 

Ger])illc 

&ygmodon 

Meritin. 

Hamster 

Campagnol 

Lemming 

Otomys 

Gerhoisc 

ilélamys  

Hat-taupe 

Oryclère 

Bathyergus.  . . . • 

Geomvs 

jDiplosioma 

Pseudostome.  . . . 

Castor 

Myopotanjys . . . . 

furc-epic 

lliërure 

ËrëlisoD 

Ooëndou  sipclhèrc. 
Lièvre  ....... 

Lagomys 

Galëa 

Hélamys 

Cbioclnlla 

Lagoslomus 

•Lagidmm 

Cabiai 

Cobaye  anœma.  . . 
Kerodon  ...... 

Agouti 

Paca  coelügonys.  • 


2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 


inT. 


2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 
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supérieures. 


I rud. 
I nul. 
I rud. 
I rud. 


Vt.Alfcft  MOLAlhfcS 


Slip. 


k 

i 

4 

3 


inf. 
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1 térieures,  chose  curieuse,  tomhenl  quatre  à cinq 
.)  jours  avant  la  naissance  (i).  Peut-être  le  niêine 
^ phénomène  s’observe-t-il  chez  d’aulres  rongeurs 
I à l’égard  des  incisives  antéiieures.  Au  moins, 
M.  Rousseau  et  Cuvier  (2)  se  sont-ils  assurés  que, 
chez  le  lièvre,  les  incisives  postérieures  d’en  haut 
sont  les  seules  qui  soient  l’emplacées  après  la  nais- 
sance. Chez  le  même  animal,  ces  dents  provisoi- 
res se  maintiennent  durant  une  certaine  époque 
à côté  de  celles  qui  sont  destinées  à les  rempla- 
cer , de  telle  sorte , qu’on  dirait  qu’il  y a trois  pai- 
res d’incisives  au  lieu  de  deux.  Au  moment  de 
la  naissance,  on  n’en  observe  que  deux,  placées 
l’une  derrière  l’autre,  dont  l’une  est  permanente 
et  l’autre  provisoire.  Quelques  jours  après,  on 
voit  apparaître  une  troisième  dent,  postérieure, 
c’est  l’incisive  postérieure  permanente.  Enfin,  au 
bout  de  quelques  jours  encore,  l’incisive  moyenne 
tombe. 

Cette  dentition  si  précoce , loin  de  s’observer 


Remarques.  Le  hamster  , le  campagnol  et  le  pscudostome 
ont  les  molaires  sans  racine. 

Le  lièvre,  le  lagomys  et  le  galia  présentent  , dans  le  jeune 
âge  , trois  incisives  implantées  l’une  devant  l’autre.  (Cuvier, 
leçons,  i’‘  éd.  Tom.  IV,  2®  part.,  p.  199,  3 12). 

{N.  du  T.) 

(1)  Rousseau , /oc.  cit.,  p.  i64-  Cuvier,  Oss,Joss,,Y,  i, 
p.  5. 

(2)  Rousseau,  loc.cit.,  i55.  Cuvier,  loc.cil. 
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chez  tous  les  rongeurs , n’a  lieu  que  chez  ceux 
qui  présentent  les  canaux  dentaires  fort  spacieux, 
et  l’accroissement  des  dents  continu  ; tandis  que 
ce  phénomène  ne  s’établit  que  fort  tard  chez 
ceux  où  les  dents  sont  dépourvues  de  cavité,  ou 
tout  au  moins,  où  celle-ci  se  bifurque  inférieu- 
rement en  plusieurs  branches  (racines),  par  exem- 
ple, chez  le  castor,  le  porc-épic,  V agouti  (i). 

Les  molaires  offrent  des  variétés  importantes 
relativement  à la  configuration  de  leur  couronne: 
comme  les  limites  tracées  à cet  ouvrage  ne  me 
permettent  point  d’entrer  à*ce  sujet  en  d’autres 
explications,  je  renvois  au  travail  de  Cuvier,  où 
l’on  trouvera  des  renseignemens  précieux  (2). 

glandes  salivaires  des  rongeurs  sont  géné- 
ralement volumineuses  (3). 

Chez  le  lièvre,  les  dimensions  de  la  glande 

(1)  Rousseau  , loc.  cil.,  i65. 

(2)  O SS.  foss.,  V,  I,  p.  1. 

(3)  Elles  sont  plus  développées  dans  les  rongeurs  que  d.ans 
les  carnassiers,  {^Leçons  , 2®  édit.,  IV®  vol.,  2®  part.,  p.  427.) 

{N.  du  T.) 

Cependant , il  faut  distinguer  à cet  égard  les  rongeurs  her- 
bivores ( les  lièvres  ) , chez  lesquels  le  système  salivaire  est 
plus  grand  , des  rongeurs  carnivores  ( les  rais  ),  chez  lesquels 
il  est  plus  petit.  Ceux-ci  ont  généralement  les  maxillaires 
plus  grandes  que  les  parotides  , tandis  que  les  parotides  sont 
plus  grandes  dans  les  rongeurs  qui  se  nourrissent  d’herbe  et 
doivent  la  broyer  entre  leurs  dents  maxillaires.  {Ibid.) 

{N.  du  T.) 
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Î sous-maxillaire  égalent  presque  celles  de  la  paro- 
tide; mais  sa  coloration  est  plus  rouge,  et  les 
lobes  qui  les  f|p|jnent  offrent  plus  de  grandeur. 
Le  conduit  de  Sténon  se  rencontre  au  niveau  de 
la  région  moyenne  du  masséter,  dont  il  va  croi- 
ser la  direction.  La  glande  linguale,  assez  déve- 
loppée; offre  presque  la  moitié  de  la  grandeur  de 
chacune  des  précédentes.  Une  glande  buccale, 
d’un  volume  à peu  près  équivalent,  s’observe 
près  du  bord  postérieur  du  muscle  buccinateur, 
qu’en  partie  elle  recouvre.  Enfin,  une  quatrième 
glande  est  couchée  sur  le  plancher  de  l’orbite; 
c’est  la  plus  considérable  de  toutes , ou  plutôt 
elle  partage  la  prépondérance  avec  la  glande  pa- 
rotide, dont  elle  égale  et  le  poids  et  les  dimen- 
sions , tandis  que  par  sa  structure  elle  se  rappro- 
che de  la  sous-maxillaire  ; elle  donne  naissance  à 
un  conduit  excréteur  court,  qui  s’ouvre  dans  la 
bouche  derrière  les  dents  molaires. 

Chez  \e  hamster,  la  parotide,  d’un  développe- 
ment remarquable,  présenl^unegrandeur  presque 
double  de  celle  de  la  sous-maxillaire,  au  devant 
de  laquelle  elle  se  trouve  placée.  En  outre,  on 
aperçoit  une  glande  surnuméraire,  discoïde,  con- 
sidérable aussi,  laquelle  est  couchée  sur  le  prin- 
I cipal  muscle  de  la  mastication. 

La  marmotte  offre  une  glande  parotide  et  une 
i sous-maxillaire,  l’une  et  l’autre  médiocrement 
')  développées,  et  la  dernière  moitié  plus  petite  que 
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l’autre;  par  compensation  , la  sublinguale  est  très-  ; 
volumineuse,  au  point  d’égaler  presque  la  sous- 
maxillaire  en  grandeur.  ^ 

Chez  le  bathyergus , les  glandes  salivaires  sont 
relativement  faibles,  surtout  la  sous- maxillaire, 
qui  est  à peine  le  quart  aussi  grande  que  la 
parotide.  La  sublinguale  ou  bien  manque,  ou 
bien  elle  est  excessivement  petite. 

Ces  glandes  sont  restreintes  aussi  dans  le  co~ 
chon-(Clride  etle paca[\^\  la  parotide,  située  loin 
en  bas,  n’olfre  pas  le  quart  de  la  grandeur  de  la 
sous-maxillaire.  En  revanche,  la  glande  orbitaire 
présente  des  dimensions  extraordinaires. 

Chez  Vhystrix,  d’après  Cuvier,  les  glandes  sous- 
maxillaires  présentent  un  volume  plus  que  dou- 
ble par  rapport  aux  parotides.  . 

Des  conditions  inverses  s’observent  chez  le 
castor.  Chez  cet  animal,  en  effet,  les  parotides  ont 
reçu  un  développement  vraiment  colossal.  Situées 
à l’endroit  accoutumé,  ces  glandes  se  prolongent 
en  arrière  jusqu’à  la  région  occipitale  du  cou;  là, 
les  deux  se  réunissent  en  une  masse  glanduleuse 
d’un  volume  démesuré  et  d’un  arrangement  tout- 
à fait  extraordinaire.  Qu’on  se  représente,  en 
effet,  un  corps  gl.indulaire,  d’une  longueur  de 

(i)Chez  le.s  paca,  les  glandes  buccales  forment  une  masse 
très-épaisse,  d’un  tissu  plus  serré,  plus  rouge,  et  composées 
de  lobes  plus  petites  que  cela  n’a  lieu  ordinairement  dans  les 
herbivores.  [Ibid.)  du  T.) 
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huit  à dix  pouces,  sur  deux  pouces  de  largeur  et 
six  lignes  d’épaisseur,  pesant  presque  douze  on- 
ces, d’une  forme  semi-lunaire  à convexité  posté- 
rieure, embrassant  par  sa  concavité  la  nuque  dans 
toute  sa  largeur,  recouvrant  les  glandes  sous- 
maxillaires  auxquelles  il  adhère  intimement  en 
avant  et  en  haut:  et  on  aura  les  principaux  traits 
de  celte  singulière  conformation.  Quant  aux  glan- 
des sous-maxillaires,  elles  ont  une  forme  ova- 
laire fort  allongée;  leur  grandeur  n’atteint  pas  au 
vingtième  de  celle  des  parotides. 

D’après  cela,  il  n’est  nullement  douteux  que 
le  castor  ne  soit  celui  de  tous  les  animaux  qui 
présente  les  parotides  à leur  degré  de  dévelo[)pe- 
ment  le  plus  avancé,  condition  à l’égard  de  la- 
quelle il  est  approché  , jusqu’à  un  certain  point, 
par  le  fourmilier  et  par  le  cochon. 

On  est  donc  fort  surpris  de  voir  des  observa- 
teurs, d’ailleurs  attentifs  et  minutieux,  tels  que 
Schrader  (i),  Wepfer  (2) , Danbenton  (3),  passer 
sous  silence  cette  structure  importante.  D’autres, 
par  exemple  Gottwaldt  (4),  Sarrasin  (5),  Wiede- 

(1)  Ohserv.  et  liist e\.c.  Amstel.,  p.  211,  213. 

(2)  Anal,  aliquot^  castor.  Ejjh.  n.  c.  D.  I,  a.  2,  p.  349  et 
suiv. 

(3)  Buffon , Hisl.  nat.,  t.  VI TI. 

(4)  Phjrs.  anal.  Bemerk.  uebcr  den  Biùer,verssasst,\6'j5. 
Herausg.  Nürnb.,  1782,  p.  ig. 

(5)  Sur  l’anal,  du  castor,  etc.  Mém.  de  Paris.,  >7o4, 
p.  81. 
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niann  (i),  ont,  il  est  vrai,  appelé  l’aUeiuion  sur 
elle,  mais  sans  entrer  dans  aucun  detail  sur  Tar-  ■ 
rangement  des  parties,  ni  même  sans  essayer  au- 
cune interprétation.  Et  d’abord,  Gottwaldt  se 
contejite  de  désigner  la  partie  comme  étant  un 
amas  de  glandes  conglome'i  ées,  semblables  à cel- 
les que  l’on  trouve  à l’estomac  de  différens  ani- 
maux, glandes  qui  seraient  remplies  d’un  suc 
abondant,  visqueux,  d’un  goût  peu  prononcé; 
quant  à Wiedemann,  il  ne  parle  vaguement  que 
« d’une  masse  e'norrae,  ayant  l’aspect  d’une  fraise». 

Il  n’y  a que  Sarrasin  qui  rapporte  sans  détour 
cette  partie  à l’appareil  des  glandes  salivaires.  A 
l’égard  de  Kulrnus  (2)  et  de  Bonn  (3),  ils  parais- 
sent l’avoir  déjà  considérée  comme  étant  les 
glandes  parotides;  mais  Bonn  se  trompe  en  ceci, 
qu’il  réunit  à la  masse  en  question  la  glande  thy- 
roïde, laquelle  pourtant  s’en  trouve  séparée  par 
la  présence  des  muscles  accoutumés.  Enfin , 
Brandt  et  Ratzeburg  (4)  ont  parfaitement  ob- 
servé que  la  glande  parotide,  chez  le  castor,  ex- 
cède par  son  volume  toutes  les  autres  glandes  de 
la  bouche  réunies. 

Les  dimensions  de  la  sublinguale  sont  encore 

(1)  Einige  Bemerk.  ueber  tien  Bibcr,  etc.  Arch'u>.  Zool. 
anc?  ZooL,  V,  221. 

(2)  Acta  Vratislai» . Suppl,  I,  108. 

(3)  Anat.  castoris.  L.  B.,  1806,  p.  19. 

C4)  Darstell.  de?-  Tkiere , die  in  der  Arzneimiltell.  in  Betr, 
kommen.  Berlin,  1827,  8. 
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beaucoup  plus  restreintes  que  celles  de*  la  sous- 
maxillaire.  Car  je  ne  saurais  considérer  cômraè 
faisant  partie  de  cette  glande  des  enfoncemens 
quadrilatères,  situés  aux  environs  des  deux  tiers 
postérieurs  de  la  langue,  sur  les  côtés  de  cet  or- 
gane et  au  dessous  de  lui,  attendu  que  ces  creux 
ne  m’ont  paru  avoir  les  moindres  connexions 
avec  aucune  glande,  bien  qu’ils  servent  à ampli- 
fier la  surface  mucipare. 

Le  sciurus  présente  la  parotide  fort  volumi- 
neuse, excédant  quatre  à cinq  fois,  sous  ce  rap- 
port, la  sous-maxillaire;  la  sublinguale  est  petite. 

Chez  le  myoxus,  la  parotide  est  beaucoup  plus 
petite  que  la  glande  sous-maxillaire  , considéra- 
ble. 

La  langue  est  généralement  volumineuse , 
allongée,  libre  dans  une  très-grande  partie  de  son 
étendue,  lisse,  souple.  Dans  le  lièvre^  elle  est  hu- 
mide à sa  moitié  antérieure,  plus  grande,  tandis 
que  la  face  supérieure  de  la  moitié  postérieure 
est  surmontée  d’une  saillie  triangulaire,  allongée, 
lisse  , qui  en  occupe  la  région  moyenne  ; cette 
saillie  , terminée  antérieurement  en  pointe,  aug- 
mente graduellement  d’épaisseur  de  dehors  en 
dedans  , au  point  de  présenter  , à ce  dernier  en- 
droit, un  diamètre  de  deux  lignes  : de  plus,  cette 
! saillie  est  sèche,  lisse,  d’une  consistance  presque 
n cartilagineuse  , ressemblant  à une  couche  épaisse 
1 d’épithélium.  Chez  le  castor  aussi,  la  langue  sup- 
vm.  38 

1 
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porte  en  arrière  une  saillie  considérable,  molle  et 
humide,  Il  en  est  de  même  à l’égard  du  cochon 
dinde,  où  la  saillie  est  triangulaire  , plus  courte  , 
beaucoup  plus  large,  hérissée  de  papilles  fortes, 
assez  dures , pointues.  Les  papilles  caliciformes 
manquent  tout-à-fait,  ou  elles  sont  fort  peu  nom- 
breuses. Selon  Perrault  (i)  , la  langue  du  porc- 
êpic  supporte  antérieurement  plusieurs  corps 
durs,  ressemblant  à des  dents  incisives,  ayant  une 
largeur  de  tout  au  plus  une  ligne  et  demie,  as- 
sertion qui  a été  confirmée  , jusqu’à  un  certain 
point,  par  Daubenton  (2)  , avec  cette  différence, 
que  ce  dernier  donne  à ces  corps  une  consistance 
molle  , et  l’aspect  de  papilles.  Cette  différence  en- 
tre la  description  des  deux  savans  s’explique  par- 
faitement, en  supposant  que  dans  le  sujet  exa- 
miné par  Daubenton  , l’épithélium  avait  disparu 
par  suite  d’une  préparation  peu  soignée. 

Chez  le  lièvre,  l’os  hyoïde  (3)  est  remarquable  par 

(1)  Mém.  pour  servir  à Vhist.  uat.  des  animaux.  Paris, 

1733,11,37. 

(2)  Buffon  , XII,  4 ' 3. 

(3)  L’byoïde  des  rongeurs  n’a  pas  de  type  propre  à tout 

l’ordre.  Cependant  ont  peut  dire  que  ses  rapports  avec  le  la- 
rynx sont  généralement  moins  déterminés  que  dans  les  car- 
nassiers. Le  corps  présente  généralement  une  forme  prisma- 
tique, ou  celle  d’un  épais  cerceau  ; souvent  il  se  prolonge  ert 
avant  en  une  apophyse  plus  ou  moins  saillante,  qui  donne 
altachie  entre  autres  au  ligament  central  de  la  langue  (iétié., 
p.  4^3  ).  ■ (iV.  du  T.) 
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ses  dimensions,  par  celles  surtout  du  corps  et  des 
cornes  postérieures.  Le  corps  , d’une  forme  élar- 
gie, est  effilé  antérieurement  en  une  pointe  forte, 
suivie  à la  face  inférieure  d’une  concavité  marquée, 
laquelle  s’étend  jusqu’au  bord  postérieur  de  cet 
os.  Cette  pièce  est  formée  de  deux  moitiés  latéra- 
les , réunies  sous  un  angle  aigu.  Les  cornes  an- 
térieures sont  petites , cartilagineuses.  La  struc- 
ture est  fort  analogue  dans  le  cavia  cobaya^  à cela 
près,  que  le  corps  forme  une  plus  forte  saillie  en 
avant.  Chez  le  castor,  la  pointe  antérieure  est  en- 
core beaucoup  plus  considérable  ; elle  est  beau- 
coup plus  faible,  au  contraire,  chez  Xagouti,  le 
cabiai , X écureuil.  Dans  le  hamster  , le  porc-épic, 
\dL  marmotte,  les  souris,  le  bathyergus,  le  paca, 
le  corps  est  aplati , large , dépourvu  de  saillie.  Le 
rongeur  cité  en  dernier  lieu  se  distingue  des  au- 
tres par  cette  particularité  curieuse  , qu’il  a le 
corps  de  l’hyoïde  fort  étendu  en  hauteur  , tandis 
que  la  condition  inverse  s’observe  chez  les  autres. 

Ni  les  muscles  de  la  langue,  ni  ceux  de  Vos  hy- 
oïde, n’offrent  rien  de  particulier.  Chez  le  lièvre, 
le  hamster , les  souris  , le  cavias,  le  ster no-hyoï- 
dien est  fort  long  et  volumineux  ; en  revanche  , 
Y omo-hyoïdien  manque,  de  telle  sorte,  que  les 
deux  muscles  semblent  avoir  été  fondus  en  un 
seul  dans  l’organisation  dont  je  parle. 

omo-hyoïdien  est  très-fort,  au  contraire,  dans 
le  bathyergus  , le  sciurus , le  myoxus  , le  castor  ; 
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qnant  sterno-hyoïdien , sa  force  est  considé- 
bl^  aussi. 


« ' Dans  le  castor  ^ le  développement  du  m.  omo- 
hybïdien  est  extrême,  au  point  qu’il  l’emporte  i 
de  beaucoiip  sous  ce  rapport  sur  le  sterno-hyoï- 
dien. 

Chez  différens  rongeurs,  Varctomys  et  le  bathy- 
érgus  en  particulier  , le  mjlo-hyoïdien  semble 
être  divisé  en  deux  moitiés  entièrement  distinc- 
'fès,  à l’exemple  de.  ce  qui  s’observe  chez  plusieurs 
'reptiles  (i).  De  ces  moitiés , l’antérieure  , la  plus 
"courte,'  àla  fois  et  la  plus  épaisse,  superficielle,  est 
tendue  transversalérfient  d’une  moitié  de  la  mâ- 
«choire  inférieure  à l’autre  ; tandis  que  la  posté- 
'riéuVe,  beaucoup  plus  longue  et  plus  mince,  di- 
rigée obliquement  d’avant  en  arrière  et  de  dehors 
en  dedans  , unit  la  ' mâchoire  inférieure  à l’os 

alement  d’une  ampleur  res-  I 
treinte,  parcourt  ordinairement  un  trajet  plus  ou  j 

fl 

moins  étendu  au  dessous  du  diaphragme,  avant  de 
's’ouvrir  dans  l’estomac.  Toutefois,  on  rencontre, 
à cet  égard,  des  variétés  notables.  La  portion  sous- 
diaphragmatique  de  l’œsophage  est  au  summum 
de  lottgueuf  (deux  pouces)  dané  le  cricetus , le 
mus\  le  lôncheres.  Elle  est  un  peu  plus  courte 
dans  les  cavias  (tous  sans  exception)  , et  dans  le 
lièvre.  Çh&L  le  l’œsophage  sè  jette  dans 

‘ (V)  Tbir  plus  167. 


hyoïde. 

''"'L’œsophage , généi 


d’anatomie  comparée.  Sr)^ 

l’estomac  aussitôt  après  son  passage  à travers  le 
diaphragme. 

Chez  cet  animal,  selon  la  î^marque  fort  exacte 
de  Wepfer  (i),  la  face  interne  de  l’œsophage,  vers 
son  extrémité  inférieure  , est  armée  de  plusieurs 
saillies  dures,  blanchâtres  , tournées  en  arrière  , 
servant  à faciliter  le  passage  des  alimens  dans 
l’estomac,  saillies  dont  la  longueur  est  telle  , que 
les  plus  grandes  mesurent  jusqu’à  un  demi-pouce. 
Cette  structure  est  extrêmement  curieuse , d’au- 
tant plus  qu’elle  rappelle  une  organisation  que 
nous  avons  étudiée  chez  d’autres  animaux  aqua- 
tiques. (Voir  plus  haut,  vol.  VIT,  § 102,  vol.  VIII, 
§§  laS,  2o3.)  Parmi  les  rongeurs  , le  castor  est 
le  seul  genre  qui  me  l’ait  présentée. 

estomac  des  rondeurs  est  simple,  d’une  for- 
me plus  ou  moins  ovalaire,  mais  peu  compliquée, 
de  telle  sorte , que  c’est  tout  au  plus  s’il  est  par- 
tagé par  un  étranglement  en  deux  moitiés»,  une 
droite  et  une  gauche,  dont  celle-là  peut  être  sub- 
divisée , d’une  manière  imparfaite,  en  deux  por- 
tions, une  droite  et  une  gauche , par  la  présence 
d’un  léger  enfoncement  , creusé  à la  grande 
courbure.  Quant  aux  tuniques  , elles  offrent,  en 
général , peu  d’épaisseur.  Le  nombre  des  glandes 
qu’elles  contiennent,  est  ordinairement  restreint.’ 
Le  cul-de-sac  est  constamment  spacieux  , condi- 
tion qui  se  rattache  à l’insertion  de  l’œsophage/ 
laquelle  s’observe  au  milieu  du  bord  antérieur 

{i)Eph,n.c.  '’•* 
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de  la  poche  alimentaire , et  plutôt  à droite  qu’à 
gauche.  Ce  bord  est  communément  convexe  à 
droite , au  lieu  d’êti'é  concave  , disposition  d’où 
résulte  l’indice  d’un  étranglement. 

Les  variétés  qu’offre  l’estomac  des  rongeurs 
dans  sa  structure,  sont  les  suivantes: 

L’estomac  est  d’une  simplicité  parfaite  , consti- 
tué par  des  parois  minces,  dans  les  genres  sciurus, 
arctornys^  cavia,  hydrochoerus,  cœlogenjs^  dasy-  I 
procta^  bathyergus,  dypus,  lepus.  Dans  le  bathyer- 
gus,  il  se  fait  remarquer  en  outra  par  la  grande  | 
brièveté  du  cul-de-sac,  ainsi  que  par  la  forme  très-  | 
allongée  de  cette  portion , forme  qui  la  fait  res- 
sembler à une  circonvolution  intestinale  ; la  pe- 
titesse du  cul-de-sac  est  telle,  que  cette  poche 
constitue  à peine  la  troisième  partie  de  l’esto- 
mac entier. 

A en  croire  Cuvier  , l’estomac  du  bathyergus  t 
offrirait  en  outre  une  valvule  qui  en  partagerait  ' 
la  cavité  en  deux  sacs,  un  droit,  fort  spacieux, 
d’une  forme  arrondie  , et  un  gauche  , plus  allon- 
gé (i):  je  n’ai  point  constaté  , avec  autant  d’évi- 
dence, cette  structure,  et  la  moitié  droite  m’a 
paru  à peine  différer,  en  ampleur,  à son  origine,  de 
la  gauche , tandis  que  son  extrémité  droite , 
recourbée  subitement  en  haut , en  formant  un 
angle  aigu  avec  la  portion  qui  la  précède , est 
manifestement  beaucoup  plus  rétrécie  (2). 

(1)  Leçons  y IV,  loc.  cit.  i 

(2)  Chez  le  bathyergus  , la  poche  gauche  est  énorme  , al-  j 
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Chez  le  cricetus,  le  castor^  Vhystrix^  le  myoxuSj 
Xarvicola  , le  spalax , on  aperçoit  des  étrangle- 
mens  plus  ou  moins  profonds,  situés  le  plus  sou- 
vent à droite  du  cardia,  et  suivis  d’un  reuflement 
plus  ou  moins  globuleux  de  l’estomac. 

Dans  le  mus  et  le  loncheres , l’étranglement 
fort  peu  marqué,  se  rencontre  à l’endroit  où  s’in- 
sère l’œsophage  ; la  moitié  gauche  de  l’estomac 
est  beaucoup  plus  considérable  que  la  droite. 

Dans  le  cricetus,  l’estomac  présente  une  for- 
me beaucoup  plus  allongée  que  chez  la  plupart 
des  autres  rongeurs.  La  moitié  gauche , d’uné 
étendue  double  par  rapport  à la  droite,  est  beau- 
coup plus  allongée  et  plus  étroite  qu’elle.  L’œso- 
phage s’ouvre  à gauche  de  l’étranglement , et  à 
la  distance  de  trois  à quatre  lignes  de  là  ; l’orifice 
se  rencontre  au  bord  antérieur  de  l’estomac,  dont 
il  occupe  la  région  moyenne,  de  telle  sorte , qu’il 
est  placé  à une  égale  distanée  des  deux  extrémi- 
tés de  ce  bord.  La  moitié  droite  offre  la  forme 

! 

d’un  cube  , à angles  arrondis.  La  moitié  gauche 
est  tapissée  à l’intérieur  par  un  épithélium  blan- 
châtre et  résistant , lequel  enduit  s’arrête  brus- 
quement à l’endroit  de  l’étranglement,  en  for- 
mant une  saillie  marquée  , dépourvue  de  rides. 


longée,  percée  à sa  base  par  le  cardia;  la  poche  droite  , moins 
grande,  globuleuse,  est  séparée  de  l’autre  par  un  étrangle- 
ment extérieur  et  un  repli  intérieur.  On  en  voit  deux  autres 
plus  près  du  pylore  , qui  formeraient  une  troisième  séparation. 
{Leçons  J 2®  édit.,  t.  IV,  2'  part.,  p.  5i.)  {N.  dit  T;)' 


60O  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

La  moitié  gauche  est  divisée  en  plusieurs  portions 
distinctes.  Et  d’abord  , le  tiers  externe  diffère  des 
autres  portions  par  la  structure  glanduleuse  de 
ses  parois,  ainsi  que  par  les  moindres  résistance  et 
épaisseur  de  la  couche  épidermique  qui  en  revêt  i 
la  surface.  A cette  portion  succède  une  saillie 
forte,  partant  de  l’orifice  œsophagien,  d’où  elle  se  j 
dirige  obliquement  à gauche  et  en  bas  jusqu’au 
bord  inférieur  de  l’étranglement  qui  forme  la  li- 
mite entre  les  deux  moitiés  droite  et  gauche  de 
l’estomac  ; cette  saillie  forme  le  bord  inférieur 
d’une  cavité  triangulaire,  limitée  en  haut  par  le 
bord  antérieur  supérieur  de  l’estomac  , cavité 
dans  laquelle  s’ouvre  l’œsophage  : de  telle  sorte  , 
qu’en  considérant  rigoureusement  la  chose , on 
ne  peut  s’empêcher  de  fixer  à celui  de  le  nom- 
bre des  divisions  stomacales. 

Cette  structure  se  manifeste  au  dehors  par  la 
présence  d’un  bord  , étendu  en  ligne  droite  de 
l’œsophage  au  cul-de-sac  du  côté  droit,  lequel  , | 

pour  le  dire  par  parenthèse,  est  convexe  en  avant;  j 
en  arrière,  on  voit  correspondre  à ce  bord  un 
enfoncement  profond,  creusé  dans  le  bord  pos- 
térieur de  l’estomac,  où  il  forme  un  espace  trian- 
gulaire, étroit,  ayant  la  forme  d’un  canal,  situé 
à la  région  postérieure  entre  les  deux  moitiés  de 
l’éstoma'c  , en  s’étendant  de  la  face  dorsale  à la 
face  abdominale.  Il  résulte  de  là,  que  le  bord  pos- 

tî  > • * l • 

^^térieur  de  la  moitié  droite  du  sac  fait  une  forte 
s£\ilUe  aveugle  à.  gauche. 
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La  membrane  muqueuse  de  laraoitié  droite  est 
rougeâtre,  molle,  humide,  inégale,  villeuse. 

L’estomac  de  Yhystrix  est  beaucoup  moins 
étranglé  que  celui  du  cricetus.  En  effet , il  n’y  a 
que  le  bord  antérieur  qui  offre  une  trace  du  sil- 
lon qui , chez  le  cricetus , fait  le  tour  de  l’estomac 
entier.  Le  cul-de-sac,  beaucoup  plus  petit , est 
droit  chez  Vhjstrix  crislata,  configuré  en  bonnet, 
fortement  recourbé  à droite  , quoique  beaucoup 
plus  petit,  chez  Vh.  prehensilis.  L’œsophage  s’ou- 
vre dans  l’origine  de  cet  estomac  , de  telle  sorte, 
que  la  moitié  droite  offre  une  fois  autant  de  gran- 
deur que  la  gauche.  La  courbure  antérieure  for- 
me une  convexité  en  avant.  Chez  Vh. prehensilis, 
il  n’y  a pas  de  trace  d’une  autre  division  : chez 
r/j.  cristata,  au  contraire,  le  bord  postérieur  s’é- 
trangle fortement  à une  faible  distance  du  pylore; 
et  en  même  temps,  le  bord  antérieur  rentre  con- 
sidérablement aussi,  au  point,  qu’il  en  résulte  une 
subdivision  en  trois  portions  pour  la  moitié  gau- 
che, une  gauche  postérieure,  beaucoup  plus 
grande;  une  droite,  postérieure,  et  enfin  une 
droite  antérieure,  dont  celle-ci  est  la  plus  petite 
et  la  plus  faible  de  toutes.  La  structure  de  la  mem- 
brane muqueuse  est  uniforme  partout. 

Le  spalax  offre  une  structure  analogue  à la 
précédente.  Le  bord  antérieur  de  l’estomac  pré- 
sente deux  échancrures  assez  profondes,  l’une 
près  de  l’œsophage,  à droite  de  ce  tube;  l’autre  au 
milieu  de  la  distance  qui  sépare  les  deux  .ouver- 
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tures.  Le  cul-de-sac,  allongé  et  apointi,  est  d’une 
ampleur  restreinte;  vers  le  milieu  de  la  grande 
courbure  on  trouve  un  espace  glanduleux  con- 
sidérable, delà  longueur  d’un  pouce  ou  à peu  près, 
sur  autant  de  largeur  : cef  espace  est  bordé  par 
une  saillie,  blanchâtre  , rugueuse,  formée  par  la 
membrane  muqueuse  (i). 

Chez  le  castor,  la  structure  de  Testomac  est 
tout-à-fait  particulière.  Ce  viscère,  fort  allongé,  of- 
fre un  cul-de-sac  relativement  fort  petit , beau- 
coup plus  que  chez  la  plupart  des  autres  ron- 
geurs, à tel  point , que  c’est  à peine  si  cette  por- 
tion constitue  un  quart  de  l’organe  entier,  dont 
elle  n’est  séparée,  au  reste,  par  aucun  étrangle- 
ment. 

Il  y a plus.  A droite  de  la  fin  du  tiers  moyen  on 
rencontre  , au  bord  antérieur,  une  forte  échan- 
crure, suivie  d’une  portion  quadrilatère, allongée, 
droite.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  le  bord  an- 
térieur de  l’estomâc  est  convexe,  surtout  à gau- 
che, où  la  convexité  est  marquée  depuis  le  cardia 
jusqu’à  la  région  moyenne  de  ce  bord. 

Cette  saillie  mentionnée  en  dernier  lieu,  est 
surtout  remarquable  en  ce  qu’elle  est  formée  par 
une  couche  glanduleuse  extrêmement  dévelop- 
pée , couche  qui  est  située  entre  la  membrane 
muqueuse  et  la  musculeuse.  Elle  est  d’une  forme 
arrondie,  allongée,  discoïde,  et  s’étend  des 
deux  côtés,  aux  faces  antérieure  et  postérieure  de 

(i)  Pallas  glires,  162,  171. 
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l’estomac,  en  diminuant  d’épaisseur;  la  longueur 
de  cette  plaque  est  de  deux  pouces  sur  dix-huit  li- 
gnes de  largeur,  et  six  d’épaisseur  chez  desstijels 
adultes;  elle  est  composée  au  moins  de  soixante 
lobes  creux  , peu  ramifiés , pourvus  de  parois 
assez  épaisses  , implantés  verticalement  sur  la 
face  interne  de  l’estomac  (r)  , s’ouvrant  dans  la 
cavité  de  l’estomac  par  une  multitude  d’orifices  , 
étroits,  disposés  sur  deux  rangées,  une  moyenne, 
simple,  quatre  externes,  deux  antérieures  et  deulc 
postérieures. 

La  membrane  interne  de  l’estomac  est  rougeâ- 
tre, lisse  et  uniforme  partout  ; l’épithélium  de 
l’oesophage  s’ouvre  dans  le  cardia  par  une  saillie 
forte.  Quant  aux  saillies  dentées  qui  s’observent  à 
à cet  endroit,  il  en  a été  question  plus  haut. 

A en  croire  Gottwaldt  (2),  on  trouverait  en  ar- 
rière, vis-à-vis  de  ces  glandes,  une  série  formée 
par  des  glandes  beaucoup  plus  petits:  il  m’a  été 
impossible  de  constater  d’une  manière  tant  soit 
peu  certaine  cette  disposition. 

La  structure  que  nous  venons  de  décrire 
comme  étant  particulière  au  castor  y conduit  à 
celle  du  myoxus. 

Chez  cet  animal,  le  cardia,  placé  immé- 

(1)  Ce  sont  de»  culs-de-sac  formés  par  la  muqueuse  et  la 

couche  cellulaire  qui  la  double.  Les  substances  ligneuses  dont 
se  nourrissent  les  castors  ont  nécessité  cette  surabondance  de 
secrétions,  (/éid.,  g.  5a.)  {N.  du  T.) 

(2)  Loc.  cit.y  pv  i5. 
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diatement  au  dessous  du  diaphragme , est  percé 
dans  une  poche  ovalaire,  verticale  , se  rétré- 
cissant vers  son  extrémité  d’en  bas  ; k cette 
poche,  on  voit  succéder  une  portion  transverse, 
ovalaire  aussi,  offrant  à peu  près  le  double  de  l’é- 
tendue de  la  portion  qui  précède,  qu’elle  déborde 
considérablement  en  haut  par  son  cul-de-sac 
apointi , situé  à gauche.  La  moitié  supérieure  , 
plus  grande,  de  la  première  portion,  est  munie  de 
parois  épaisses,  d’une  structure  glanduleuse  : les 
glandes  s’ouvrent  dans  sa  cavité  par  une  multi- 
tude d’orifices. 

La  structure  ci-dessus  n’est  cependant  pas  celle 
de  toutes  les  espèces  de  myoxus ^ et,  pour  tout 
dire , je  ne  l’ai  trouvée  que  dans  le  m.  avellana- 
rius^  tandis  que  le  m.glis  ne  m’en  a offert  le  moin- 
dre vestige.  Chez  ce  dernier,  en  effet,  on  n’aper- 
çoit de  l’estomac  que  la  portion  inférieure,  trans- 
verse. Cuvier  ne  fait  aucune  mention  de  cette 
structure  (i)  ; celle-ci  a été  décrite  et  figurée,  au 
contraire,  à ne  pas  s’y  méprendre  par  M.Home  (2). 

C’est  évidemment  un  développement  ultérieur 
de  la  structure  du  castor,  consistant  dans  la  sépa- 
ration de  la  portion  glanduleuse  , et  dans  la  for- 
mation d’un  estomac  glanduleux  à part.  C’est  dis- 
tinctement là  une  structure  d’oiseau,  fait  d’autant 
plus  digne  de  fixer  l’attention,  qu’il  cadre  parfai- 

(1)  Leçons , III,  386. 

(2)  Compar.  anat,,  I,  i46,  II,  tab.  XIII,  4>  5. 
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tementavec  l’analogie  déjà  frappante,  qui  réunit 
l’organisafion  des  rongeurs  à celle  àie.'s,  oiseaux. 

Le  canal  intestinal  des  rongeurs  présente  la 
division  accoutumée  en  deux  portions  : néan- 
moins , cette  division  ne  repose  point  sur  une 
différence  dans  la  structure  des  deux  portions  ; 
elle  dépend  uniquement  de  la  présence  d’une 
valvule  et  d’un  cæcum  volumineux . 

La  position  de  Xintesin  grêle  n’offre  rien  de 
particulier.  Le  mésentère  présente  une  longueur 
ordinairement  considérable  : il  forme  des  replis 
nombreux  et  étendus. 

'Legros  intestin.^  dans  plusieurs  rongeurs,  par- 
ticulièrement dans  l’ancien  genre  mus , se  rétré- 
cit aussitôt  après  son  origine  ; à cet  endroit , l’in- 
testin forme  nn  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  tours  en  spirale,  fort  rapprochés  (i); 
structure  , qui  est  développée  surtout  dans  le 
georhychus , où  le  nombre  de  ces  tours  est  de 
six  (2). 

Chez  plusieurs  , particulièrement  chez  le  ha- 
\ thyergus,\e  sciurus.,  Xarctomys,  Xedypus^  Xhystrix^ 

I le  castor , il  y a absence  de  cette  structure.  Chez 
! eux,  en  effet,  le  gros  intestin  ne  forme  que  trois 
! circonvolufions  fort  étendues , situées  les  unes  à 

(1)  Cette  singulière  organisation  se  fait  surtout  remarquer 
I dans  les  genres  hamster,  campagnol,  lemming,  spalaXj^ha- 

thyergus.  [Ibid,,  p.  o.^Z.)  (N.  du  f.) 

.lUUl  il  J 

(2)  Pallas  glires  , 2o3,  tab.  XVII,  fig.  8. 
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coté  des  autres,  dirigées  la  première  droit  en 
arrière  , la  seconde  en  avant,  la  dern^e  encore 
en  arrière  après  s’être  séparée  de  la  précédente 
sous  un  angle  aigu. 

La  longueur  relative  de  l’intestin,  par  rapport 
à celle  du  corps,  varie  notablement  dans  l’ordre 
qui  nous  occupe. 

Et  d’abord  , dans  le  fiber  ^ où  ce  conduit  est  à. 
son  minimum  sous  ce  rapport,  la  proportion  est 
comme  i à 5. 

Succèdent  après  le  hamster^  les  souris^  les  dor- 
meurs, les  marmottes ^ où  elle  est  comme  i à 6 1 
ou  comme  i à 8 ; puis  le  cochon  d'Inde  ( i à { 
6);  le  pteromys^  le  castor,  X écureuil^  le  lièvre  ^ j 
le  paca  (i  à 12);  enfin  \ agouti  ^ où  la  Ion-  • 
gueur  du  tube  intestinal  est  dix-sept  fois  celle  *1 
du  corps  (i). 

Les  variations  ne  sont  pas  moindres  dans  les  j 
rapports  qu’il  y a entre  les  dimensions  compara-  ! 
tives  des  deux  intestins. 

En  tbèse  générale  , on  peut  établir  qiie  chez  : 
les  rongeurs  l’intestin  grêle  est  relativement  plus 
court  que  nulle  part  ailleurs.  Chez  le.  fiber^  le  ' 
mus  amphibius  ^ le  bathyergus,  les  deux  portions 
s’égalent  à peu  près  par  leur  longueur,  ou  quand  1 
il  y a différence,  elles  sont  au  plus  comme  i6  à 

(1)  Cuvier,  Leçons , 16c.  cît.  (Les  assertions  de  cet  auteur 
sont  4’accord  en  tout  point  avec  les  résultats  de  mes  recher- 
ches à moi.) 


d’anatomie  COMPAB^E.  Ç>0') 

i5  ou  comme  8 à 7.  La  proportion  e$t  bien 
plus  forte,  comme  3 à 2,  clans  le  castor  ; elle 
est  comme  2 à 1 chez  Xarctornys , le  lièvre^  Xar- 
vicola , le  criçetus  ; coniine  5 à 2 clans  Vhystrix , 
le  cœlogenys , le  cavia;  comme  3 à i dans  le 
pterornys , Xhydrochoerus  , le  sciurus  ; comme 
5 à I dans  le  mus  rattus  y le  mus  musculus  ; en- 
fin comme  5 à i dans  le  dasyprocta. 

Dans  le  calcul  qui  précède  , le  cæcum  a été 
considéré  toujours  comme  faisant  partie  du  gros 
intestin.  Auss^  devons-nous  ajouter  que  la  pro- 
portion change  beaucoup  à l’avantage  de  l’in- 
testin grêle  , quand  on  défalque  cet  appendice, 
particulièrement  dans  les  genres  qui , tels  que 
le  lièvre,  sont  pourvus  d’un  cæcum  très- long. 
Je  vais  plus  loin  , et  je  soutiens  qu’il  semble  ra- 
tionnel de  nous  en  tenir  à cette  dernière  propor- 
tion, eu  e'gard  au  développement  extraordinaire 
que  présente  le  cæcum  dans  l’ordre  qui  nous  oc- 
cupe, et  aux  fonctions  importantes  qui  paraissent 
être  dévolues  par  exception  ici  à cet  appendice  : 
circonstances  qui  nous  engagent  à le  considé- 
rer bien  plutôt  comme  formant  une  portion  à 
part , et  à le  retrancher  par  conséquent  du  chif- 
fre représentant  la  longueur  du  gros  intestin. 
Cette  défalcation  semble  d’autant  plus  comman- 
dée par  la  science,  que  par  elle  on  parvient 
à rétablir  l’équilibre  dans  les  rapports  et  à rap- 
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procher  les  proportions  de  la  loi  commune  (i). 

(!)  TABLEAU  DES  RONGEURS. 


NOM  DES  ANINAUX. 

1 Long,  du  corps 
du  mus.  à Tanus. 

iLong.  de  l’intestin 
grêle. 

Diamètre 

moyen. 

Long,  du  cæcum. 

5 9 
"î  3 

P 

Ri 

|Long.  du  culon  et 
du  rectum.  | 

Diamètre 

moyen. 

Total  de  la  long, 
du  canal  intest. 

licureuil  commun  .... 

0,229 

2,218 

1,1 36 

0,540 

z.S.Q'l 

Grand  écureuil  des  Indes. 

1,690 

o,o36 

U,2t0 

0,025 

1,100 

0,012 

2,000 

Guerllnguct  toupaye  . . . 

0,200 

0,970 

o,oo4 

0,080 

0,014 

o,33o 

0,004 

i,38o 

Sciuroplère  polatouclie  . . 

0,108 

0,^3 

o,o33 

0,216 

0,925 

Sciuroplère  volant  .... 

0,107 

0,892 

0,195 

0,089 

0,780 

I ^1^7^ 

Pléromys  éclatant  .... 

o,^3o 

2,o4o 

0,007 

0,024 

o,oi5 

0,360 

0,010 

3’424 

Marmotte  des  Alpes.  . . . 

0,486 

2,5i6 

0,0Q4 

0,244 

1,85;, 

Marmotte  du  Canada  . ,.  . 

i,4oo 

0,010 

0,100 

o,o35 

0,810 

0,007 

2.3lO 

Spermophile  souslik  . . • 

0,428 

0,540 

0.004 

0,025 

0,020 

0,240 

0,004 

o,8o5 

0,190 

o,oo4 

0,810 



0,  i5o 

1,080 

.0,890 

Muscardln 

0,1 8b 

o,33o 



0,  84 

0,324 

Graplùure  du  Cap  .... 

0, 160 

0.012 

0,480 

Capl’omys  de  Fournier  . . 

0,390 

3,900 

o,oi3 

0,180 

o,o55 

0,400 

0,010 

5,480 

0,1 85 

0,^2 

0,o32 

0,240 

1,192 

o,4‘j2 

0,020 

0,680 

0,538 

Le  surmulot 

i,65o 

0,060 

0,3^ 

2,234 

Gei  bille  des  sables  . . . . 

0,108^ 

0,260 

0,078 

0,182 

0,520 

— du  Sénégal 

0,100 

o,tgo 

0,010 

0,120 

0.320 

— desTamarix.  . . . 

0,  i63 

0.498 

0, 108 

0,143 

0.749 

J,1  

0,470 

0,  r 16 

0,385 

0.078 

0,855 

0,081 

0,418 

1,^ 

o,33q 

o,8ii 

0,189 

o,.594 

1.594 

Le  campagnol 

0,094 

0,247 

0,108 

0.200 

0,552 

Campagnol  rat  d’eau  . . . 

0,189 

0,56; 

0,189 

0,486 

1,242 

Campagnol  schermauss.  . 

0,195 

o,5o7 

0,190 

o,38o 

1,183 

Hélamys  caffer 

0,460 

2,53o 

0,120 

2,180 

4,780 

Hat  taupe  (spalax  zemmi) 

0,197 

0,918 

o,24o 

0,434 

1,^2 

Oryctère  des  Dunes.  . . . 

o,3oo 

0,780 

0,024 

0,000 

0,720 

i,58o 

Lemraing  ( georbychns  ) 

o,i36 

o,y36 

0,1 3o 

0,802 

1,468 

Lemming  jacot 

0,204 

0,892 

0,260 

0,658 

1,820 

Castor  du  Canada  , . • . 

0,63  0 

4,3o2 

0,260 

1,298 

5,870 

Porc-épic  d’Europe  (bys- 

J 

Irix  cristata  ) 

0,307 

5,525 

o,o3o 

0 525 

1,842 

7,639 

o',46o 

1.600 

0,008 

0.23o 

1,740 

2,570 

Ltèrre  

o,5i3 

3,794 

0,676 

1,620 

6,o33 

Lapin  sauvage 

o,4‘4 

3,192 

0,324 

1,082 

1,598 

Lapin  domestique 

O,4o0 

3,  i5o 

0,4 10 

1,080 

4,65o 

1,182 

0,234 

0,452 

1.868 

Lagomys  tolaï 

o,4?4 

3,476 

o.3b'8 

0,342 

1, 186 

Lagomys  pusillus 

0,164 

1,091 

0,1 3o 

6,421 

1,642 

Laeorays  pica 

0,a49 

2,020 

0,120 

o,o65 

2,411 

Anoüma  ( coclion  d’Inde  ) 

o,3o6 

1,920 

0,108 

1,001 

3,029 

0,570 

3,3oo 

o,oi3 

0,286 

0,004 

1,290 

0,010 

5,470 

0,4*2 

3,910 

o,**5o 

i,o'8o 

5,  i4o 

0,370 

2,370 

0,400 

2,010 

5,680 

Id.  . . 

6,3oo 

0,023 

0,520 

o,oo5 

3,600 

o,oi5 

10,42.0 

(Leçons-,  IV,  2»  part.,  p,  188-191.)  (N.  (h  T.) 
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Vintestin  grêle  offre  généralement  une  am- 
pleur considérable  à son  origine,  pour  se'rétré- 
cir  d’autant  dans  la  suite  de'son  trajet,  au  p'oint 
de  se  trouver  réduit  à un  dianiètre  de  beaucoup 
inférieur  à celui  du  gros  intestin  (i).  ' 

La  disposition  ordinaire  subit  une  exception 
rare  chez  le  l.  püüllus;  cette  particularité  con- 
siste dans  la  présence,  vers  la  fin  de  l’intestin 
grêle,  à la  distance  de  dix-huit  lignes  de  , cette 
extrémité  , d’un  petit  appendice  aveugle , dont  on 
ne  constate  pas  facilement  l’existence  ailleurs 


(1)  Celte  assertion  n’est  guère  d’accord  avec  celle  de  Cu- 

vier, selon  lequel  le  diamètre  du  gros  intestin  excède  celui  de 
l’intestin  grêle  de  si  peu  , qu’à  peine  le  premier  mérile-t-il  le 
nom  de  gros  intestin.  ( Il  est  entendu  que  cette  évaluation  ne 
comprend  ni  le  cæcum  ni  la  courte  portion  dilatée  du  co- 
lon. ) En  revanche  , la  longueur  proportionnelle  de  l’intestin 
grêle  relativement  au  gros  est  souvent  l’inverse  de  ce  qu’on 
voit  dans  les  carnassiers.  ( Ibid.,  p.  243  ).  {N.  du  T.) 

(2)  Pallas,  Novœ  species  quadrupedum  e glirium  ordine. 
Erlangæ,  1778,  p.  ^1. 

Cette  structure  est  commune  «aux  trois  espèces  de  lagomys 
( pusillus,  alpinus,  ogatonna).  Il  y a même , dans  V alpinus  et 
V ogatonna,  à côté  de  cet  appendice,  une  cellule  allongée  dans 
celte  dernière  espèce  , et  arrondie  dans  Va/pinus,  dont  les 
parois  sont  glanduleuses  comme  celles  de  l’appendice.  (Cu- 
vier, ibid.  , p.  2.')3.) 

Doit-on  considérer  comme  un  indice  de  celte  organisation 
le  petit  cul-de-sac  glanduleux  que  Forme  , chez  le  lièi>re  et  le 
lapin , l’intestin  grêle  au  moment  de  se  terminer  dans  le  gros? 

{N.  du  T.) 


6lO  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

Quelle  est  la  nature  de  cet  appendice  ? On  ne 
se  tromperait  peut-être  pas  en  l’assimilant  au 
conduit  vitellin  des  oiseaux,  conduit  dont  les 
restes  persistent  communément  durant  toute  la 
vie  (i). 

Quant  au  gros  intestin,  sa  cavité  est  ordinai- 
rement inégale , surtout  à son  origine , par  des 
saillies  considérables,  disposées  par  rangées,  et 
entraînant  par  leur  présence  la  formation  de  cel- 
lules ; en  même  temps,  le  diamètre  de  cette  por- 
tion l’emporte  de  beaucoup  sur  celui  de  la  partie 
postérieure,  plus  étendue,  et  il  excède  à peine 
le  calibre  de  l’intestin  grêle  (a). 

La  face  interne  de  \ intestin  grêle  ^ dépourvue 

(1)  Cette  conjecture  ne  paraît  pas  se  concilier  avec  la 

structure  de  l'appendice  en  question , qui  est  glanduleuse , 
ainsi  que  l’a  démontré  Cuvier.  Il  est  plus  probable  que  sou 
but  consiste  à augmenter , par  le  produit  de  son  action , la 
masse  des  sécrétions  intestinales , qui  devait  être  plus  grande 
Jci  qu’ailleurs , à cause  des  obstaeles  opposés  à la  progres- 
sion des  matières  fécales  par  le  rétrécissement  de  la  cavité 
du  gros  intestin  , et  de  la  nécessité,  par  conséquent , de  sol- 
liciter des  contractions  plus  énergiques  par  la  fluidité  des  ma- 
tières, et  de  faciliter  leur  glissement  par  la  lubréfaction  plus 
abondante  des  surfaces.  (iV.  du  T.) 

(2)  Dans  le  j'at  et  le  surmulot , le  gros  intestin  commence 
par  un  rétrécissement  pour  se  dilater  ensuitCr  Dans  luLgerbille 
des  Indes,  il  est  rétréci  aussi  dès  le  principe  , mais  il  ne  s’é- 
largit point  après.  Dans  le  castor , le  gros  intestin  a beaucoup 
d’étranglemens  et  de  boursoufflures  (Jibid.  ).  (iV.  du  T.) 
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ordinairement  de  valvules , offi  e des  villosités 
longues,  mais  dont  la  longueur  diminue  consi- 
dérablement , dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
vers  le  gros  intestin  (i). 

Le  développement  de  ces  prolongemens  est 
surtout  remarquable  chez  le  hamster  et  Xécu- 
reuil,  où  leur  longueur , celle  en  particulier  des 
villosités  de  la  première  portion  de  l’intestin , 
est  de  plus  d’une  ligne,  de  telle  façon  qu’elle  ne 
le  cède  en  rien  à celle  que  présentent  les  villosi. 
tés  chez  le  castor.  Ces  prolongemens  sont  con- 
sidérables aussi  chez  [di\ marmotte , le  porc-épic.^ 
1 e bathjergus  ; ils  sont  beaucoup  plus  raccourcis 
dans  les  lièvres,  les  cavias,  les  souris,  les  sciurus. 

Chez  le  hàmster,  ces  parties  sont  presque  in- 
sensibles vers  la  fin  de  l’intestin  grêle  ; elles  se 
continuent  plus  loin  en  arrière  chez  les  autres, 
en  même  temps  que  le  raccourcissement  qu’elles 
y éprouvent  est  moins  marqué. 

Les  glandes  de  Peyer  offrent  des  variétés  mul- 
tiples. Ordinairement  leur  développement  est 
médiocre,  et  les  intervalles  qui  les  séparent  sont 
considérables.  Chez  le  dasyprocte,  il  me  fut  même 
impossible  d’en  reconnaître  la  présence,  défaut 

(i)  Les  papilles  intestinales  sont  en  forme  de  feuilles  ou  de 
fiâmes  frangées , ou  de  filamcns  très-fins.  Toute  la  surface  de 
l’intestin  grêle  en  est  généralement  garnie  , tandis  que  celle 
du  gros  intestin  est  tout  unie  ( à l’exception  du  genre  Heure), 
{Ibid.)  {N.  du  T.) 
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qui  s’explique  assez  par  l’étendue  extrême  qu’ot- 
fre  chez  cet  animal  l’intestin  grêle.  Dans  le  cavia 

cobaïay  c’est  tout  au  plus  si  on  observe  deux  à 

• * 

trois  glandes  petites  dans  l’intestin  grêle,  et  au- 
tant dans  le  cæcum.  Le  cricetus  aussi  en  offre 
trois  à quatre  au  plus  ; le  bathyergus  quatre 
à cinq;  j’en  trouvai  sept  ou  huit  chez  le  sciurus. 

Le  lièvre , d’après  mes  recherches , présente  i 
huit  à dix  glandes  , allongées  , considérables,  of-  I 
frant  chacune  une  longueur  de  six  lignes  jusqu’à  j 
un  pouce,  sur  trois  à six  lignes  de  largeur;  ces  | 
glandes  sont  saillantes,  assez  espace'es,  munies 
d’orifices  spacieux. 

Selon  M.  Rudolphi  (i),  \e  lièvre  q\.  le  /qpf/z  n’of- 
friraient, qne  quatre  ou  six  glandes,  assertion 
dont  je  n’ai  constaté  l’exactitude  que  pour  le  der- 
nier. 

Chez  Varctomys , auquel  Perrault  n’attribue 
que  sept  à huit  glandes,  j’en  ai  rencontré  onze  à 
douze.  I 

Le  porc-épic  aussi  possède  environ  douze  i 
plaques,  ainsi  que  Perrault  l’a  bien  indiqué. 

Le  castor^  d’après  mes  recherches,  en  offre  i 
jusqu’à  trente,  lesquelles,  par  compensation, 
sont  relativement  plus  petites  et  plus  rappro-  i 
chées  les  unes  des  autres. 

Il  est  probable  que  le  nombre  et  la  grandeur 

(i)  Anat,  Phjs,  Abh.,  220. 
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peu  considérables  de  ces  glandes  se  trouvent  com- 
pensés , d’une  part,  par  l’étendue  du  canal  intes- 
I tinal,  et  de  l’autre,  par  le  développement  inso- 
I lite  du  cæcum. 

La  face  interne  du  gros  intestin  est  générale- 
ment lisse. 

Une  exception  curieuse  à celle  règle  est  for- 
mée par  le  lièvre,  chez  lequel  la  première  por- 
tion du  gros  intestin,  particulièrement  le  pre- 
mier quart,  contient  des  villosités  serrées,  plus 
épaisses  et  presque  aussi  étendues  en  longueur 
que  celles  présentées  par  l’intestin  grêle  : ces  pro- 
longemens  diminuent  considérablement  en  ar- 
rière. Cuvier  en  a bien  apprécié  la  nature  ( r),  tan- 
dis que  Rudolphi  (2),  dont  je  partageais  autre- 
fois l’erreur  (3)  , les  prend  pour  des  glandes. 
Mais  cette  opinion  est  insoutenable,  par  la 
double  raison,  i°que  les  prolongernens  en  ques- 
tion n’offrent  point  de  granulations  ; 2°  que  , 
soumis  à une  forte  compression  ,-ils  ne  donnent 
jamais  lieu  à aucun  suintement  de  mucosités , tan- 
dis que  ces  matières  se  dégagent  facilement  et  en 
abondance  , dès  que  l’on  presse  sur  les  glandes 
contenues  dans  l’intestin  grêle  et  dans  les  deux 
portions  glanduleuses  de  l’appendice  cœcal.  Au 
reste  , cette  appréciation  n’est  même  pas  nou- 

(1)  Leçons,  IV,  loc.  cit. 

(2)  Anat.  Phjsiol.  Abh.,  220. 

(3)  Cuvier,  Z.pfonj,  trad,  allem.,  III,  49^,  note. 
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velle , vu  que  Pallas  ([),  dans  sa  description  du  i 
/.  pusillus  et  du  1.  ogotona^  considère  les  corps 
en  question  comme  étant  des  villosités , non  seu- 
lement ceux  du  gros  intestin , mais  ceux  même 
contenus  dans  le  cæcum. 

Dans  les  cavias,  le  gros  intestin  présente,  à 
son  origine  , des  plis  nombreux , considérables  , 
serrés.  Des  plis  analogues,  seulement  dirigés  plus 
obliquement,  se  rencontrent  dans  les  genres  musy 
arvicola  , bathyergus  , dipus. 

Les  rongeurs^  ainsi  que  nous  l’avons  fait  ob- 
server, possèdent  en  plus  grand  nombre  un  cæ- 
cum volumineux. 

Toutefois  , cet  appendice  manque  entièrement 
chez  le  myoxus ^ exception  qui  est  unique,  que 
je  sache,  dans  l’ordre  qui  nous  occupe. 

Cet  appendice,  communément  simple,  pré- 
sente une  forme  ovalaire,  et  se  termine  en  pointe 
obtuse;  le  plan  charnu  est  formé  par  des  bande- 
lettes longitudinales , ordinairement  au  nombre 
de  trois , auxquelles  correspondent  à l’intérieur 
autant  de  rangées  cellulaires  , constituées  par  des 
cellules  vastes  et  nombreuses.  Néanmoins , la 
structure,  variable  d’ailleurs,  est  plus  complexe 
chez  différens  genres.  H y a variation  aussi  dans 
les  dimensions  relatives  de  cette  portion  , par 
rapport  à celles  de  l’estomac  et  des  autres  divi- 
sions du  canal  intestinal. 

(i)  Glires,  43 J 67. 
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La  forme  précitée  est  celle  que  présentent  les 
[ genres  mus  , bathyergus , cricetus  , arctomySi 
1 sciurus  ^ pteromys , cavia^  hystrix  cristata  , caS’- 
( tor  ^ georhichus.  Il  y a absence  de  cellules  chez 
le  clipus  et  les  genres  voisins.  La  forme  peut  dif- 
; férer  chez  des  espèces  appartenant  au  même 
! genre.  Et  pour  en  citer  un  exemple  , Xhystrix 
! prehensilis  diffère  de  Vh.  cristata  par  une  lon- 
gueur triple  de  l’appendice  cœcal , par  l’absence 
de  cellules,  par  sa  forme  plus  allongée,  son  cali- 
^ bre  plus  étroit,  et  finalement , par  les  circonvo- 
lutions qu’il  décrit,  et  qui  sont  au  nombre  de 
cinq. 

Dans  Xh.  cristata , cet  appendice  égale  à peu 
près  l’estomac  par  sa  longueur  ; il  le  cède  beau- 
coup , au  contraire , sous  le  rapport  de  l’ampleur, 
laquelle  est  inférieure  de  trois  fois  à celle  de  la 
cavité  gastrique.  Chez  le  sciurus,  le  cæcum  , en- 
core de  moitié  plus  petit,  est  privé  de  cellules. 
Chez  X h. prehensilis,  au  contraire,  cet  organe 
l’emporte  du  double  sur  l’estomac,  sous  le  rap- 
port de  la  longueur,  de  telle  sorte  que  sa  capacité 
est  presque  la  double  aussi,  bien  que  son  dia- 
mètre soit  un  peu  plus  restreint  (i).  » 


(i)  Les  rongeurs  qui  se  nourrissent  d’herbes,  tels  que  les 
lièvres , paraissent  avoir  le  cæcum  le  plus  long  et  le  plus  grand. 
Parmi  ceux  qui  vivent  de  graines , les  campagnols,  les  hams- 
ters, les  lemmings,  qui  sont  très- voraces,  ont  aussi  un  très- 
grand  cæcum.  Parmi  les  rongeurs  omnivores,  c’est  le  rat  noir 


6 J 6 TRAITÉ  GÉNÉRAL 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  cæcum 
est  allongé  et  plus  étroit  que  l’estomac.  Cette  re- 
marque s’applique  surtout  à ŸhystriXy  spéciale- 
ment à Xhystrix prehensilis  ; elle  doit  subir  quel- 
ques modifications  àdius,\e  sciurus.  Chez  le  cnce- 
tus  J le  cæcum  est  allongé,  d’une  ampleur  peu 
différente  decelle  de  l’estomac.  11  est  plus  arrondi  ; 
chez  X arctomys  ; en  même  temps , il  est  plus  rac- 
courci que  de  coutume,  et  son  diamètre  est  très-  j 
analogue  à celui  de  l’estomac , dont  il  égale  à i 
peu  près  d’ailleurs  les  dimensions  totales.  Dans  le  j 
castor^  il  surpasse  du  double  la  longueur  de  ce 
viscère,  sans  presque  rester  en  arrière  en  fait  de  I 
largeur,  de  telle  sorte  qu’il  l’emporte  sur  l’estomac  I! 
par  la  somme  de  ses  dimensions  ; à l’égard  de 
la  forme,  elle  est  fortement  apointie,  à la  suite  « 
d’un  rétrécissement  subit.  Comme  particularité  ; 
curieuse , nous  devons  signaler  la  présence  de  I 
deux  appendices  courts,  dont  est  flanqué,  chez  ^ 
cet  animal,  le  prolongement  cæcal,  appendices 
qui  tiennent  au  colon  par  leur  base,  et  sont 
des  restes,  selon  toute  vraisemblance,  des  cæ- 
cums d’oiseaux,  de  telle  façon  qu’ici  la  structure 
de  mammifère  et  celle  d’oiseau  se  trouveraient 
réunies.  Chez  le  dipus,  le  cæcum  offre  deiîx  fois, 
chez  le  bathyergus  même  trois  fois,  la  grandeur  - 


qui  préscnle  le  cæcum  avec  les  proportions  les  plus  faibles 
{UiU.,  p.  241  ).  (iV.  du  T.) 
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de  l’estomac.  Chez  le  cut'ia , les  dimensions  sont 
quadruples,  sans  que  cet  excès  résulte  du  calibre, 
lequel,  au  contraire,  ne  diffère  pas  de  celui  de 
reslomac.  Des  proportions  pour  le  moins  ana- 
logues s’observent  dans  les  genres  mus,  spalax, 
georhychus , louche  res,  arvicola,  cricetus. 

Le  cæcum  paraît  être  à son  summum  de  vo- 
lume et  de  complication  dans  le  genre  lepus. 
Sa  grandeur  est  ici  telle,  en  effet,  qu’elle  atteint , 
pour  le  moins,  au  décuple  de  celle  de  l’estomac, 
dont  cet  appendice  n’a  cependant  pas  tout-à-fait 
l’ampleur.  Toutefois,  le  développement  varie  dans 
les  diverses  espèces. 

Et  d’abord , dans  les  trois  espèces  l.  timidus, 
cuniculus , tolai  (1) , le  cæcum  présente  une  lar- 
geur uniforme  dans  les  cinq  sixièmes  antérieurs 
de  son  trajet  : au  moins,  s’il  y a rétrécissement, 
celui-ci  est  peu  sensible,  et  s’effectue  d’après  la 
loi  d’une  progression  lente;  mais  au  point  indiqué, 
l’appendice  devient  tout  d’un  coup  beaucoiqj  plus 
étroit,  pour  conserver,  dans  le  dernier  sixième, 
ce  nouveau  calibre,  comparativement  fort  res- 
treint. Dans  la  portion  antérieure,  plus  grande, 
il  est  formé  par  des  tuniques  peu  épaisses,  lisses 
à la  face  interne,  sans  autre  inégalité  que  celle 
causée  par  la  présence  d’une  large  valvule  en  spi- 
rale , dont  les  tours  sont  distans  les  uns  des  au- 


(1)  Pallas,  No(f(e  species,  etc.  Erlangæ,  1778,  p,  a5. 
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très  environ  d’un  pouce  ; dès  le  commencement 
du  dernier  sixième,  au  contraire,  les  parois  ac- 
quièrent une  épaisseur  notable,  provenant  d’une 
forte  couche  de  follicules  muqueux,  serrés,  sim- 
ples. La  face  interne  du  cæcum  présente,  en  outre, 
vers  son  origine,  une  large  ouverture,  qui  est 
l’orifice  d’une  poche  glanduleuse,  un  peu  plus 
petite,  d’ailleurs  analogue,  seulement  plus  ar- 
rondie, située  presque  à l’endroit  où  les  deux 
intestins  se  réunissent. 

Chez  le  lepus  variahilis , cette  dernière  poche 
offre  une  forme  plus  allongée  , et  les  parois  en 
sont  plus  minces,  de  même  que  celles  de  l’appen- 
dice glanduleux,  par  lequel  le  cæcum  se  ter- 
mine(i). 

Dans  le  lepus  pusillus,  le  cæcum  est  encore  ' 

beaucoup  plus  étendu  en  longueur  et  plus  ré-  i 

tréci(2).  i 

Le  lepus  alpinus  présente  deux  appendices  glan-  ! 
duleux,  situés  l’un  à côté  de  l’autre, près  de  l’ori- 
gine du  cæcum , appendices  dont  l’un  est  arrondi , 
comme  chez  le  lièvre^  le  lapin ^ le  l.  tolai^  et 
l’autre  allongé , étroit , moins  cependant  que  chez 
le  l.  pusillus  . 

La  structure  est  analogue  dans  le  /.  ogatonna, 
si  ce  n’est  que  le  premier  appendice  offre  une  ' 

( I ) Pallas , ibid. 

(2)  Pallas,  Noi>œ  species  f etc.  Erlang»,  p.  42» 

(3)  Ibid.,  p.  57.  ■ 


d’anatomie  comparée.  6i  9 

forme  allongée  comme  le  second  , tandis  qu’il  est 
moitié  plus  petit  (i). 

Chez  les  l.  pusillns  et  ogatonna , le  cæcum, 
dans  toute  son  étendue , est  garni  de  villosités 
serrées,  conformées  en  massue,  longues  déplus 
de  trois  lignes  : ces  prolongeraens  se  continuent 
dans  la  portion  large  du  gros  intestin  (2). 

(1)  Pallas,  Nouce  spccics,  p.  67. 

(2)  I6id.,  p.  45,  67. 

Les  lagomys  ont , comme  le  lièvre  et  le  lapin , le  cæcum 
fort  long  et  divisé  par  des  rubans  tendineux  en  plusieurs 
I rangs  de  cellules.  Chez  le  lièvre  et  le  lapin , il  forme  un  cône 
très-allongé  , ayant  de  distance  en  distance  des  étranglemens, 
jusqu’à  quelques  centimètres  de  son  extrémité  ; ces  étrangle- 
mens répondent  à la  valvule  en  spirale  qui  divise  sa  cavité. 
La  membrane  interne  est  lisse.  Dans  Yanoëma , V agouti  et  le 
pacttf  le  cæcum  est  extrêmement  grand  et  boursoufïlé  par 
deux  bandes  ligamenteuses.  L’intestin  grêle,  très-étroit  à son 
insertion , s’ouvre  dans  le  cæcum  , et  celui-ci  dans  le  colon. 
Les  deux  oriBces  sont  bordés  d’un  large  repli  en  forme  de 
i valvule.  Le  cæcum,  chez  les  rongeurs,  n’a  rien  de  fixe  dans 

I sa  position  : tantôt , en  effet , il  occupe  l’hypocbondrc  droit, 

tantôt  la  région  iliaque;  la  plus  grande  portion  tient  au  mé- 
sentère de  ^intestin  grêle.  Dans  le  coëndoit,  le  cæcum  est 
long,  conique,  terminé  en  pointe,  dilaté  à son  origine  et 
contourné  en  spirale.  Dans  le  porc-épic , le  cæcum  est  long, 
cônique,  d’un  grand  diamètre;  trois  bandes  tendineuses 
forment  dans  sa  longueur  autant  de  rangs  de  boursoufflurcs. 
Les  parois  en  sont  minces , de  même  que  celles  du  canal  in- 
testinal. Le  castor  A le  cæcum  très-volumineux.  Dans  les  rats- 
taupes  ^ en  général , le  cæcum  est  grand  , long , aminci  à son 
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Parmi  les  annexes  du,  tube  digestif , leyb/e  est 
ge'néralement  assez  volumineux;  dans  tous  les 
cas,  il  est  profondément  divisé  en  plusieurs  lo- 

exlrémilé',  sillonné  en  travers  par  desjétranglemens.  L’orjc- 
tère  des  dunes  a le  cæcum  court,  à parois  celluleuses  main- 
tenues par  des  bandes  tendineuses.  Le  hathyergus  offre  cet 
appendice  bien  plus  long,  à proportion,  et  d’un  diamètre 
plus  égal,  quoique  boursoufflé  de  même  et  très-gros,  à pro- 
portion de  l’intestin  grêle.  ondatra  a le  cæcum  très-volu- 
mineux, étendu  de  la  région  ombilicale  dans  la  région  iliaque 
gauche,  de  là  dans  la  droite,  d’où  il  va  se  prolonger  jusqu’à 
l’hy  pochondre  du  même  côté.  Il  en  est  de  même  chez  les 
campagnols . Dans  le  rat  d'eau,  le  cæcum  est  gros  et  long  , 
avec  des  étranglemens  de  distance  en  distance  ; les  parois  en 
sont  minces  et  transparentes  , comme  celles  de  tout  le  canal 
intestinal.  L’appendice  est  semblablement  conformé  dans  le 
schermaus.  Les  lemmings  aussi  ont  le  cæcum  très -grand  et 
celluleux,  terminé  eu  pointe.  Chez  Vhélamjs,  il  se  présente 
sous  forme  d’un  sac  court,  mais  large,  inégalement  dilaté. 
\Jhamster  a le  cæcum  long  et  boursoufflé  ou  plissé  par  son 
mésentère.  La  graphiure  ( espèce  de  loir  du  cap  de  Bonne 
Espérance  ) se  fait  remarquer , comme  les  loirs , par  l’ab- 
sence d’appendice  cœcal.  Uhoutias  ( capromys  ) présente 
un  cæcum  très-grand  et  très-gros  , divisé  en  cellules  par  des 
bandes  ligamenteuses.  Dans  les  rats  proprement  dits  le  cæcum 
est  large  , court , un  peu  courbé  en  arc  par  son  mésentère  , 
sans  étranglement  dans  le  rat  vulgaire  et  le  surmulot,  res- 
semblant plutôt  à un  estomac  qu’à  un  boyau;  il  est  plus  long 
et  plus  étroit  dans  la  souris,  bien  plus  long  dans  le  mulot, 
aminci  à son  extrémité , divisé  par  des  étranglemens  ; les  pa- 
rois sont  minces,  délicates,  transparentes  comme  celles  de  l’in- 
testin entier.  Dans  la  souris  d’avoine,  le  cæcum  est  très- 
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bes.  Le  plus  ordinairement,  le  nombre  des  lobes 
est  de  cinq;  plus  rarement  il  n’y  en  a que  quatre, 
trois  , ou  bien  six  à sept.  Ces  lobes  résultent  par- 

considérable  par  sa  longueur  proportionnelle  et  par  son  dia- 
mètre; il  est  dépourvu  de  cellules  et  se  termine  en  pointe. 
Un  mulot  d’Alger  a présenté  le  cæcum  très-petit  eu  compa- 
raison. Dans  la  gerbille  du  Sénégal , le  cæcum  est  un  peu  gros 
et  court,  à parois  inégales.  Dans  la  gerbille  des  Indes ^ le  cæcum 
est  boursoufïlé,  long;  il  forme  à la  fin  une  large  poche.  Dans 
la  gerbille  du  Tamarix , Palias  figure  un  cæcum  grand  , à 
cavité  simple , replié  sur  lui-même.  Dans  la  gerbille  des 
sables',  le  cæcum  à cavité  non  compliquée,  est  simplement 
arqué.  Le  cæcum  est  long  et  étroit  dans  les  mérions  ( dipus 
americanus  ).  Dans  le  spermophile  souslic , le  cæcum  forme 
une  poche  ovale  ou  ronde , qui  a plus  de  capacité  que  l’esto- 
mac, elle  n’est  pas  divisée  en  cellules  par  des  élranglemens. 
Le  cæcum  est  très-volumineux  dans  la  marmotte  ; il  forme 
un  sac  court  et  large , replié  ou  arqué , divisé  par  des  étran- 
glemens  ou  par  des  plis  , selon  qu’on  le  considère  en  dedans 
ou  de  dehors.  Dans  écureuil  commun,  le  cæcum  est  d’une 
longueur  médiocre  , conique,  sans  cellules;  il  n’üffre  pas  les 
même  positions  dans  les  différens  sujets.  Dans  un  toupaje  de 
T Inde,  le  cæcum  formait  un  long  sac  , en  forme  de  boyau  , à 
parois  inégalement  dilatées , ayant  son  extrémité  obtuse. 
Palias  a trouvé  le  cæcum  grand,  divisé  par  des  élranglemens 
circulaires  et  contourné  en  spirale  , dans  le  polatouehe  gris 
( sciurus  volans  ).  Dans  le  petit  polatouehe  ( sc.  volucella  ) , 
il  est  terminé  par  une  pointe  courte  en  forme  d’alène.  L’ex- 
trémité du  cæcum  a la  même  forme  dans  le  taguan  {pteromys)\ 
il  est  d’ailleurs  long  et  divisé  en  cellules  ( Leçon,  IV'  vol. , 
2'  part.,  p.  241-254). 


{N.  du  T.) 
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ticulièrement  de  la  décomposition  transversale  du 
lobe  droit  (i). 

(i)  Le yoic,  dans  les  rongeurs,  est  situé  à gauche  autant 
qu’à  droite,  ce  qui  dépend  du  développement  complet  de 
tous  les  lobes.  En  effet,  cette  glande  se  compose  de  cinq  por- 
tions ( trois  lobes  et  deux  lobules  ) comme  dans  le  type  nor- 
mal le  plus  complet.  Toutefois,  on  observe  cette  particularité, 
que  le  lobe  moyen  n’a  le  plus  souvent  qu’une  scissure  pour 
le  ligament  suspenseur,  ou  pour  la  vésicule  qui  manque  quel- 
quefois. Le  lobule  gauche  a deux  portions  distinctes  , qui  em- 
brassent comme  une  fourche  la  petite  courbure  de  l’estomac, 
voici  quelles  sont  les  exceptions  les  plus  remarquables  à ce 
type: 

Ecureuil  vulgaire  ^ deux  scissures  au  lobe  principal. 

Ecureuil  à masque,  de  même,  le  lobe  droit  est  le  plus 
épais  de  tous. 

Ecureuil  de  l’Inde , absence  de  vésicule. 

Toupdie  de  l’Inde  ( macroxus  toupaï  ),  lobe  droit  beau- 
coup plus  petit  que  de  gauche. 

Grand  écureuil  volant  de  Java,  absence  de  vésicule,  quoi- 
qu’il y ait  deux  scissures. 

Assapan  (espèce  de  pteromjs'),  deux  scissures  au  lobe  prin- 
cipal. 

Loir,  une  échancrure  pour  la  vésicule,  outre  la  scissure 
pour  le  ligament. 

Lérot,  graphiure,  muscardin , échancrure  pour  la  vésicule, 
absence  de  scissure  pour  le  ligament;  lobe  gauche  d’un  vo- 
lume énorme  ( muscardin  ). 

Echinvys , absence  de  la  vésicule. 

Capromjs  Fournerii,  le  plus  remarquable  parmi  les  mam- 
mifères par  les  divisions  nombreuses  de  son  foie  en  très-petits 
lobules  ; on  y reconnaît  cependant  la  forme  type.  Le  tran- 
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Chez  le  lièvre,  les  bords  des  lobes  vobniuneux 
sont  divisés  par  des  sillons  nombreux  et  profonds. 

Le  conduit  hépatique  s’ouvre  constamment 
assez  près  du  pylore,  c’est-à-dire  à la  distance 
de  tout  au  plus  six  lignes  dans  le  lièvre  et  la 
marmotte,  à celle  de  deux  lignes  chez  le  cas- 

chant  du  foie  est  tellement  aminci,  qu’il  n’est  plus  forniéquc 
par  une  membrane.  C’est  sur  les  deux  faces  de  cetle  mem- 
brane, ayant  des  divisions  qui  répondent  aux  lobes  du  foie, 
que  sont  rangés  les  petits  lobules,  dont  la  substance  est  molle, 
jaune  et  d’apparence  homogène. 

Gerhille  du  Sénégal , lobe  moyen  privé  de  scissure  cl 
parfois  de  vésicule. 

Hamster,  dépourvu  de  vésicule. 

Campagnol  des  champs,  lobe  gauche  énorme. 

Lemming  de  la  baie  d’Hudson,  vésicule  très-petite;  lobe 
gauche  très-grand. 

Zemmi  ( mus  tj-phlus)  , vésicule  petite,  logée  dans  la  scis- 
sure unique. 

Oryctère  des  Dunes,  comme  le  précédent. 

Balhyergus  à tache  blanche  ( mus  capensls  ) de  même. 

Porc-épic , lobe  principal  très-grand  , à deux  scissures  ; 
chacune  des  portions  latérales  de  ce  lobe  est  plus  grande  que 
le  lobe  gauche  ; le  lobe  droit  est  encore  plus  petit  que  celui-ci. 

Coêndou,  point  de  vésicule. 

Lapin,  le  lobe  et  le  lobules  gauches  ne  tiennent  à la  masse 
que  par  les  vaisseaux.  Il  y a une  traînée  de  substance  hépa  - 
tique  qui  lie  le  lobule  droit  au  lobe  de  ce  côté. 

Agouti , lobe  principal  divisé  par  deux  scissures. 

Paca  et  aperea , même  division.  ( Ouv.  cité.  ) 

(iV.  dunT.) 
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tor^  etc.  L’insertion  s’effectue  un  peu  plus  loin 
chez  V agouti,  puisque  chez  un  sujet  qui  n’avait  | 
point  encore  l’âge  adulte,  je  la  trouvai  séjDarée  i; 
du  pylore  par  un  intervalle  de  presque  dix-huit  il 
lignes  (i). 

La  vésicule  du  fiel  manque  chez  différens  gen- 
res et  espèces , absence  qui  est  compensée  peut- 
être  alors  par  l’insertion  précoce  du  conduit  hé- 
patique. Cette  remarque  s’applique  spécialement 
aux  rongeurs  suivans  : georhichus  talpinus , cri- 
cetus  vulgaris,  c.  accedula,  c.  phœus,  c.  arenarius, 
m.  alliarius,  m.  songarus,  m,  agrarius , m.  minu- 
tus,  771.  decumanus  ,m.  musculus,  m.  syhaticus, 
m.  ratîus,  loncheres,  hystrix  dorsala,  d’après  Sar- 
rasin (2),  et  dans  \h.  d’après  mes  re- 

cherches (3).  Cet  organe  existe,  au  contraire,  dans 

(1)  C’est  dans  l’ordre  des  rongeurs  que  l’on  trouve  cette 

insertion  la  moins  éloignée  du  pylore.  La  distance  est  de 
0,060  dans  X écureuil , de  0,010  dans  \e  polatouche,  de  0^008 
dans  le  èoèucA: , de  o,oo4  dans  le  spermophile  sous  lie , de  I 
o,o33  dans  le  capromys  fournerii,  de  0,080  dans  le  surmulot^ 
de  o,o5b  dans  le  cæjZo;’ , de  0,028  dans  le  coëndou,  de  0,01 3 
dans  le  lièvre , de  0,020  dans  X agouti.  L’embouchure  est 
située  sur  le  bourrelet  pylorique  lui-même  chez  le  porc-épic. 
{Ibid.)  {N.  du  T.) 

(2)  Mém.  de  Paris,  1727,  p.  543. 

(3)  Nous  avons  vu  qu’il  faut  ajouter  à celte  liste  plusieurs 
écurev>lls  qui  se  trouvent  dans  le  même  cas. 

[N.  du  T.) 
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Je  lièvre , Varclomys^  le  spalax  ^Vhypudœus  lem- 
mus,  les  m.  lagurus,  socialis , œconomus , ruti- 
las, alliarius , amphibius  ; \&  batkyergus  capènsis, 
le  dipus,  le  mustamaricinus,\Qm,  vagus;,  \é  ptero- 
mysl^ï  ) , le  sciurus , ï hydrochœrus , le  dasyprocta  , 
le  cœlogenys,  Vanœma,  par  conséquent,  dans 
toutes  les  espèces  du  genre  cat-ia;  de  plus,  dans 
le  castor,  le  myoxus,  le  Jiber  (2),  et,  chose  sin- 
gulière , dans  Vhystrix  cristata. 

D’après  cette  énumération,  il  est  évident  que  la 
présence  de  cette  poche  est  plus  générale  que 
son  défaut.  Mais  ce  qui  peut  nous  surprendre  , 
c’est  que,  chez  des  espèces  fort  voisines  d’un 
même  genre,  de  Xhystrix  par  exemple,  cette  vési- 
cule tantôt  existe  , que  tantôt  elle  manque.  Il  est 
vrai  que  les  dimensions  en  sont  restreintes  chez 
Vhystrix  cristata. 

glande  salivaire  abdominale , toujours  vo- 
lumineuse , offre  différentes  variations  dans  sa 
forme,  dansle  nombre  deses  conduits  excréteurs, 
et  dans  l’endroit  où  ceux-ci  s’insèrent. 

Chez  le  castor,  celte  glande  est  allongée,  et  elle 
descend  le  long  de  la  première  portion  de  l’in- 
testin grêle.  Chez  d’autres,  par  exemple  le  porc- 
épic,  la  marmotte,  enfin  chez  le  plus  grand  nom- 
bre de  rongeurs,  elle  est  composée  de  deux  lobes 

(1)  Pallds  glires,  ao3. 

(2)  Méni.  dt  Paris,  i']25,  p.  473. 


VIII. 


4o 


^26  TRA-IT^  GÉNÉRAL 

dont  l’antérieur,  horizontal,  situé  au  dessous  de 
l’estomac,  est  le  plus  grand  (i). 

Les  lobules  sont  communément  fort  écartés. 

Le  conduit  excréteur  paraît  être  unique  dans 
l’immense  majorité  des  cas.  Néanmoins,  Gott- 
waldt  (2)  en  trouva  deux , chez  le  castor,  décou- 
verte dont  j’ai  constaté  l’entière  exactitude. 

Ce  conduit  s’ouvre  très-souvent  par  un  ori- 
fice qui  lui  est  commun  avec  le  conduit  hépati- 
que (3)  : toutefois  , cette  disposition  est  moins 

(1)  Le  pancréas  est  considérable.,  épais  dans  le  capro- 
mys  Fournerii.  Celui  du  rat  d'eau  à trois  branches  longues  et 
minces.  Le  cochon  d’Inde  a le  pancréas  très-grand,  d’un  rouge 
clair,  se  prolongeant  du  côté  gauche  bien  au-delà  de  la  raie, 
j avant  une  portion  duodénale  considérable.  ( Ibid.)  (iV.  du  T.)  , 

(2)  Loc.  cit.,  p.  24. 

(3)  Le  canal  pancréatique  atteint  le  plus  souvent  l’intestin 
sans  se  réunir  au  cholédoque  ; plus  rarement  ces  canaux  n’ont 
qu’un  orifice  commun  ( p.  ex.  polatouche).  Les  deux  orifices  | 
sont  très-éloignés  l’un  de  l’autre,  dans  le^o/’c-éy!7/c,  le  lièore, 

le  capromy s Fournerii , le  castor.  Ordinairement  le  canal  du  I 
pancréas  est  unique,  et  il  sort  de  la  glande  par  son  extrémité  1 
duodénale.  C’est  là  ce  qui  arrive  quand  l’insertion  dans  le  i 
duojdénum  s’efîectue  fort  loin  du  pylore.  Il  n’en  est  pas  de  i 
même,  quand  le  canal  doit  arriver  à l’intestin  plus  près  de 
cet  orifice  : alors  on  observe  un  tronc  composé  de  deux  bran- 
. cbes  ( marmotte  ) ; une  petite  branche  accessoire  a été  trouvée 
aussi  par  Cuvier  chez  le  capromys  Fourniori.  Cet  auteur  pense  ' 
que  l’insertion  si  reculée  du  canal  pancréatique  dans  le  porc- 
épic,  combinée  avec  celle  du  cholédoque  dans  le  cercle 
même  du  pylore,  peut  rendre  compte  de  la  voracité  de  cet 
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fréquente  ici  qu’en  d’autres  ordres , ce  qui  peut 
s’expliquer  par  la  présence  dans  quelques  genres 
de  deux  conduits  excréteurs  de  la  salive  pancréa- 
tique, dont  le  plus  petit  s’ouvre  alors  en  même 
temps  que  le  canal  hépatique,  ou  bien  au  devant 
de  lui , tandis  que  l’autre  s’insère  beaucoup  plus 
loin  en  bas.  C’est  là  ce  que  j’ai  trouvé  en  quelques 
cas  chez  le  castor;  la  distance  qui  sépara  l’inser- 
tion des  deux  conduits  fut  de  seize  à dix-huit 
pouces.  Cet  arrangement  a été  bien  figuré  aussi 
par  Gottwaldt  (i). 

Chez  le  porc-épic  , le  canal  pancréatique  s’ou- 
vre encore  plus  loin  en  bas,  à un  point  tel , que, 
nonobstant  les  dimensions  plus  restreintes  de 
l’animal , la  distance  qui  sépare  cet  orifice  du 
pylore  est  tout  aussi  grande  que  chez  le  castor , 
savoir  de  dix-huit  pouces  et  au-delà.  Remarquez 
que  chez  cet  animal,  le  conduit  en  question  est 
placé  librement  au  dehors  de  la  glande  à laquelle 
il  est  dévolu,  et  dont  il  est  même  séparé  par 

animal , et  de  la  nature  de  son  régime  alimentaire.  Dans  le 
coëndou,  le  canal  pancréatique  s’insère  à o,2o5  du  pylore., 
tandis  que  le  cholédoque  se  termine  déjà  à la  distance  ^ 
o,o55.  Chez  Vagouli , Cuvier  a vu  l’insertion  du  canal 
créatique  vers  la  fin  du  duodénum  , à 0,820  mètres  du  pylore. 
Chez  le  cochon  d’Ir^,  elle  s’observe  à 0,068  du  pylore,  et 
l’orifice  cholédoquw?o,oio  de  ce  point.  {Ibid.  ) 

{N.  du  T.) 

(1)  Loc,  cU.,  D.  a4>  tab.,  D.  E. 
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im  intervalle  qui  peut  remonter  jusqu’à  deux 

ponces  (1). 

Chez  la  marmotte  aussi,  la  glande  et  le  conduit 
pancréatique  sont  séparés,  quoique  moins  que 
chez  le  porc-épic.  Le  conduit  dont  il  s’agit  s’ou- 
vre au  dessous  du  canal  cholédoque  , ainsi  que 
cela  a déjà  été  observé  parPerràult  (a). 

La  ra/eest  généralement  allongée.  Le  plus  sou- 
vent simple,  elle  n’est  multiple  qu’en  des  cas  fort 
exceptionnels.  Ce  fait  avait  déjà  été  constaté  par 
Perrault,  à l’égard  de  \hystrix.icristatay  dans  un 
seul  cas,  il  est  vrai  : des  deiix  rates,  dont  cet  auteur 
reconnut  la  présence,  l’antérieure  eut  les  dimen- 
sions doubles  de  la  postérieure.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  rareté  des  exemples  de  la  duplicité  de  la  rate 
résulte  le  mieux,  cp  semble,  de  cette  circonstance, 
que  parmi  hüit  cas,  qui  se  présentèrent  à l’observa- 
tion  de  Perrault,  il  n’y  en  eut  qu’un  seul , où  elle 
pût  être  constatée. 

Pour  ma  part,  j’ai  trouvé  la  rate^ simple  sur  les 
deux  porcs-épics  que  je  pus  disséquer.  Il  est  vrai 
que  Perrault  aperçut,  chez  Xe^iCastor^  un  corps 
arrondi,  fort  exigu,  placé  au  devant  de  la  rate, 
corps  qui  fut  considéré  par  cet  au  teur  comme  étant 
une  rate  surnuméraire);  mais  ce  fut  tout  simple- 
ment, je  présume,  une  glande  lymphatique.  La 
proportion  de  la  rate  au  foie  vlirie  notablement 

(1)  Mém.pour  servir  a llûsL  ncit.  des  animaux,  IJ,4i,42. 

(2)  Loc.  cit.,  III,  p.  38.  I 


DAlVATOMIE  COMPARÉE.  629 

dans  les  divers  genres.  Je  me  hâte  d’ajouter,  ce- 
pendant, que  la  grandeur  de  la  rate  elle-même 
peut  offrir  des  variations  importantes  chez  les 
I différens  individus  d’une  même  espèce.  C’est 
ainsi  que,  chez  des  lapins  d’un  volume  et  d’un 
I poids  identiques  , Daubenton  trouva  la  rate  tan- 
î tôt  pesant  trois  grains,  et  tantôt  sept  (i).  A ces 
variétés,  il  faut  en  ajouter  d’autres,  qui  ont  rap- 
porta l’âge;  en  effet,  les  dimensions  de  la  rate 
sont  d’autant  plus  petites,  toute  proportion  gar- 
dée, qu’on  examine  cet  organe  à une  époque  plus 
rapproche'e  de  la  naissance. 

Les  dimensions  de  la  rate  semblent  être  relati- 
vement les  plus  grandes  dans  les  diverses  espèces 
de  souris,  et  dans  les  dormeurs.  Au  moins  Dau- 
benton trouva-t-il,  chez  un  m.  rattus,  cet  organe 
par  rapport  au  foie  comme  1 à 8;  comme  1 à 10 
chez  un  m.  decumanus  ; comme  i à 1 1 dans  uri 
m.  amphibius ; comme  i à 21  dans  un  myoxus 
nitela  ; comme  1 a i3  dans  le  m.'  avellanarius ; 
comme  i à 1 5 dans  le  nius  sylvaticus  et  le  myoxus 
glis  ; comme  ; à i3  ou  1 4 dans  le  pteromys  et 
Xhydrochœrus.  Je  la  trouvai  comme  i à' i Sciiez 
Xhystrix.  La  rate  est  beaucoup  plus  petite  dans 
Xarctomys  {\  à 22),  le  sciurus  vulgarisé  là  24)» 
\e  dasiprocta  (1  à 3o),  le  cricetus  (1  à 36);  son  exi- 
guïté est  extrême  dans  le  castor  (1  à 70). 


(1)  Buffon  , VI,  322,  323. 


63o  TRAITlê  GlâNÉRAL 

La  proportion  est  analogue  dans  le  lièvre  à 
6o),  ce  qui  est  curieux  à cause  de  la  dissi- 
militude qui  règne  à cet  égard  entre  ce  rongeur 
et  le  lapin  , où  le  rapport  n’est  que  comme  un  à 
cent  vingt.  La  différence  devient  encore  plus 
grande , quand  on  compare  entre  elles  les  deux 
esjîèces  de  lapins  (le  domestique  et  le  sauvage)^  le 
dernier  ayant  la  rate  d’une  grandeur  tellement 
restreinte,  que  la  proportion  est  représentée  par 
le  chiffre  un  à deux  cent  soixante-dix.  Toutefois, 
nous  avons  déjà  vu  que  cette  différence  n’est  point 
constante  , et  qu’il  y a des  cas  où  l’on  trouve 
dans  les  deux  espèces  de  lapins  une  proportion 
absolument  identique.  Il  faut  en  dire  autant  des 
rapports  qui  parfois  s’observent  entre  les  chiffres 
présentés  par  le  lièvre  et  ceux  du  lapin.,  lesquels 
offrent  fréquemment  une  coïncidence  assez  par- 
faite. Au  moins,  douze  sujets,  dont  six  lièvres  et 
six  lapins,  m’ont-ils  tous  présenté,  terme  moyen, 
le  chiffre  de  un  à cent  vingt  (i). 

(i)  La  rate  est  étroite,  allongée,  petite  dans  le  .ycm/’uj 
maximus  , le  guerlinguet  toupaïe , le  sciurus  capistratus,  le 
pteromjs  taguan.  Elle  est  longue  et  étroite  dans  la  marmotte; 
très-petite , mince , dans  le  spermophile  souslic,  le  graphiure 
du  Cap  ; excessivement  petite  dans  le  muscardin,  petite  , en 
forme  de  navette  dans  le  capromys  Four  nier  i ; épaisse,  plus 
longue  dans  le  surmulot;  énorme  dans  un  individu  de  la  souris 
commune,  dont  l’estomac,  contracté,  renfermait  dans  sa  se- 
conde poche  une  pulpe  alimentaire  ; petite  dans  un  autrç 
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VIII.  MARSUPIAUX. 

. § 207. 

Dans  l’ordre  des  marsupiaux^  les  organes  diges- 
tifs offrent  des  variétés  nombreuses,  ainsi  que  la 
grande  différence  dans  la  conformation  exté- 
rieure de  ces  animaux  et  dans  leurs  habitudes  , 
pourrait  lef  aire  deviner  d’avance.  Les  variétés  for- 
ment, parleur  succession,  une  sorte  de  chaine, 
tenant  par  une  extrémité  à la  structure  des  ron- 
geurs^ et  par  l’autre  à celle  des  carnassiers. 

La  cavité  buccale  n’offre  rien  de  particulier.Le 
palais  montre  les  saillies  accoutumées,  légèrement 
convexes  en  avant.  Ces  saillies,  au  nombre  de 

souris,  dont  l’estomac  était  dilaté  parles  alimens  ( l’un  et 
l’autre  individu  avait  été  asphyxié  dans  l’alcool,  et  n’avait 
pas  perdu  4e  sang  );  épaisse,  consistante,  longue,  étroite, 
dans  Vhérine  du  Sénégal  ; mince  et  étroite  comme  un  ruban 
dans  le  rat  pylori , dont  l’estomac  était  bien  grand  ; longue 
et  étroite  chez  le  hamster  ; longue  et  cylindrique  dans  le 
lemming  de  la  baie  d' Hudson ^ très-pelite,  en  forme  de  na- 
vette, courbée  en  S dans  Vhélamys  du  Cap;  allongée,  étroite, 
petite  , dans  les  campagnols  ; triangulaire  dans  le  rat  d’eau; 
en  ruban  mince  dans  le  Zemmi,  Voryctère  des  Dunes,  le  ba-r 
thjergus  du  Cap;  étroite  prismatique  , petite,  relativement 
à l’estomac , dans  le  castor.  Ovale , d’un  tissu  ferme  dans  le 
coëndou  ; de  forme  variée  dans  le  porc-épic  ; élroiteet  longue 
dans  le  lièvre  ; épaisse  , courte  , prismatique  , pliée  en  demi- 
lune  , dans  l’agoMti;  ovale,  aplatie  dans  le  cochon  d’Indç. 
( Ibid.,  p.  626-63 1 . ) {N.  du  T.) 
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neuf  dans  le  didelphys , donnent  naissance  cha- 
cune à une  multitude  d’autres  saillies  longitudi- 
nales, serrées,  qui  en  agrandissent  la  surface.  Il  y 
en  a encore  d’autres  saillies  longitudinales,  qui  se 
rencontrent  dans  les  intervalles  des  saillies  trans- 
verses, où  elles  forment  des  petites  rangées.  Entre 
les  alvéoles  des  incisives,  qui  sont  fort  larges,  on 
trouve  une  papille,  tournée  en  avant  par  son 
sommet;  il  en  existe  deux  autres,  arrondies, 
latérales,  plus  petites,  en  arrière,  à l’origine  du 
voile  du  palais. 

Les  muscles  des  lèvres^  au  moins  ceux  du 
didelphys  ^ ne  présentent  dans  leur  arrangement 
rien  de  particulier.  Ceux  de  la  lèvre  supérieure 
sont  beaucoup  plus  forts  et  plus  nombreux  que 
les  muscles  de  l’inférieure.  Les  premiers,  au  nom- 
bre de  trois,  sont  forts,  allongés,  étendus  de  l’os 
maxillaire  supérieur  au  nez  et  à la  lèvre  supé- 
rieure, où  ils  s’attachent  par  des  tendons  séparés  : 
ces  musclesse  succèdent  de  haut  en  bas.  Le  supé- 
rieur représente  l’élévateur  commun  du  nez  et  de 
la  lèvre  supérieure,  soit  en  entier,  soit  seulement 
en  partie;  clans  le  dernier  cas,  il  en  constitue  la 
portion  supérieure.  Le  second  muscle*  est , ou 
bien  la  portion  inférieure  du  muscle  précédent, 
ou  bien  l’élévateur  pi’opre  de  la  lèvre  supérieure. 
Enfin  le  troisi,èœe  est  l’élévateur  propre,  ou  le 
zygomatique  : dans  la  première  supposition  , le 
zygomatique  manque.  L’élévateur  de  l’angle  de  la 
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bouche  est  petit,  carré, ‘très-faible.  Il  faut  en  dire 
autant  du  buccinateur  et  de  l’abaisseur  de  la  lèvre 
inférieure. 

Les  muscles  de  la  mastication  sont  très-forts 
dans  le  didelphys,  la  division  du  masséterç.w  deux 
couches  est  peu  marquée. 

U abaisseur  va  se  rendre,  par  un  bord  large,  à 
la  région  moyenne  de  la  branche  horizontale  de 
la  mâchoire  inférieure.  Il  est  charnu  en  totalité,  à 
l’exception  de  la  région  moyenne  , qui  est  dou- 
blée aux  deux  faces  par  une  couche  tendineuse. 

Les  marsupiaux  frugivores  sont  tous  armés 
^incisives  et  de  molaires.  La  présence  de  canines 
n’est  point  constante. 

Parmi  ces  animaux,  c’est  le  phascolome  qui 
se  rapproche  le  plus  des  rongeurs  par  la  struc- 
ture de  ses  organes  digestifs,  et  particulièrement 
de  ses  dents.  Chez  cet  animal,  les  mâchoires  ne 
présentent  chacune  que  deux  incisives  fortes , sé- 
parées des  molaires  par  un  large  intervalle.  Chez 
les  kanguroos  et  les  genres  qui  en  ont  été  sépa- 
rés, de  plus,  chez  le petaurus,  le  nombre  des  inci- 
sives est  de  deux  aussi,  à la  mâchoire  inférieure, 
tandis  qu’il  est  de  six  à la  supérieure.  Le  dernier 
nombre  est  celui  présenté  par  les  deux  mâchoires 
dans  les  phalangistes  proprement  dits  ( i ) . Il  y a six 

(i)  Selon  Cuvier,  le  nombre  en  est,  comme  chez  le  pe- 
taurus,  de  six  en  haut  et  de  deux  en  bas.  ( Z.ep.,  IV*  vol., 
r* part.,  p.  i66.  ) * {N.  du  T.) 
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incisives  aussi  dans  la  mâchoire  inférieure  du  da- 
syurus,  tandis  que  la  supérieure  en  contient  huit. 
Chez  le  perameles  on  observe  dix  incisives  en 
haut,  six  en  bas;  chez  le  didelphys,  même  nom- 
bre pour  la  supérieure,  huit  pour  l’inférieure. 

Quant  aux  canines , il  y en  a absence  totale  chez 
le  phascolomys , le  kangouroo  et  les  genres  qui 
en  ont  été  séparés,  ainsi  que  dans  X^petaurus^v). 
Il  n’y  .en  a qu’une  seule  chez  Vhypsypr^'mnus  (cette 
canine  unique  occupe  la  mâchoire  supérieure). 
Chez  le  phalangiste  ; il  y en  a deux  , lesquelles 
s’observent  également  en  haut.  Le  nombre  est  de 
quatre,  d’une  à chaque  moitié  de  mâchoire,  chez 
le  dasjurus ^ le  didelphjs^le perameles  (structure 
de  carnassier  (2)).  Relativement  aux  dimensions, 
ces  dents  sont  petites  et  obtuses  chez  le  dasyu- 
rus , assez  fortes  chez  les  autres  (5). 

(1)  Le  petaurus  offre  deux  canines  rudimenlaîres  en  haut 

(Ibid.)  (N.  du  T.) 

(2) 11  y a deux  canines  rudimentaires  en  haut;  deux  ca- 

nines parfaites  eu  bas,  chez  les  phalnngers  propres } le  nom- 
bre est  de  quatre  en  tout  ( une  à chaque  moitié  de  mâchoire  ), 
outre  les  genres  indiqués  par  Meckel,  dans  le  phascogale  et 
thylacine.  (^Leçonsy  2®^  édit.,  lY®  vol.,  i"  part.,  p.  264» 
266  ).  (iY.  du  T.) 

(3)  Les  canines  varient  avec  le  régime.  Elles  sont  longues , 
fortes,  comprimées,  tranchantes  en  arrière  et  très-pointues 
dans  les  marsupiaux  carnassiers.  Les  frugivores  en  ont  deux 
plus  ou  moins  fortes  en  haut,  et  deux  rudimentaires  en  bas  : 
ces  dernières  manquent  quelquefois.  Dans  ce  cas,  les  canines 
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Les  variétés  qu’offrent  les  molaires , sont  tout 
aussi  nombreuses. 

Et  d’abord,  ces  dents  existent  en  plus  grand 
nombre  chez  \e?<mars.  carnassiers,  sept  à chaque 
moitié  de  mâchoire  dans  le  perameles  et  le  didel- 
phys,s\\  chez  le  dasyurus  Néanmoins,  les  pha- 
langistes proprement  dits  (2)  aussi  présentent  des 
molaires  en  nombre  considérable  ( six  de  chaque 
côté  en  haut,  huit  en  bas) , de  même  que  le  pe- 
taurus  (huit  de  chaque  côté  en  haut,  sept  en  bas). 
Il  y en  a cinq  dans  le  phascolome  et  dans  Vhypsy- 
prymnus,  quatre  seulement  dans  les  kangouroos 
proprement  dits  et  le  koala. 

Les  molaires  ne  varient  pas  moins  par  leur  struc- 
ture. Dans  l’ordre  des  marsupiaux,  surtout  dans 
les  on  voit  paraître  pour  la  première 

fois  la  division  signalée  par  F.  Cuvier  en  molaires 
carnassières,  fausses  molaires  , et  molaires  tuber- 
culeuses. Parmi  ces  dents  , les  tuberculeuses  pré- 
sentent une  couronne  large  et  obtuse , et  se  ren- 
contrent le  plus  en  arrière  ; les  fausses  molaires 
et  les  carnassières  sont  plus  grêles,  et  surmontées 

supérieures  sont  très-petites  ( plusieurs  espèces  de  phalangers 
volans  ).  ( Ibid.  ) {N.  du  T.) 

(1)  Il  y en  a sept  aussi  chez  le  thplacine  et  le  phascogale. 

[Ibid.,  p.  164,  265  ).  ( iV.  du  T.  ) 

(2)  Selon  Cuvier,  il  n’y  a chez  les  phalangers  propres , 

que  cinq  molaires  en  haut  et  six  en  bas  ; chez  le  petaurus  , 
six  en  haut  et  cinq,  en  bas  ; cinq  dans  les  kangouroos  en  haut 
et  eu  bas.  [Ibid.},  [N.  du  T.  ) 
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de  pointes  plus  acérées  et  plus  longues.  Ces  dents 
diminuent  considérablement  de  grandeur  d’avant 
en  arrière:  les  plus  antérieures  sont  les  fausses 
molaires;  les  moyennes,  les  molaires  carnassières. 

Dans  \e phascolome , les  quatre  molaires  posté- 
rieures présentent  des  dimensions  à peu  près  éga- 
les, de  même  aussi  qu’ellesse  ressemblentpar  leur 
structure.il  faut  en  excepter  pourtant  la  dernière, 
qui  est  un  peu  plus  petite,  surtout  celle  des  deux 
côtés  d’en  haut.  Ces  dents  sont  un  peu  plus  éten- 
dues d’avant  en  arrière  que  transversalement. 
Elles  se  composent  de  deux  moitiés  , d’une  anté- 
rieure et  d’une  postérieure,  séparées  par  une  rai- 
nure profonde.  Leur  plan  de  broiement  est  aplati; 
il  est  partagé,  comme  le  reste  de  la  dent,  en  deux 
portions,  une  antérieure  et  une  postérieure  , sur- 
montées chacune  d’une  éminence  transversale , 
peu  marquée.  La  molaire  la  plus  antérieure,  beau- 
coup plus  petite,  est  simple,  c’est-à-dire,  non  for- 
mée de  deux  cylindres;  elle  est  inclinée  fortement 
en  arrière  (i). 

Après  les phascolomes  ?,\\cceàei{\.\es  kangoroos^ 
armés  à chaque  moitié  de  mâchoire  de  quatre  à 
cinq  molaires  dont  la  largeur  égale  presque  l’é- 
paisseur. Elles  sont  formées  aussi  de  deux  por- 
tions, qui  se  succèdent  d’avant  en  arrière.  Le  sil- 
lon qui  sépare  les  saillies  transversales  est  plus 
profond  que  dans  le  phascolome,  Uhalmalurus 

(i)  Il  résulte  de  là  que  le  phascolome  est  vrai  rongeur 
par  ses  dents  formées  de  deux  cylindres  ( Ihid.)  {N.  du  T.) 
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F.  Cuvier,  autrement  dit  kangurus  elegans  , dif- 
fère du  macropus  F;  Cuvier  , ou  des  kanguroos 
pr  prement  dits  par  la  présence  d’une  cinquième 
molaire  , antérieure  ou  fausse.  Fort  étendue  en 
longueur  d’avant  en  arrière,  aplatie  sur  lés  côtés, 
cette  dent  est  munie  d’un  boi  d tranchant,  éclian- 
cré  à différentes  reprises  d’avant  en  arrière.  Il  n’en 
existe  aucune  trace  dans  les  kanguroos  propre- 
ment dits. 

Les  glandes  salivaires  sont  fort  considérables 
chez  les  kanguroos.  D’après  Cuvier,  leur  déve- 
loppement, chez  ces  animaux,  est  encore  plus 
grand  que  dans  les  rongeurs  (1). 

Je  les  trouve  médiocres  dans  le  didelphys,  à peu 
près  comme  dans  les  carnassiers.  Le  conduit  de 
Sténon  est  dirigé  fort  obliquement  d’arrière  en 
avant  et  en  haut,  en  croisant  le  masséter. 

La  glande  sous-maxillaire,  étendue  presque 
jusqu’à  l’extrémité  postérieure  du  col,  offre  des  di- 
mensions presque  troisfoisplus  considérables  que 
la  parotide.  Le  conduit  excréteur  de  cetle  glande , 
d’après  Cuvier,  s’ouvrirait  à quelque  distance  de 
la  canine  , en  arrière  d’elle , à la  base  du  palais  (2). 
Cette  assertion  mérite  pleine  confiance;  et  en  ef- 
fet , j’ai  trouvé  l’orifice  de  ce  conduit  situé  fort 
loin  en  arrière,  vis-à-vis  de  la  seconde  molaire 
inférieure,  situation  qui  est  déterminée  par  la 
longueur  de  la  symphyse  du  menton  ; néanmoins, 

(1  ) Leçons^  toc.  cit. 

(2)  Ibid. 
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cet  emplacement  n’entraîne  aucun  changement 
dans  les  rapportsaccoutumésde  cetorifice  avec  la 
langue.  La  glande  sublinguale  existe  : elle  est  al- 
longée et  fort  petite  (i). 

La  langue  est  fort  libre  dans  toutes  les  espèces. 
Elle  est  étroite  chez  le  didelphys  et  le  kanguroo. 
Chez  le  premier,  la  portion  antérieure  de  cet  or- 
gane est  hérissée,  au  milieu,  de  papilles  dures, 
Yolumineuses , dirigées  en  arrière;  dans  le  reste 
de  son  étendue,  elle  est  lisse  et  molle.  CeS  papilles 
n’existent  point  chez  les  kanguroos.  Vers  la  base 
on  obserye,  chez  les  deux  genres,  des  papilles 
caliciformes,  petites,  au  nombre  de  trois;  ces 
papilles  son  disposées  en  forme  de  V.  Au  devant 
d’elles,  on  remarque  deux  rangées,  une  sur  cha- 
que côté,  formées  de  papilles  longues,  volumi- 
neuses, pointues , dont  le  développement  est  con- 
sidérable, surtout  chez  le  didelphys,  où  elles  sont 
flanquées  en  outre  d’enfoncemens  simples. 

L’os  hyoïde  (2), chez  le  didelphys,oiive  le  corps 

(1)  Le  canal  de  la  parotide,  chez  les  sarigues , s’ouvre 

vis-à-vis  de  la  deuxième  molaire  supérieure.  Le  kanguroo 
géant,  dont  le  régime  herbivore  est  tout  opposé  à celoi  des 
sarigues  , a un  système  salivaire  encore  plus  considérable  que 
celui  des  rongeurs.  ( Ihid.,  p.  4^7.  ) (A.  duT^) 

(2)  Chez  les  marsupiaux , l’os  hyoïde  est  formé  syr  un  type 
tout  particulier  , quel  que  soit  d’ailleurs  leur  régime.  Eu 
effet , les  cornes  antérieures  sont  composées  d’un  seul  os 
large  et  court,  effilé  à son  extrémité  supérieure , qui  est 
suspendu  au  crâne  par  un  ligament  très-fin,  ( Ibid.,  p.  4?  ‘ •) 

(A.  du  T.) 
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volumineux,  rhomboïtlal , concave  aux  deux  fa- 
ces. Les  cornes  postérieures  sont  fort  grandes  et 
élargies  ; les  antérieures  , de  dimensions  pour  le 
moins  deux  fois  plus  petites,  sont  aplaties  à leur 
base,  grêles,  cartilagineuses  dans  la  presque-to- 
talité de  leur  étendue.  Ces  cornes  s’articulent- 
elles  avec  rapophysestyloïde,6oit  immédiatement, 
soit  indirectement , par  le  moyen  d’un  os  intermé- 
diaire.? Cuvier  hésite  de  se  prononcer  sur  cette 
question  (i).  Pour  ma  part,  je  pense  que  de  ces 
suppositions  on  ne  doit  admettre  ni  l’une  ni  l’au- 
tre, par  la  double  raison  qu’il  n’y  a point  d’apo- 
physe styloïde  chez  l’animal  en  question  ; 2°  que 
entre  le  crâne  et  l’os  hyoïde , on  n’observe  de 
connexions  d’aucune  espèce,  pas  même  de  con- 
nexion ligamenteuse.  Chez  le  kangiiroo , l’appa- 
reil hyoïdien  est  beaucoup  plus  petit,  particuliè- 
rement le  corps.  Celui-ci  offre  des  formes  bien 
plus  élargies;  les  cornes  antérieures  excèdent 
notablement  les  postérieures,  en  dimensions; 
toutes  sont  beaucoup  plus  grêles. 

Parmi  les  muscles  de  la  langue^  le  génio-glosse^ 
chez  le  didelphySy  me  présente  des  dimensions 
médiocres,  tandis  que  le  stylo-glosse  manque, 
même  dans  des  sujets  volumineux  [didelphys  vir- 
giniana). 

Le  mastO'Styloïdien  aussi  manque,  eu  égard  à 
l’absence  de  l’apophyse 'styloïde. 

(i)  Leçons  y loc,  cit. 
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Parmi  les  muscles  de  Vos  hyoïde , chez  le  di- 
delphys,  V omo-hyoïdien ^ quoique  n’étant  pourvu 
que  d’un  seul  ventre,  se  fait  remarquer  par  sa 
force  et  par  ses  dimensions.  Il  se  détache  de  l’ex- 
trémité dorsale  de  l’épine  de  l’omoplate,  pour 
venir  s’implanter  à la  corne  postérieure  , dont  il 
va  occuper  toute  l’étendue. 

Le  stylo-hyoïdien  provient  de  l’extrémité  infé- 
rieure de  l’apophyse  mastoïde,  insertion  qui  s’ex- 
plique par  l’absence  du  prolongement  styloïde. 
Le  mylo-glosse  est  faible,  au  point  qu’il  ne  cor- 
respond qu’au  tiers  moyen  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Par  compensation,  le  génio-hyoldien  est 
d’autant  plus  long  et  plus  fort,  de  telle  sorte 
qu’il  l’emporte  beaucoup,  sous  ce  rapport,  sur 
le  s terno- hyoïdien. 

VJ  œsophage,  chez  le  didelphys , s’étend  assez 
loin  en  bas  ; le  dernier  quart  de  ce  tube  est  situé 
au-dessous  du  diaphragme.  A partir  de^ce  muscle, 
le  tube  s’élargit  considérablement  en  forme  d’en- 
tonnoir , en  même  temps  que  sa  cavité  se  trouve 
rétrécie  par  des  saillies  obliques,  au  nombre 
d’environ  quinze,  fort  rapprochées  les  unes  des 
autres,  augmentant  sensiblement  de  grandeur 
vers  le  bas,  réunies  entre  elles  par  un  tissu  réti- 
culé. 

Des  variétés  extrêmement  curieuses  sont  pré- 
sentées par  Vestomac  des  marsupiaux.  Disons 
d’abord  que  ce  viscère,  ordinairement  privé  d’é- 
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tranglemens  marqués,  se  présente  très-généra- 
lement sous  l’aspect  d’une  cavité  simple  (1). 

La  structure  de  cet  organe  est  la  plus  simple , et 
diffère  le  moins  de  la  forme  accoutumée  chez  le 
phascolome , le  didelphys , le  phalangiste  ^ genres 
qui  sont  d’ailleurs  loin  de  se  ressembler  entre  eux 
par  l’arrangement  de  leurs  organes  digestifs.  Chez 
ces  genres,  l’estomac  , d’une  forme  plus  ou  moins 
arrondie,  prend  son  principal  développement  à 
gauche.  Cette  disposition  est  marquée  surtout  chez 
le  didelphys ^ où  l’insertion  œsophagienne  se  ren- 
contre au  bord  antérieur,  près  de  l’endroit  où  les 
trois  quarts  gauches  se  réunissent  au  quart  droit. 

Chez  le  même  animal , on  observe,  à la  grande 
courbure  de  l’estomac,  à peu  de  distance  du  py- 
lore, un  étranglement  marqué,  établissant  l’indice 
de  la  séparation  entre  la  portion  pylorique  et  le 
reste  de  la  cavité  gastrique. La  membrane  interne 
est  humide,  rougeâtre,  uniforme  partout,  à part 
celle  de  la  portion  pylorique , qui  présente  un  as- 
pect réticulé,  à mailles  fines,  et  qui,  en  outre  , 
est  parcourue  par  des  plis  longitudinaux  gros  et 
épais  (2). 

(1)  Chez  \es  marsupiaux  , la  conformation  de  l’estomac  se 

ressent  delà  différence  du  régime.  En  effet,  les  uns  ont  un 
estomac  de  carnivore  et  surtout  d'insectivore  , les  autres 
d’herbivore  avec  de  singulières  complications.  ( Ouvr.  cité, 
2®  part.,  p.  3g,  ^o.)  (N.  du  T.) 

(2)  Dans  le  sarigue  à oreilles  bicolores  la  membrane  in- 


viir. 
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L’estomac  dans  le  phascolome,  se  distingue, 
selon  M.  Home,  surtout  par  la  présence  d’une 
glande  considérable,  située  à la  courbure  anté- 
rieure, à droite  de  l’oesophage,  et  coïncidant 
sous  tous  les  rapports  avec  la  glande  correspon- 
dante du  castor.  Cette  dernière  assertion  n’est  pas 
entièrement  d’accord  avec  la  planche,  laquelle 
montre  la  glande,  chez  le  phascolome ^ relative- 
ment plus  volumineuse  ( i ). 

La  structure  est  beaucoup  plus  singulière  dans 
le  kanguroo-rat  [hypsiprymnus')  et  le  kangu- 
roo  proprement  dit  (^kangurus  s.  halmaturus'). 

Chez  le  premier,  en  effet,  l’estomac  et.t  repré- 
senté par  deux  cavités  celluleuses , présentant 
l’aspect  de  circonvolutions  intestinales  , réunies 
sous  un  angle  presque  droit;  ces  deux  portions 
communiquent  ensemble  par  une  ouverture  spa- 
cieuse: celle  du  côté  gauche  l’emporte  beaucoup 
en  grandeur.  C’est  à l’endroit  où  ces  portions  se 
réunissent  que  l’on  observe  l’insertion  de  l’œso- 
phage: toutefois,  l’orifice  de  ce  tube  communique 
plutôt  dans  la  cavité  gauche  que  dans  la  droite  (2). 

terne  n’a  point  de  plis  ; mais  sa  surface  est  sillonnée  par  nue 
foule  decanelures  Irrégulières  qui  la  rendent  inégale  et  comme 
bosselée.  Le  rétrécissement  du  pjlore  est  dû  en  partie  à uii 
anneau  ou  bourrelet  glanduleux , formé  de  plusieurs  séries 
de  follicules  lenticulaires  ayant  chacun  un  enfoncement  au 
milieu.  [Ibid.  ) (iV.  du  T.) 

(i)  Lect.  on  comp.  anat.,  I,  p.  146,  II,  i4- 

(a)  L’œsophage  forme  dans  la  cavité  droite  un  repli  qui 
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La  face  interne  offre  à la  région  postérieure  de  la 
cavité  gauche,  des  sillons  longitudinaux  profonds; 
antérieurement  elle  présente  des  cellules.  Celles- 
ci  se  continuent  aussi  dans  la  première  portion 
de  la  cavité  droite,  cavité  qui  est  lisse  dans  le 
reste  de  son  étendue.  Le  long  du  bord  droit  de  la 
poche  du  côté  gauche  on  remarque  une  glande 
longue,  étroite,  pourvue  d’un  grand  nombre 
d’orifices. 

La  structure  est  analogue,  jusqu’à  un  certain 
point , nonobstant  d’autres  différences  nombreu- 
ses, dans  le  kanguroo- géant.  Chez  cet  animal, 
l’estomac  est  étroit,  fort  long,  d’une  ampleur  à 
peu  près  uniforme  partout,  de  telle  sorte,  qu’il 
ressemble  tout-à-fait  à un  boyau;  ce  viscère 
présente  un  grand  nombre  d’étranglemens  par- 
tiels , qui  en  partagent  la  cavité  en  vingt  à 
trente  cellules  spacieuses.  Ces  étranglemens  sont 
le  résultat  de  trois  bandelettes  charnues,  longitu- 
dinales, relativement  courtes,  analogues  à celles 
que  l’on  rencontre  au  colon.  Le  cul-de-sac  est  la 

détermine  peut-être  dans  certaines  circonstances  le  passage 
direct  des  aliraens  dans  cette  cavité.  La  cavité  gauché,  con- 
tient de  grosses  rides  longitudinales  et  de  légers  replis  qui 
interceptent  les  aires  polygones.  La  cavité  droite  présente 
ses  parois  lisses , de  telle  sorte , que  l’on  serait  en  droit  de 
regarder  les  poches  comme  formant  deux  estomacs  différens. 
La  membrane  musculeuse  n’est  bien  sensible  qu’autour  du 
pylore,  où  elle  forme  un  anneau  assez  bien  marqué,  (Ibid.^ 
p.  4a.  ) (iV.  du  T.) 
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portion  la  plus  étroite  de  l’estomac  entier:  il  équi- 
vaut environ  à un  sixième  de  la  longueur  totale. 
Il  est  terminé  par  deux  appendices  courts,  un  peu 
plus  e'troits,  terminés  en  pointe  obtuse,  dont  l’ex- 
terne est  pourvu  de  parois  épaisses,  glanduleu- 
ses; tandis  que  les  tuniques  de  l’interne  sont  min- 
ces, lisses  , blanchâtres  , plissées.  Le  fond  de  l’es- 
tomac est  tapissé  dans  toute  son  étendue,  excepté 
à son  appendice  externe,  et  dans  une  petite  por- 
tion de  la  moitié  droite,  d’une  couche  d’épithé- 
lium ; tandis  que  la  muqueuse  des  autres  parties 
de  l’estomac  est  rougeâtre  , lisse  et  humide.  Dans 
la  moitié  droite  de  la  portion  droite  de  l’estomac 
on  trouve  deux  rangées  longitudinales,  assez  ré- 
gulières, formées  de  glandes  volumineuses,  allon- 
gées, au  nombre  environ  de  dix  pour  chaque 
rangée  , glandes  qui  s’ouvrent  en  dedans  par  une 
multitude  d’orifices.  Ces  rangées  prennent  leur 
point  de  départ  au  pylore. 

Le  canal  intestinal  offre  une  étendue  qui  est 
à la  distance  séparant  la  bouche  de  l’anus  , 
comme  1 à 3 dans  le  didelphys,  le  kanguroo  ; 
comme  i à 8 dans  le  phascolome , comme  i 
à JO  dans  le  kangurus  ma.ximus j comme  i 
à 12  même  dans  le  did.  orientalis.  L’intestin 
grêle  est  au  gros  intestin  comme  4^1  dans 
le  didelphys^  comme  3 à 2 dans  le  kanguroo- 
géant.  La  longueur  de  l’intestin  grêle  est  à peine 
plus  considérable  dans  le  phascolome. 

Vintçstin  grêle , dans  le  didelphys , est  d’une 


d’anatomie  COMPARIÎE.  6^5 

ampleur  extrême , au  point  que  c’est  à peine  s’il 
le  cède  au  gros  intestin.  Son  calibre  est  beaucoup 
plus  étroit  dans  le  kanguroo- géant. 

La  face  interne  de  l’intestin  grêle  présente,  au 
moins  dans  le  kanguroo  et  le  didelphys , des 
villosités  serrées,  diminuant  considérablement  de 
grandeur  d’avant  en  arrière,  offrant  une  longueur 
pour  le  moins  quatre  fois  plus  considérable  dans 
le  didelphys  que  dans  le  kanguroo. 

Néanmoins,  même  dans  le  didelphys ces  pro- 
longemens  sont  encore  loin  d’atteindre  aux  di- 
mensions qu’ils  offrent  dans  la  plupart  des  éden- 
tés et  des  rongeurs. 

A l’origine  de  l’intestin  grêle,  très-près  du  py- 
lore, on  trouve,  chez  le  didelphys un  anneau 
glanduleux,  fortement  saillant,  qui  verse  ses 
fluides  dans  l’intestin  par  deux  à trois  séries  d’o- 
rifices spacieux. 

Les  glandes  de  Pejer  offrent  un  développe- 
ment médiocre.  Le  nombre  des  amas  est  de  six  à 
huit , chez  le  didelphys  et  le  kanguroo  ; ces 
amas  sont  allongés;  ils  sont  plus  espacés,  et  for- 
més de  cryptes  arrondis,  beaucoup  plus  volumi- 
neux, mais  moins  nombreux,  dans  le  didelphys 
que  dans  le  kanguroo. 

Le  gros  intestin  est  lisse  ; dans  l’un  et  l’autre 
genre,  il  contient  à son  origine  un  à deux  amas 
glandulaires,  peu  volumineux,  qui  coïncident 
en  tout  point  avec  ceux  de  l’intestin  grêle. 
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Chez  tous  les  marsupiaux  on  trouve  un  cæcum 
dllongé,  de  longueur  et  d’ampleur  médiocres; 
d’une  capacité  beaucoup  plus  restreinte  que  celle 
de  l’estomac.  Très-généralement  cet  orifice  est 
simple. 

Une  exception  curieuse  est  formée  par  le  phas- 
colome  (i).Chez  cet  animal,  on  trouve  un  cæcum 
court,  ample,  arrondi,  muni  d’un  second  appen- 
dice, un  peu  plus  long,  beaucoup  plus  étroit, 
ouvert  dans  la  cavité  du  cæcum  tout  près  de  la 
réunion  de  l’intestin  grêle  avec  le  gros  intestin  : 
l’orifice  de  cet  appendice  est  garni  d’une  petite 
valvule,  disposée  de  manière  à en  opérer  l’occlu- 
sion. Cette  structure  ressemble  d’une  manière 
frappante  à celle  de  l’homme  : elle  n’en  diffère  que 
par  les  dimensions  plus  considérables  du  cæcum 
dans  le  phascolome,  et  par  l’absence  de  valvule  à 
l’orifice  de  l’appendice  vermiculaire  chez  l’homme. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  plus  probable  que  le  se- 
cond appendice  dont  il  s’agit  correspond  plus 
particulièrement  à la  poche  glanduleuse  du 
lièvre  (2). 

Dans  les  phalangistes  et  les  kanguroos  ^ par- 
ticulièrement le  kanguroo  géant , le  cæcum  offre 
un  peu  plus  de  longueur  que  dans  le  didelphys. 
Pour  ce  qui  concerne  le  kanguroo  géant , Cu- 
vier attribue  au  cæcum  une  structure  celluleuse, 

(1)  Cuvier,  Leçons 3 toc.  cit. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  617,  6i8. 
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qui  serait  le  résultat  de  la  présence  de  deux  ban- 
delettes charnues  (1)  : toulelbis  , je  n’ai  jamais 
constaté  une  pareille  organisation  (2) . 


(1)  Leçons,  loc.  cit. 

(2)  La  longueur  du  eanal  intestinal,  dans  les  marsupiaux  , 
varie  suivant  leur  régime,  comme  on  le  voit  dans  ce  tableau: 
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Le  cæcum  des  marsupiaicx  est  généralement  petit.  Il  y en 
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Le  foie^  chez  le  didelphys  ^ offre  des  lobes  en 
nombre  restreint.  Dans  le  kanguroo- géant,  j'ai 
trouvé  des  subdivisions  au  nombre  de  sept,  sa- 
voir : cinq  au  lobe  droit , deux  au  lobe  gauche. 

Chez  le  kanguroo  et  le  didelphys  ^ on  trouve 
une  vésicule  allongée. 

Le  canal  cholédoque , chez  le  didelphys , pré- 
sente une  longueur  marquée;  la  longueur  de  ce 
conduit  est  plus  restreinte,  toute  proportion  gar- 
dée, dans  les  autres,  au  moins  dans  les 
Ces  deux  genres,  auxquels  on  doit  joindre  peut- 
être  différens  autres,  se  font  remarquer  par  une 
dilatation  qui  correspond  au  tiers  inférieur  de  ce 

a même  qui  en  manquent  ( dasyures).  Le  l’este  de  leur  gros 
intestin  est  court,  d’un  plus  grand  diamètre  que  l’intestin 
grêle  et  sans  véritables  cellules. 

Les  parois  du  canal  intestinal  sont  épaisses  dans  les  sarigues; 
elles  sont  minces  et  transparentes  dans  le  potoroo.  Il  n’y  a 
point  de  boursoufflures , ni  dans  les  sarigues,  ni  dans  le  po- 
toroo , tandis  que  ces  boursoufflures  sont  très-considérables 
dans  les  phalangers  et  les  kanguroos. 

La  membrane  interne,  chez  le  sarigue  à oreilles  bicolores , 
est  partout  sans  ride  ni  pli  ; elle  est  finement  veloutée  dans 
l’intestin  grêle.  Il  y a des  rides  très-fines,  formant  des  zig- 
zags en  travers  sans  velouté  sensible  dans  l’intestin  du  potoroo. 
Il  n’y  en  a point  dans  celui  du  kanguroo  géant,  qui,  en  re- 
vanche, présente  des  villosités. 

Le  cæcum  présente  une  espèce  d’appendice  vermiforme 
aussi  dans  le  phalanger  brun.  ( Ovr,  cité,  p.  188,  189,  357, 
339.  ) { N.  du  T.  ] 
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concluit.  Cette  dilatation  a été  signalée  chez  le  kan- 
guroo  par  Obvier  (i),  et  plus  spécialement  par 
Lendcart  ; elle  n’est  pas  moins  marquée  chez  le 
didelphys^  d’après  mes  recherches.  Dans  les  deux, 
la  membrane  interne  est  subitement  hérissée  d’é- 
minences et  criblée  d’enfoncemens.  Chez  le  di- 
delphys  ^ les  parois  en  question  conservent  leur 
minceur,  tandis  que  dans  le  kanguroo , elles 
augmentent  notablement  d’épaisseur,  par  rap- 
port aux  autres  portions  du  canal.  Elles  offrent 
les  vestiges  d’une  structure  glanduleuse  dans  le 
kanguroo,  d’après  l’assertion  de  Cuvier,  com- 
battue par  Leuckart  (2)  : ces  vestiges  sont  réels; 
au  moins  ai-je  constaté  la  présence,  dans  l’épais- 
seur de  ces  parois,  de  cavités  distinctes,  assez 
spacieuses,  qui  s’ouvrent  dans  l’intérieur  de  la 
portion  élargie  du  canal.  Le  conduit  pancréati- 
que , chez  les  deux  genres , a l’air  de  s’insérer 
à la  dilatation  vers  son  origine  ; mais  une  dissec- 
tion plus  attentive  apprend  que  cette  insertion 
précoce  n’est  qu’apparente,etquele  conduit  dont 
il  s’agit  parcourt  un  trajet  assez  étendu  dans  les 
parois  du  renflement , avant  de  s’y  ouvrir,  près 
de  l’intestin.  L’endroit  où  cette  jonction  s’opère, 
est  situé  librement,  en  dehors  des  tuniques  du 
canal  intestinal.  Le  conduit  excréteur  de  la  bile 

(1)  Leçons  , loc.  cit. 

(2)  Erweüerter  Galien  und  Bauclispeicheldrusengan^  beim 
Kançuruh.  (Voir  Meckel  , Archiv.y  VIII,  4*2.) 
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débouche  dans  Tintestin  assez  loin  du  pylore;  la 
distance  est  presque  de  trois  pouces  chez  des  su- 
jets mesurant  dix-huir  pouces  à deux  pieds.  Chez 
le  Aanguroo  ^ cet  endroit  est  marqué  par  un  tu- 
bercule mamelonné,  arrondi,  volumineux;  chez 
le  didetphjs , on  n’observe  qu’une  simple  ouver- 
ture, assez  spacieuse. 

La  glande  pancréatique  , chez  le  didelphys  et 
le  kanguToo , est  située  assez  en  avant,  de  telle 
sorte , que , pour  sa  plus  grande  portion , elle 
est  supérieure  à l’estomac.  Comme  de  coutume  , 
elle  est  composée  de  deux  lobes  , d’un  antérieur,’ 
transversal  , volumineux  , et  d’un  postérieur , 
longitudinal,  beaucoup  plus  petit. 

Le  premier  de  ces  lobes  est  subdivisé  profon- 
dément en  plusieurs  ramifications,  adhérant  fai- 
blement  entre  elles. 

Les  détails  qui  concernent  le  conduit  excré- 
teur de  cette  glande  ayant  été  exposés  plus  haut, 
je  me  crois  dispensé  d’y  revenir. 

La  rate  est  allongée,  mince  et  aplatie.  Chez  le 
didelphys  y eWe  est  apointie  aux  deux  extrémités. 

Chez  le  kanguroo  géant , elle  est  terminée 
postérieurement  par  deux  pointes  fort  écartées 
l’une  de  l’autre,  situées  l’une  en  bas  et  en  dedans, 
l’autre  en  haut  et  en  dehors  ; celle-ci  ne  présente 
pas  la  moitié  de  la  longueur  de  l’autre,  qu’elle 
excède,  par  compensation,  en  largeur. 

Cet  orgailé  est  au  foie  comme  i à 8 chez  le  di~ 
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delphys , comme  i à 6 chez  le  kanguroo  (i). 

(i)  Le  foie,  chez  les  marsupiaux , présente  des  difFércnces 
en  rapport  avec  les  familles  et  le  régime.  Celui  des  didclphes 
carnassiers  ressemble  davantage  au  foie  des  insectivores  or- 
dinaires, qu’à  celui  des  carnivores.  Chez  les  sarigues  ^ le  lobe 
j)rincipal  n’offre  qu’une  scissure.  Il  n’y  en  a qu’une  seule 
aussi  dans  YJiypsiprjmnus , le  phascolome  ; il  y en  a deux 
chez  \e  phalanger  volant.  Généralement,  le  lobe  gauche  est 
beaucoup  plus  grand  que  le  droit.  La  séparation  entre  les 
diflférens  lobes  et  lobules  est  marquée,  excepté  pourtant  chez 

phascolome  , où  les  trois  lobes,  privés  de  lobules,  ne  sem- 
blent former  qu’une  seule  masse  ( Ibid.,  p.  449"4^’  )•  ha 
présence  de  la  vésicule  est  constante  dans  cet  ordre.  Le  canal 
cholédoque , chez  le  dasyure  de  Maugé , se  réunit  au  pan- 
créatique bien  avant  l’intestin  , ce  qui  est  une  exception  à la 
règle.  L’orifice  commun  de  ces  conduits  est  distant  du  pylore 
de  o,o5o  chez  le  sarigue  à oreilles  bicolores;  bien  plus  près  dans 
le  perameles  nas  ut  us  ; de  4 cent,  chez  le  phalanger  brun  ; de 
0,042  mil.  chez  le  grand  phalanger  volant  à longue  queue; 
de  0,01 3 chez  le  potoroo;  de  2 à 3 décim.  chez  le  kanguroo 
géant  ( p.  522-5a3  ).  Règle  générale  : l’insertion  du  canal 
commun  est  rapprochée  du  pylore  dans  les  didelphes  carnas-^ 
siers  ; elle  en  est  très-éloignée  dans  les  herbivores  ( p.  ex. 
kanguroo  géant  ).  La  forme  de  la  rate  varie,  de  même  que 
sou  volume.  Tantôt  sa  forme  est  ramassée  , pyramidale  ( sa- 
rigue crabier)  \ tantôt  elle  est  bifurquée  en  arrière,  figurant 
deux  lobes  ( sarigue  marmosa , s.  touan,  cayopolin  );  tantôt 
étroite,  amincie  aux  deux  extrémités  en  forme  de  navette 
( dasyure  de  Maugé).  La  forme  bifurquée  est  celle  aussi  des 
phalangers  y des  potoroos,  des  kanguroos  ( p.  629). 

{N.  du  T.) 
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IX.  CARNASSIERS. 

§ 208. 

La  cavité  buccale  de  ces  animaux  n’offre  rien 
de  particulier. 

Les  muscles  des  lèvres  sont  généralement  peu 
développés  (1). 

Dans  les  chiens,  V élévateur  commun  du  nez 
et  de  la  lèvre  supérieure  est  volumineux,  et  divisé 
en  deux  muscles  larges,  un  superficiel,  plus  con- 
sidérable , et  un  infe'rieur  plus  profond.  Le  pre- 
mier descend  obliquement  de  haut  et  d’arrière, 
pour  se  rendre , d’une  part,  au  nez , et  de  l’autre , 
par  un  faisceau  plus  fort,  à la  portion  antérieure 
delà  lèvre  supérieure.  Quant  au  second,  il  remonte 
en  direction  opposée  vers  l’aîle  du  nez , où  il 
s’implante.  Au  dessous  de  ces  muscles , et  en  ar- 
rière d’eux,  on  remarque  un  troisième  muscle, 
beaucoup  plus  petit,  de  forme  allongée,  dirigé 
presque  en  ligne  droite  d’arrière  en  avant  : c’est 
T élévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure.  Plus 
loin,  en  arrière,  succède  un  muscle  profond, 
beaucoup  plus  large  et  plus  mince,  inséré  à l’ex- 
trémité postérieure  de  la  lèvre  supérieure  ( élé- 
vateur de  r angle  de  la  bouche  ).  Enfin,  tout-à- 

(i)  Les  chats  font  partie  des  animaux  qui  ont  la  lèvre  su- 
périeure divisée  par  un  scissure  moyenne  en  deux  lobes. 

{N.  du  T.) 
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fait  en  dehors,  un  muscle  grêle  et  fort  long  se 
d'^tache  de  la  région  antérieure  du  cartilage  de 
l’oreille,  passe  par  dessus  les  précédons,  et  va  se 
fixer  à l’angle  de  la  bouche  : c’est  évidemment  le 
muscle  zygomatique  fortement  développé.  Quant 
au  buccinateur,  il  est  très-fort,  surtout  antérieu- 
rement et  en  bas.  D’une  autre  part,  les  abais- 
seurs,  fournis  par  le  premier,  sont  fort  peu  déve- 
loppés. Le  spbyncter  de  la  bouche  aussi  est  d’une 
force  restreinte. 

La  conformation  est  analogue  dans  les  chats. 
Seulement , les  deux  moitiés  de  l’élévateur  com- 
mun de  la  bouche  et  de  l’aile  du  nez  sont  entière- 
ment séparées.  L’élévateur  propre  de  la  lèvre  su- 
périeure, d’une  forme  allongée  , est  plus  fort  que 
dans  le  chien.  Le  zygomatique  manque. 

Dans  le  blaireau  aussi  on  remarque  la  sépara- 
tion des  deux  faisceaux  de  l’élévateur  commun. 
Par  contre,  les  deux  muscles  élévateurs  de  la  lè- 
vre supérieure  et  de  l’angle  de  la  bouche  man- 
quent, ou  bien  ils  sont  confondus  avec  le  ventre 
inférieur  de  l’élévateur  commun.  On  trouve  un 
zygomatique  allongé,  comme  dans  \e,chien;  seule- 
ment il  est  plus  grêle. 

La  structure  est  anaiogue  dans  le  coati , avec 
cette  exception,  que  la  portion  inférieure  de  l’élé- 
vateur commun  est  plus  forte , de  même  que  le 
muscle  zygomatique. 

Chez  le  hérisson  et  la  taupe  , l’élévateur  com- 
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mun,  fortement  développé  , et  partagé  en  plu- 
sieurs muscles  distincts,  vn  se  distribuer  en  tota- 
lité au  nez  , d’une  manière  dont  il  sera  traité 
avec  plus  de  détail  à l’occasion  de  l’appareil  de 
l’odorat.  L’élévateur  propre  delà  lèvre  supérieure 
est  allongé  et  fort  volumineux , encore  plus  que 
le  muscle  zygomatique , qui  est  fourni  par  les 
expansions  supérieures  du  peaucier. 

Parmi  les  muscles  de  la  mastication  , le  tempo- 
rû/(i)est  très-fort  clans  les  carnassiers^  à un  point 
tel,  qu’il  n’y  a guère  d’ordre  ni  d’espèce,  dans  la 
classe  des  mammifères,  qui  puisse  être  mis  en  ligne 
avec  eux  sous  ce  rapport.  Les  dimensions  en  sont 
larges  etépaisses,  surtoutdanslesc/za/i-.  Chez  eux, 
ce  muscleest  divisé  en  deux  couches,  une  externe, 
plus  mince,  attachée  àl’arcade  zygomatique;etune 
interne  , beaucoup  plus  forte,  qui  va  se  rendre  à 
l’apophyse  coronoïde  de  la  mandibule  d’en  bas. 
La  première  de  ces  deux  couches  est  simplement 
tendineuse  chez  la  plupart  des  autres  animaux. 
Dans  l’A/ènc  , où  ce  muscle  est  très-volumineux 
aussi , on  ne  parvient  point  à mettre  en  évidence 
d’une  manière  bien  satisfaisante  sa  délimitation 

(i)  Dans  les  carnassiers  , le  crolaphyte  s’attache  sur  toutes 
les  crêtes  saillantes  qui  cernent  la  face  temporale  : c’est  ce 
qui  fait  que,  lorsqu’on  enlève  la  peau  de  la  tête,  on  n’ajicr- 
çoit,  au  lieu  de  crâne,  qu’une  masse  de  fibres  charnues  et 
aponévrotiques.  ( Leçons,  2®  cdil,  IV®  vo!.,  i"  part.,  p.  78.  ) 

(TV.  du  T.) 
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avec  le  masséter.  Dans  le  hérisson  aussi,  j’ai  trou- 
vé ce  muscle  remarquable  par  sa  force,  par  sa 
grandeur  et  par  son  épanouissement.  11  est  un 
peu  plus  faible  dans  les  chiens^  il  l’est  encore  da- 
vantage chez  les  martes  , les  coatis , les  ours , les 
potto. 

Le  masséter  aussi  est  très-volumineux.  Dans  les 
chats,  ce  muscle  est  décomposé  en  deux  couches 
distinctes,  une  externe,  beaucoup  plus  forte  , di- 
rigée fort  obliquement  de  haut  en  lias  et  d’avant 
en  arrière;  et  une  interne,  bien  plus  faible,  affec- 
tant une  direction  verticale.  Chez  ïhyène  , la  sé- 
paration des  deux  couches  est  peu  marquée.  Vers 
l’angle  de  la  mâchoire  infér  ieure  ce  muscle  donne 
naissance  , d’après  mes  recherches,  à un  tendon 
fort,  qui  vas’attacher  à un  ventre  musculairecon- 
sidérable,  provenant  du  bord  inférieur  de  l’apo- 
physe ptérygoïde.  Cette  disposition  semble  avoir 
pour  usage  de  fortifier  l’articalatioii  de  la  mâ- 
choire inférieure,  et  par  conséquent,  de  renforcer 
la  puissance  de  la  mastication,  laquelle  est  pré- 
I dominante  chez  Vhyène,  ainsi  qu’on  le  sait.  Dans 
j les  chiens,  ce  muscle  est  un  peu  plus  grêle  et  plus 
I court  que  dans  les  chats. 

Ce  muscle  est  très-fort  aussi , et  dirigé  d’une 
manière  analogue  à celle  que  nous  avons  consta- 
tée dans  les  chats,  dans  les  martes , les  vh>erres , 
particulièrement  le  hérisson ; est,  au  contraire, 
I beaucoup  plus  faible,  et  plus  rapproché  de  la  ligne 
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verticale,  dans  le  blaireau , les  ours^  les  coatis. 

Parmi  les  muscles  ptérygoïdiens,  c’est  surtout 
l’interne  qui  offre  une  constitution  forte.  Ordi- 
nairement le  développement  de  ce  muscle  suit 
une  proportion  directe  avec  celui  du  masséler, 
auquel  il  ressemble  aussi  par  sa  direction. 

Le ptérjgoïdien  'externe  affecte  une  direction 
plus  rapprochée  de  la  transversale;  de  telle  sorte, 
qu’il  devient  presque  l’antagoniste  de  l’interne. 

Les  quatre  muscles  qui  précèdent  sont  faibles 
dans  les  phoques  et  dans  le  potto;  leur  défaut  de 
grandeur  est  marqué  surtout  quand  on  les  com- 
pare à l’abaisseur. 

Ce  dernier  est  toujours  considérable  et  forte- 
ment charnu.  Dans  les  chats^  la  portion  moyenne 
de  ce  muscle  est  fortement  aponévrotique  aux 
faces  externe,  inférieure  et  interne,  dans  une  as- 
sez grande  étendue,  en  même  temps  que  ses  in- 
sertions s’observent  depuis  le  milieu  du  bord  in- 
férieur delà  mâchoire  jusqu’à  l’arcade  du  menton. 
Ces  deux  faits  détruisent  l’assertion  de  Cuvier  (i), 
d’après  laquelle  l’abaisseur  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, dans  les  carnassiers,  ne  présenterait  ja- 
mais qu’un  seul  ventre,  ne  serait  Jamais  pourvu 
d’aponévrose  superficielle  , moyenne  , et  n’éten- 
drait dans  aucun  cas  ses  insertions  jusqu’à  l’ar- 
cade du  menton. 


(i)  Leçons^  toc.  cit. 
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Chez  Vichneumon,  le  muscle  en  question,  fort 
volumineuxaussi,  s’étend  jusqu’à  l’arcade  du  men- 
ton; vers  le  milieu  de  sa  longueur  il  présente  quel- 
ques bandelettes  tendineuses  , à la  vérité  très- 
faibles.  Chez  \epotto^  lemuscle  est  épais,  et  s’arrête 
à l’angle  de  la  mâchoire  : il  présente  une  intersec- 
tion tendineuse  distincte. 

L’assertion  de  Cuvier  trouve  son  application, 
au  contraire  , dans  les  chiens,  les  blaireaux , les 
hérissons  , les  must'eles,  en  un  mot,  chez  les  car- 
nivores rapaces  moins  cruels  et  plus  faibles.  Chez 
ces  animaux,  le  muscle  en  question  est  charnu  en 
totalité,  beaucoup  plus  grêle  et  plus  mince  ; ses 
insertions  n’occupent  que  le  tiers  moyen  de  la 
mâchoire  inférieure. 

Dans  les  coatis  et  le  raton,  le  muscle  abaisseur 
ne  présente  qu’un  seul  ventre  aussi.  D’ailleurs  il 
est  beaucoup  plus  court,  plus  faible  et  plus  mince: 
il  s’arrête  par  un  bord  court  au  point  de  réunion 
du  cinquième  postérieur  avec  les  quatre  cinquiè- 
mes antérieurs  de  la  mâchoire. 

La  force  de  ce  muscle  est  extrême  à^nsltntaupe, 
au  point  qu’à  cet  égard  ce  carnassier  ne  trouve 
peut-être  pas  son  égal.  Le  muscle  est  remarqua- 
ble, en  effet , autant  par  sa  longueur,  que  par  sa 
largeur  et  son  épaisseur  : antérieurement , il  est 
terminé  par  un  long  tendon,  lequel  va  s’implan- 
ter aux  régions  moyenne  et  postérieure  de  la 
vjii.  4a 
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mandibule.  Chez  le  phoque  , d’après  Cuvier  (i) , 
ce  muscle  est  inséré  a la  branche  montante  de  la 
mâchoire  inférieure  , ce  qui  est  incontestable  : 
mais  ce  qui  n’a  point  été  dit  par  Cuvier,  et  qui 
q’est  pas  moins  vrai,  cependant,  c’est  que  les  at- 
taches du  muscle  en  question  occupent  en  outre  le 
bord  inférieur  de  cet  os  depuis  son  bout  posté- 
rieur, jusqu’au-delà  de  sa  portion  moyenne. 

Dans  les  carnassiers,  les  deux  mâchoires  sont 
presque  toujours  armées  diHnciswes  volumineu- 
ses au  nombre  de  plusieurs,  d’une  forte  canine  , 
et  de  plusieurs  molaires , divisées  en  vraies  et  en 
fausses.  Celles-ci  occupent , avec  les  incisives  et 
les  canines,  le  devant  de  la  bouche;  elles  diffèrent 
des  vraies  molaires  par  leur  simplicité,  leurs  di- 
mensions restreintes  , et  leurs  couronnes  plus 
tranchantes.  Quant  aux  vraies  molaires,  elles 
sont  placées  en  arrière  , et  se  distinguent  par  les 
dimensions  plus  élargies  de  leurs  plans  de  broie- 
ment. 

Les  carnivores  rapaces  proprement  dits  présen- 
tent, en  plus  grande  partie,  un  nombre  égal  d’in- 
cisives aux  deux  mâchoires.  Ce  nombre  est  or- 
dinaivement  de  trois  pour  chaque  moitié  de  mâ- 
choire. Ces  dents , au  moins  les  deux  internes, 
s’égalent  à peu  près  par  leur  grandeur.  Leur  cou- 
ronne esttaillée  en  forme  de  coin,  et  diversement 


(i)  Leçons  , III,  errato,  i. 
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échancrée  à son  bord  libre.  L’incisive  externe  offre 
communément  plus  de  grandeur;  elle  est  tordue, 
apointie,  au  point  de  ressembler  plus  ou  moins  à 
une  canine. 

Néanmoins,  la  règle  qui  concerne  le  nombre 
des  incisives  et  leur  configuration,  subit  quelques 
exceptions.  Il  y a des  phoques,  par  exemple,  qui 
ne  présentent  que  dix  incisives  en  tout,  savoir  : 
six  en  haut,  quatre  en  bas,  ayant  quelque  ressem- 
blance ordinairement  avec  les  canines  par  leur 
forme  apointie:  tels  sont  le  callocephalus,  Varcto- 
cephalus , le plalyrhynchus  F.  Cuvier,  (i).  D’au- 
tres encore,  par  exemple,  \e  stenorhjnchus  F.  Cu- 
vier, le  leptonyx  Wiÿânv . , le  pelagius  F.  Cuvier, 
n’en  ont  que  huit,  quatre  en  haut,  autant  en  bas. 
Enfin  le  sternmatopus  et  le  macrorhinus  en  possè- 
dent six  seulement,  quatre  en  haut,  deux  en  bas: 
conformation  qui  fait  le  passage  vers  \q  triche  chu  s, 
qui  n’offre  pas  d’incisives  du  tout  à la  mâchoire 
inférieure,  tandis  qu’à  la  supérieure  il  en  présente 
quatre,  deux  externes,  de  grandeur  ordinaire  , et 
deux  internes  , excessivement  petites,  se  perdant 
de  très-bonne  heure. 

C’est  le  seul  exemple,  dans  l’ordre  des  carnas- 
siers, d’un  manque  total  d’incisives  inférieures. 
Quant  à la  différence  dans  le  nombre  des  incisi- 

(i)  F.  Cuvier,  de  quelques  espèces  de  phoques,  et  des  grou- 
pes génériques  entre  lesquels  elles  se  partagent.  Mérn,  du 
mus.,  XI,  1821,  p.  174  et  suiv. 
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\es  tant  supérieures  qu’inférieures , il  n’est  pas 
rare  de  la  rencontrer  aussi  en  d’autres  genres. 

Et  pour  en  citer  quelques  exemples,  le  héris- 
son présente  six  incisives  en  haut,  deuxseulement 
en  bas;  la  taupe  six  en  haut,  huit  en  bas;  le  clado- 
bates  ( 1 ) quatre  en  haut,  six  en  bas;  le  chrjsochlo- 
ris,  le  conclylurus  ^ le  scalops,  deux  en  haut,  qua- 
tre en  bas;  le  sorex  deux  dans  l’une  et  dans  l’au- 
tre mâchoire  (2). 

(1)  F.  Cuvier  , Dents  des  Mammifères , p.  60. 

(2)  Le  sorex  indiens  , d’après  l’observation  de  Cuvier  et 
de  M.  Duvernoy  , présente  trois  incisives  en  bas.  Le  desman 
des  Pyrénées,  six  en  haut,  huit  en  bas. 

Quant  à la  forme  et  aux  proportions,  elles  diffèrent  dans 
les  carnivores  et  dans  les  insectivores.  Et  d’abord,  parmi  les 
insectivores , elles  sont  fortes  et  triangulaires  à la  mâchoire 
supérieure  àans  les  desman,  les  scalopes , les  condylures ; 
fortes  et  courbées  en  crochet , avec  un  talon  pointu  à la 
base,  qui  peut  s’allonger  de  manière  à former  un  second 
crochet,  dans  les  ynusaraignes ; petites,  crochues,  dans  les 
cladobates , disproportionnées  entre  elles  dans  les  hérissons; 
petites  et  égales  dans  les  tenrecs  et  les  taupes.  A la  mâchoire 
inférieure , elles  sont  souvent  couchées  en  avant  ( condilures, 
musaraignes,  cladobates,  hérissons).  Y,es  musaraignes  d’eau 
ont  leur  bord  supérieur  armé  de  plusieurs  dentelures,  tandis 
qu’elles  manquent  dans  celles  de  la  musaraigne  commune. 

Dans  les  carnivores , les  incisives  sont  petites  relativement 
aux  canines.  Elles  sont  égales  entre  elles , ou  disproportion- 
nées, de  la  manière  indiquée  par  Meckel.  La  disproportion 
est  alors  plus  grande  en  haut  qu’en  bas.  Les  chiens  et  les  ours 
ont  les  latérales  d’en  bas  échancrées  au  côté  externe , et  les 
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'Les  canines  sont  très-fortes,  apointies,  convexes 
en  avant,  surtout  dans  les  rapaces  proprement  dits. 
Ces  dents  manquent  dans  les  espèces  amplement 
pourvues  de  molaires:  elles  sont  remplacées  alors, 
de  même  qu’une  partie  des  incisives,  par  les  faus- 
ses molaires  antérieures  , petites.  Cette  substitu- 
tion s’observe  dans  V erinaceus , le  cladobates  ^ le 
chrysochloris  , aux  deux  mâchoires.  D’une  ma- 
nière inverse , on  peut  parfois  considérer  comme 
une  canine  l’incisive  inférieure  extei-ne,  par  exem- 
ple, dans  la  taupe ^ le  scalops,  surtout  chez  le  der- 
nier (i). 

Outre  les  carnassiers  rapaces  proprement  dits^ 
les  canines  se  font  remarquer  par  leurs  di- 

supérieures  souvent  à trois  pointes.  Cette  conformation  s’ob- 
serve aussi  dans  le  lion,  mais  pas  toujours  dans  le§.  autres 
chats.  Les  quatre  supérieures  , dans  les  chiens , montrent,  si 
on  les  regarde  en  dedans , une  partie  moyenne  ovale  tran- 
chante , et  vers  la  base  un  rebord  en  Dans  V hyène  tachetée 
ce  rebord  est  bilobée. 

Les  genetles,  les  mangoustes  et  les  martes  ont  les  dents  de 
forme  normale  ( en  coin  ). 

La  forme  crochue , conoïde,  des  incisives  chez  les  phoques 
conduit  aux  cétacés  , où  toutes  les  dents  ont  cette  forme. 

Le  morse,  qui  pourrait,  à plusieurs  égards,  passer  pour  un 
pachyderme,  a,  outre  ses  deux  énormes  défenses,  deux  petites 
dents  tronquées,  semblables  à ses  molaires,  mais  que  leur 
position  fait  classer  parmi  les  incisives.  {Lee.,  2®  éd.  t.  IV, 
2®  part.,  p.,  284-286.  ) (iV.  du  T.) 

(i)  F.  Cuvier,  loc.  cit. 
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mensions  chez  plusieurs  genres’,  qui  ont  été  sé- 
parés du  genre  phoque  , particulièrement  chez 
V arclocpphalus  y le  platjrhynchus,  le  macrorhi- 
nuSy  le  stenorhynchus,  F.  Cuv.  he  trichechus ^ sur- 
tout le  mâle  y offre  la  canine  supérieure  fort  con 
sidérable,  inclinée  en  bas,  en  dehors  et  en  arrière, 
apointie,  formant  une  forte  convexité  en  avant. 
Cette  dent  est  beaucoup  plus  petite  et  moins  in- 
curvée chez  la  femelle.  Parmi  les  trois  individus 
que  j’ai  sous  mes  yeux,  il  y en  a deux  qui  ont  la 
canine  gauche  beaucoup  plus  grande  que  la 
droite  ; la  proportion  inverse  s’observe  dans  le 
troisième.  La  racine  des  canines  est  courte,  il 
faut  en  dire  autant  du  canal  dentaire,  qui  est  lar- 
gement béant;  l’extrémité  aveugle  de  ce  canal 
donne  naissance  à une  multitude  de  prolonge- 
mens  stalactiformes  de  différentes  grandeurs , 
souvent  anastomosés  ensemble,  proéminant  dans 
la  cavité  dont  il  s’agit  (i). 

Le  nombre  des  molaires  varie  de  trois  à dix  y 
pour  chaque  moitié  de  mâchoire.  Remarquez 
que  ce  nombre  est  en  proportion  inverse  du  nom- 
bre des  canines  et  de  celui  des  incisives.  D’ailleurs, 
dans  les  circonstances  mêmes  où  le  nombre  en 

(i)  Parmi  les  carnassiers  insectivores  y le  tenrec  et  la  taupe 
présentent  une  dent  en  haut,  le  condylure  une  en  haut  et  une 
en  bas  : les  autres  en  sont  privés.  Parmi  les  carnivores , le 
7rtorjeest  le  seul  qui  n’ait  pas  de  canine  eil  bas.  ( Ibid.  ) 

(iV,  du  T.) 
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est  grand,  il  l’est  rarei®ent  dans  une  mâchoire 
autant  que  dans  l’autre;  il  est  plus  fréquent,  aü 
contraire,  de  le  voir  différer  en  bas  par  rapport 
à celui  d’en  haut. 

Les  espèces  les  plus  cruelles  des  carnassiers 
rapaces  se  font  remarquer  par  le  petit  nombre 
de  leurs  molaires,  ainsi  que  par  le  tranchant  des 
saillies  dont  celles-ci  sont  armées.  A la  tête  de 
cette  catégorie  , nous  plaçons  les  phoques , par  là 
double  raison  que  ces  animaux  ne  présentent 
que  des  molaires  d’une  seule  espèce,  et  que  ces 
dents,  surtout  dans  un  certain  groupe  d’espèces, 
sont  excessivement  acérées  et  tranchantes  , bien 
que  leurs  dimensions,  égales  ou  à peu  près  pour 
toutes , ne  soient  considérables  nulle  part.  Cha- 
que moitié  de  mâchoire  en  contient  ordinaire- 
ment cinq;  quelquefois  pourtant  le  nombre  est 
de  six  à la  mâchoire  supérieure  ( i ).  Il  peut  arriver 
que  le  nombre  en  soit  inférieur  à celui  de  cinq  ; 
mais  ceci  ne  se  voit  que  sur  des  crânes  provenant 
de  sujets  fort  avancés  en  âge,  de  telle  sorte  que 
je  soupçonne  que  ce  défaut  de  nombre  doit  être 
attribué  à la  chute  de  quelques  molaires.  Jamais 
elles  ne  se  touchent;  loin  de  là,  elles  sont  sépa- 
rées par  des  intervalles  qui  égalent  à peu  près  le 
tiers  de  leur  largeur. 


(i)Ex.  le  plalyrhynchus,  Varctoccplialus,  Votavic.  {Ibid., 
p.  264.)  ' {N.  du  T.) 
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Sous  le  rapport  de  l’organisation  dentaire,  on 
peut  établir  deux  groupes  dans  les  phoques. 

Dans  le  premier,  elles  sont  triangulaires  et  for- 
tement aplaties  sur  les  côtés.  La  première  dent, 
celle  d’en  haut  aussi  bien  que  celle  d’en  bas,  est 
un  peu  plus  petite  que  la  seconde  : à la  mâchoire 
supérieure,  une  pareille  différence  s’observe  aussi 
par  rapport  à la  dernière.  Les  molaires  supérieu- 
res, un  peu  plus  petites  que  les  inférieures,  sont 
aussi  plus  simples  et  plus  épaisses  : le  bord  posté- 
rieur, vers  son  milieu,  est  armé  d’une  pointe, 
mince,  tournée  en  arrière.  A cette  pointe  il  s’en 
ajoute,  aux  dents  inférieures,  une  autre  encore 
plus  petite,  située  un  peu  plus  loin  en  bas;  et  de 
plus  , une  troisième,  située  au  milieu  du  bord  an- 
térieur, et  correspondant  ainsi  à la  pointe  supé- 
rieure, postérieure.  Ces  dents  présentent  con- 
stamment deux  racines,  une  antérieure  et  une 
postérieure. 

Telle  est  la  structure  du  ph.  groenlandica  et 
du  ph.  harbata. 

Chez  d’autres,  par  exemple,  le  leptonyx  Bl., 
les  molaires  s’égalent  toutes  par  leurs  dimensions; 
et  pour  que  la  coïncidence  soit  plus  parfaite,  les 
supérieures  aussi  sont  pourvues  d’une  pointe  an- 
térieure, laquelle,  seulement,  est  un  peu  plus 
petite  que  la  postérieure.  Celle-ci  est  plus  consi- 
dérable que  dans  les  deux  espèces  précédentes. 

Chez  d’autres  encore,  tels  que  le  ph.  mitrata, 
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les  molaires  sont  moins  saillantes  et  plus  ob- 
tuses. 

Ceux-ci  forment  le  passage  au  second  groupe 
constitué  par  les  espèces  j>h.  ursina,  jubata,  pro- 
boscidea  et  autres,  caractérisé  par  les  conditions 
suivantes:  les  couronnes  sont  arrondies,  simples 
et  épaisses;  les  racines,  simples  aussi,  sont  re- 
marquables par  leur  longueur;  elles  sont  sépa- 
rées de  la  couronne  par  un  fort  étranglement. 

Chez  le^y^.  proboscidea,  les  couronnes,  beau- 
coup plus  faibles  que  les  racines  , offrent  des  di- 
mensions fort  restreintes  : elles  sont  considéra- 
bles, au  contraire,  chez  les  deux  autres  (i). 

La  conformation  qui  précède  se  rapproche  fort 
de  celle  du  trichechus.  Chaque  moitié  de  mâ- 
choire est  armée  de  quatre  molaires,  inclinées 
obliquement  en  dehors,  offrant  une  grande  res- 
semblance avec  les  incisives  supérieures  (il  n’y  a 
point  d’incisives  à la  mâchoire  inférieure  ),  les 
externes  surtout,  dont  elles  excèdent  à peine  la 
grandeur.  Ces  dents  sont  toutes  terminées  en 
pointe  obtuse;  toutefois  avec  le  progrès  de  l’âge, 

( I ) Dans  les  phoques,  toutes  les  molaires  sont  coniques,  com- 
parables aux  fausses  molaires  des  carnassiers  , surmonlées  de 
trois  pointes  inégales  et  même  de  quatre,  dont  la  moyenne 
est  la  plus  grande.  Il  n’y  a que  les  slérnalopes  qui  présentent 
r couronne  moins  conique  et  plus  épaisse;  les  macrorhines 
>ont  qu’un  tubercule  arrondi  et  mousse  ( Ibid.,  p.  3o6.  ) 

{N.  du  T.) 
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les  couronnes  s’usent  à un  point  tel,  qu’elles  finis- 
sent par  se  convertir  en  un  plan  concave,  oblong, 
ayant  sa  plus  grande  étendue  d’avant  en  arrière. 
Les  deux  molaires  postérieures,  celles  surtout 
de  la  mâchoire  supérieure , ne  diffèrent  guère 
par  leurs  dimensions  : au  moins  je  n’ai  jamais 
trouvé  à la  seconde  des  dimensions  doubles  par 
rapport  à la  première,  quoiqu’en  ait  dit  Cu- 
vier ( i). 

Les  molaires  inférieures,  un  peu  plus  petites 
que  les  supérieures,  diminuent  considérablement 
en  grandeur  d’avant  en  arrière,  ce  qui  n’empê- 
che pas  la  dernière  de  conserver  des  dimensions 
bien  plus  considérables  que  n’en  offre  la  dent  cor- 
respondante d’en  haut.  Quant  à la  deuxième  et  à 
la  troisième , elles  se  ressemblent  par  leurs  di- 
mensions. Ces  dents  sont  beaucoup  plus  rappro- 
chées dans  les que  dans  \e& phoques 

Les  chats  présentent  quatre  molaires  en  haut, 

(1)  Dents , 223. 

(2)  Les  molaires  du  morse  sont  cylindriques , terminées  par 

une  troncature  simple.  Dans  une  têle  appartenant  à une  es- 
pèce originaire  du  Cap  , M.  Duvernoy  put  constater  des  diflPé- 
renecs  remarquables  : les  mâchelières  inférieures  furent  com- 
primées latéralement  et  trancbanlesà  leur  couronne,  surtout 
la  deuxième,  qui  était  la  plus  petite.  La  première  et  la  qua- 
trième; avaient  de  plus  leur  tranchant  échancré.  Les  mêmes 
dents  sont  cylindriques  dans  le  morse  arctique , et  présenter 
deux  facettes  triturantes  , l’une  oblique  en  dedans , l’aut- 
horizontale.  ( Ibid.,  p.  3o6. ) ( iV.  du  T.) 
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trois  en  bas.  Parmi  les  supérieures,  la  première, 
celle  qui  succède  après  la  canine,  est  isolée,  fort 
petite;,  obtuse  : sa  chute  est  précoce.  La  dernière 
molaire  supérieure  aussi  est  fort  petite,  quoiqu’un 
peu  plus  grande,  grêle  et  obtuse  (i).  Il  n’en  est 
point  de  même  à l’égard  de  l’avant-dernière,  ou  de 
la  dent  carnassière,  laquelle  est  très-grande,  forte, 
acérée,  terminée  par  une  triple  pointe.  Enfin  , la 
quatrième,  celle  qui  est  intermédiaire  à la  pré- 
cédente et  à la  première,  est  beaucoup  plus  pe- 
tite, quoique  toujours  volumineuse  et  conformée 
sur  le  même  type.  La  mâchoire  inférieure  ne  pré- 
sente d’analogues,  ni  pour  la  première  molaire 
supérieure , ni  pour  la  dent  tuberculeuse.  Les 
trois  molaires  qui  existent , correspondent  aux 
supérieures  moyennes  autant  par  leur  position , 
que  par  leur  grandeur  et  leur  configuration.  Elles 
sont  fort  rapprochées  et  augmentent  considéra- 
blement en  grandeur  d’avant  en  arrière.  Les  deux 
antérieures  offrent  chacune  trois  pointes,  qui  se 
succèdent  d’avant  en  arrière;  quant  à la  posté- 
rieure, elle  n’en  présente  que  deux.  La  pointe 

(1)  C’est  la  tuüerculease  : elle  ne  répond  à aucune  dent 
de  l’inférieure.  La  première  fausse  molaire  supérieure  est 
une  seule  pointe.  La  carnassière  présente  , ouire  les  trois 
pointes,  un  petit  talon  en  avant  et  en  dedans.  Les  trois  mo- 
laires inférieures  sont  toutes  tranchantes  , pointues  et  sans 
talon  : la  dernière  est  la  carnassière  {Ibid.,  p.  3o5  ). 

{N.  da  r.) 
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postérieure  de  cette  dernière  est  reçue  dans  un 
enfoncement  spacieux,  situé  à la  voûte  palatine  , 
entre  les  deux  dernières  molaires.  Existe-t-il  des 
variétés  spécifiques  à l’égard  des  molaires , dans 
cette  famille?  Je  ne  saurais  faire  une  réponse  ca- 
tégorique à cette  question:  toutefois,  chez  le  l'ynx, 
je  ne  trouve  aucune  trace  de  la  première  molaire 
d’en  haut,  absence  qui  a déjà  été  signalée  d’ail- 
leurs par  Daubenton  (i). 

Après  les  chats,  succède  Vhyène,  avec  cinq  mo- 
laires en  haut  et  quatre  molaires  en  bas.  Ces 
dents  se  font  toutes  remarquer  par  une  forme 
plus  élargie  et  plus  obtuse.  L’avant-dernière  mo- 
laire d’en  haut  présente  en  avant  et  en  dedans 
'un  talon  fort  prononcé,  dont  on  ne  rencontre 
dans  les  chats  qu’un  très-faible  indice.  La  pre- 
mière molaire  et  la  dernière  offrent  des  dimen- 
sions relativement  un  peu  plus  considérables;  la 
première  est  séparée  des  autres  par  un  intervalle 
moins  marqué.  I-^a  dernière  molaire  inférieure 
aussi  montre  un  talon  large,  peu  élevé,  qui 
est  reçu  dans  un  creux  par  la  molaire  postérieure 
d’en  haut  : ce  talon  est  presque  insensible  dans 
les  chats.  Les  dents  que  l’on  doit  considérer 
comme  surajoutées  dans  Vhyène,  sont  placées  sur 
le  devant  : ce  sont,  la  première  d’en  bas,  la  seconde 
d’en  haut;  elles  correspondent  à celles  qui  succè- 


(i)  Buffon  , IX,  a53. 
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dent  par  leur  forme;  elles  en  diffèrent  par  leur 
grandeur  qui  est  beaucoup  plus  restreinte  (1). 

A partir  de  cette  structure,  les  molaires,  qui,  de 
toutes  les  dents,  offrent  les  marques  distinctives 
de  l’organisation  carnassière  les  plus  prononcées, 
vont  perdre  de  plus  en  plus  ces  caractères,  pour  se 
rapprocher  de  ceux  qui  annoncent  un  genre  de 
nourriture  composé  de  préférence  ou  uniquement 
de  substances  appartenant  au  règne  végétal.  En 
effet,  on  voit  ces  dents  diminuer  de  plus  en  plus 
de  longueur,  s’élargir  en  haut  et  devenir  plus  tran- 
chantes : en  même  temps , la  dernière  molaire 
d’en  haut,  courte,  élargie  etobtuse,  dans  les  es- 
pèces qui  précèdent,  acquiert  des  dimensions  de 
plus  en  plus  considérables , et  souvent  même 
des  nouvelles  dents  se  surajoutent,  surtout  à la 
mâchoire  supérieure.  Le  nombre  des  molaires  an- 
térieures éprouve  parfois  aussi  un  accroissement: 
toutefois , les  dimensions  de  ces  dernières  dents 
sont  le  plus  fréquemment  restreintes. 

Celle  de  toutes  les  dents  dont  l’aspect  change 
le  plus,  par  la  diminution  de  grandeur  qu’elle 
éprouve  , et  par  sa  forme  de  plus  en  plus  obtuse, 
c’est  la  dent  carnassière. 

(i)  Dans  l’Ajèyic  tachetée,  la  carnassière  inférieure  n’a  pas 
de  talon.  Il  y en  a un,  en  arrière,  dans  la  carnassière  de  Vhjène 
rayée,  La  tuberculeuse  est  si  rudimentaire  dans  V hyène  tache- 
tée , qu’elle  se  trouve  hors  de  rang  et  peut  même  manquer 
iJLbid.,  p.  3o5,  3o6).  (A.  du  T.) 
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La  jDlace  la  plus  rapprochée  des  carnassiers 
rapaces  est  occupée  par  la  Chez  cet  animal, 

on  compte  cinq  molaires  en  haut  ( r),  six  en  bas, 
au  moins  dans  la  vieillesse.  Ces  dents  sont  toutes 
un  peu  plus  étroites  que  dans  les  hyènes^  à l’ex- 
ception de  la  molaire  postérieure  , supérieure, 
dont  les  dimensions  sont  bien  plus  fortes.  On  re- 
marque ici  pour  la  première  fois  une  molaire 
aplatie,  triangulaire,  arrondie,  armée  de  saillies 
fort  acérées,  dent  qui  occupe  la  mâchoire  infé- 
rieure , où  elle  compte  parmi  les  fausses  molaires, 
bien  qu’elle  soit  placée  tout-à-fait  en  arrière; 
néanmoins,  elle  diffère  à peine  des  autres  molai- 
res, à l’exception  de  la  première,  qui  est  la  plus 
petite. 

L’organisation  dentaire  est  fort  analogue  dans 
les  mustèles ^ autant  par  le  nombre  ^ que  par  la 
forme.  Seulement  elles  sont  un  peu  plus  élargies, 
et  la  molaire  postérieure  d’en  haut  offre  des  di- 
mensions beaucoup  plus  considérables. 

(i)  Chez  la  genette,  la  cipelle,  la  mangouste^  il  y a six  mo- 
laires en  haut  comme  en  bas , savoir , en  haut  trois  fausses 
molaires,  une  carnassière,  deux  tuberculeuses;  en  bas,  quatre 
fausses  molaires  , une  carnassière,  une  tuberculeuse.  Ces  car- 
nivores tiennent  le  milieu  entre  les  chiens  et  les  autres 
genres.  La  dernière  tuberculeuse  d’en  haut  est  fort  petite  ; le 
talon  de  la  carnassière  est  fort  grand.  Ces  dents  ressemblent 
beaucoup , pour  la  forme , à celles  des  martes  et  des  putois 
( Ibid.f  p.  5o4  ).  (iV.  du  T.) 
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Ces  différences  deviennent  encore  beaucoup 
plus  tranchées  dans  la  loutre:  en  effet,  la  forme  de 
la  dernière  molaire  supérieure  est  presque  cu- 
bique, et  l’avant-dernière  présente  en  avant  et  en 
dedans  un  talon  beaucoup  plus  large.  Le  talon 
postérieur  de  ravani-dernière  d’en  bas  aussi  est 
beaucoup  plus  marqué. 

A ces  carnassiers  succèdent  les  genres  canis  , 
procjon,  nasua,  cercoleptes^meles oïivtiut 
entre  eux  quelques  légères  variations. 

Et  d’abord,  chez  le  meleSy  le  nombre  des  mo- 
laires n’est  que  de  quatre  en  haut , tandis  qu’en 
bas  on  remarque  le  nombre  ordinaire  de  six. 
Parmi  les  premières,  la  dent  tuberculeuse,  placée 
tout-à-fait  en  arrière,  grossie  d’une  manière  extra- 
ordinaire, offre  plus  de  grandeur  que  toutes  les 
autres  réunies  ; cette  dent  est  presque  cubi- 
que , et  ^ surfaces  ne  présentent  aucune  inéga- 
j lité,  à part  deux  pointes,  triangulaires  et  obtuses, 
qui  se  succèdent  d’avant  en  arrière.  Les  trois  mo- 
laires antérieures  montrent  une  très-grande  res- 
semblance avec  les  molaires  d'hyène.  Quant  aux 
six  molaires  inférieures,  il  y en  a une  parmi  elles, 
qui  est  nouvelle  : c’est  l’antérieure  , simple,  fort 
petite,  mais  remarquable  parla  grandeur  de  la  sail- 
lie postérieure  qu’elle  présente. 

Le  cercoleptes  offre  cinq  molaires  à chaque 
moitié  de  mâchoire;  les  deux  antérieures  pointues, 
triangulaires,  ressemblant  à des  canines,  les  trois 
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postérieures  sont  aplaties,  surtout  en  bas  .•l’avant- 
dernière  est  la  plus  grande;  la  dernière  la  plus  pe- 
tite, surtout  celle  d’en  haut. 

Le  procyon  et  le  nasua  en  présentent  six,  tant 
en  haut  qu’en  bas.  Le  chien  en  a même  sept  en 
bas  et  six  en  haut.  Toutefois ^ ce  dernier , par  la 
configuration  de  ses  dents,  se  rapproche  bien  plus 
des  genres  les  plus  rapaces,  les  dents  antérieures 
étant  plus  étroites  et  plus  pointues  , et  la  dent 
carnassière  offrant  des  dimensions  plus  marquées. 
Le  nombre  plus  considérable  des  molaires  à la 
mâchoire  supérieure,  par  rapport  aux  carnivo- 
res rapaces  , paraît  être  le  résultat  surtout  de  la 
scission  de  la  dent  tuberculeuse  en  deux  dents  dis- 
tinctes, une  antérieure,  volumineuse,  et  une  pos- 
térieure , beaucoup  plus  petite.  Chez  le  procyon 
et  le  nasua,  où  la  même  scission  s’observe , c’est 
au  contraire  la  moitié  postérieure,  qui  l|em porte 
de  beaucoup  en  grandeur,  qui  est  telle,  qu’elle 
égale  presque  celle  de  l’avant-dernière  molaire  ; en 
même  temps  la  troisième  molaire,  à compter  d’ar- 
rière, est  plus  petite  et  fort  élargie  : de  telle  sorte, 
que  la  dent  carnassière , chez  ces  deux  animaux  , 
ne  fait  qu’une  avec  la  dent  tuberculeuse. 

Les  deux  molaires  surnuméraires  qu’offre  la 
mâchoire  inférieure  dans  le  chien,  sontfort  petites. 
La  première  est  terminée  en  pointe  obtuse  : la 
dernière,  un  peu  plus  considérable,  est  plutôt  ar- 
rondie. Les  six  molaires  inférieures,  chez  le  pro~ 
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cyon  et  le  nasua^  ressemblent  à celles  du  laxus; 
toutefois,  l’antérieure  est  plusgrande_,  la  quatrième 
d’avant  plus  forte  et  plus  élargie  , la  cinquième 
ou  l’avant-dernière  beaucoup  plus  petite  , la  der- 
nièi’e,  enfin,  beaucoup  plus  considérable,  au  point 
d’égaler  l’avant-dernière  en  grandeur. 

Cette  structure  mène  vers  celle  de  Xours.  Ce 
plantigrade  montre  à chaque  moitié  de  mâchoire 
cinq  molaires,  à l’état  normal  et  adulte,  f.’anté- 
rieure,  fort  petite,  allongée  et  arrondie,  est  fort 
rapprochée  de  la  canine.  A la  mâchoire  supé- 
rieure, on  voit  succéder  à cette  dent,  d’abord  une 
vaste  lacune,  et  puis  une  dent,  petite  aussi,  ce- 
pendant un  peu  plus  grande,  ayant  la  forme  d’un 
triangle  tronqué  : c’est  la  dent  carnassière , ché- 
tive et  en  quelque  sorte  rudimentaire.  Viennent 
après,  deux  dents  tuberculeuses,  aplaties , allon- 
gées , beaucoup  plus  fortes , l’antérieure  d’une 
grandeur  presque  double  de  celle  de  la  posté- 
rieure. 

A la  mâchoire  inférieure  aussi  on  trouve  en 
arrière  deux  dents  analogues  ; seulement  leurs 
rapports  sont  inverses  à l’égard  de  la  grandeur, 
la  dernière  dent  n’ayant  pas  la  moitié  de  celle  de 
l’avant-dernière , dont  elle  diffère  en  outre  par 
son  sommet  plus  obtus.  La  troisième  dent,  quoi- 
que ne  le  cédant  nullement  à l’avant-dernière 
sous  le  rapport  de  la  longueur  , est  plus  étroite  , 
année  de  pointes  acérées  au  nombre  de  qiiatre  ; 
vm.  , 43 
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rantérieureest  triangulaire,  beaucoup  plus  petite. 
Il  est  digne  de  remarque  , que  la  première  mo- 
laire, celle  qui  succède  immédiatement  après  la 
canine,  ne  paraît  jamais  exister  chez  Vours  anté- 
diluvien, au  moins  pas  à la  mâchoire  supérieure: 
car  elle  se  rencontre  quelquefois  à la  mâchoire  in- 
férieure, de  telle  sorte,  qu’il  est  à présumer  que 
son  absence  ne  doit  être  attribuée  qu’à  sa  chute 
précoce  (i).  On  peut  en  dire  autant  delà  seconde 
molaire  chez  le  même  animal  fossile,  attendu  qu’il 
est  fort  rare  d’en  constater  des  traces.  A en  croire 
M.  F.  Cuvier  (2) , on  trouverait  , chez  la  même 
espèce,  aux  deux  mâchoires,  plusieurs  molaires 
petites  sur  le  devant;  à la  mâchoire  supérieure, 
une  dent  moyenne  ; à l’inférieure  , une  moyenne 
et  une  postérieure,  coïncidant  avec  les  antérieures 
autant  par  leur  forme  que  par  leurs  dimensions. 
Néanmoins,  j’inclinerais  à considérer  avec  G.  Cu- 
vier ces  dents  comme  des  dents  de  lait,  qui  se  se- 
raient maintenues  au-delà  du  terme  ordinaire  , 
conjecture  à laquelle  je  peux  d’autant  moins  me 
■iefuser  de  croire,  que  je  n’ai  rencontré  ces  dents 
iur  aucun  des  crânes  d’ours  adultes,  et  que  même 
sur  des  jeunes  sujets  j’ai  pu  en  constater  l’ab- 
sence (3). 

(1)  Cuvier,  Oss.foss,,  IV,  55e. 

(2)  Dents  des  Mammif.,  10g  et  suiv. 

(3)  Les  oui's , qui  sont  les  moins  carnivores  de  la  famille  , 
n’ont  nas  de  carnassière  proprement  dite , avec  celte  formte 
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chez  la  plupart  des  petites  espèces  , de  celles 
surtout  qui  sc  nourrissent  d’insectes  , on  trouve 
des  molaires  en  très-grand  nombre. 

Et  pour  en  citer  des  exemples  : le  sorex  mos^ 


précise,  à la  fois  tranclianle  et  pointue.  Elle  est  remplacée 
par  une  molaire,  conicpie  en  Las,  plus  grande  et  à deux 
pointes  extérieures  en  haut.  Les  tuhcrcideuses  sont  au  nom- 
bre de  deux  en  bas.  Total  des  molaii’cs  : six  en  baul  , sept 
en  bas. 

Los  ratons  et  les  coatis,  dont  le  nombre  total  est  le  même, 
offrent  la  proportion  inverse  dans  la  distiibuliou  des  dents 
tuberculeuses  , dont  trois  s’observent  en  haut , deux  en  bas. 

"Les  blaireaux , qui  ont  quatre  molaires  supérieures  et  six 
inférieures  ( de  chaque  côté  ) en  tout,  offrent  une  carnassière 
et  une  tuberculeuse  en  haut  comme  en  bas  : la  différence 
porte  sur  les  fausses  molaires.  La  catnhssière  inférieure  est 
très-grande,  ohlongue,  à trois  pointes  antérieures,  peu  tran- 
chantes ; la  supérieure  n’a  qu’une  pointe  et  ressemble  à une 
fausse  molaire. 

I. 

Les  martes  J et  les  putois  jsinioul , sont,  avec  les  hyènes,  le 
genre  le  plus  voisin  des  chats.  Elles  n’ont  qu’une  dent  tu- 
berculeuse , plate  et  transversale  en  haut , et  une  pareille  , 
toute  petite,  en  bas.  La  carnassière  a trois  pointes,  et  un 
tubercule  interne  (qui  manque  dans  lès  putoi.t).  Il  y a trois 
molaires  coniques  en  bas,  deux  en  haut,  dans  les et 
une  de  iplus  dans  les  martes  , ce  qui  fait  un  Tioinbre  'total  de 
quatre  .supérieures  et  de  cinq  inférieures -pour  les  putois  yAe 
cinq  supérieures  et'dc  six  inférieures  pour  les  martes. 

hes  gloutons  ont  les  dents  comme  less  martes , les  moujfctt'cs 
comme  les  blaireaux. 

Les  èoHtrc.f  ont  une  carnassière  Iré.s-grande , large  en  haut, 
ohlongue  on  bas  ; une  grande  tuberculeuse  en  haut,  une  beau- 
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chatus  en  présente  dix  de  chaque  côté  à la  mâ- 
choire inférieure  ; le  chrysochloris,  neuf  de  cha- 
que côté  à la  mâchoire  supérieure , huit  à l’infé- 
rieure; le  scalops  neuf  en  haut,  six  en  ba*s  ; le  con- 
dylurus  huit  en  haut , sept  en  bas  ; le  sorex  huit 
en  haut,  cinq  en  bas;  le  cladobates,  la  taupe^  Ve- 
rinaceus,  sept  de  chaque  côté  aux  deux  mâchoi- 
res; le  cent  eues,  six  à chaque  moitié  en  haut  com  m e 
en  bas. 

Ces  dents  sont  toujours  divisées  en  vraies  et  en 
fausses  molaires.  Les  premières  sont  volumineu- 
ses, larges,  serrées,  d’une  conformation  plus  com- 
plexe, placées  au  fond  de  la  bouche  : les  secondes, 
antérieures,  et  plus  petites,  sont  ordinairement 
plus  espacées,  et  leur  forme  est  plus  simple. 

Le  nombre  des  vraies  molaires  est  de  quatre  où 
de  cinq;  quant  aux  fausses^  leur  nombre,  de  deux 
dans  les  tanrecs,  est  beaucoup  plus  considérable 
dans  la  plupart  des  autres,  comme  dans  Xé-desman, 
où  il  y en  a six. 

coup  plus  petite  en  bas  ; de  plus  trois  mâchelières  coniques 
aux  deux  mâchoires  ; total  : cinq. 

Les  chiens  présentent  à chaque  mâchoire  une  carnassière, 
l’inférieure  armée  d’un  talon  en  arrière  , qui  répond  en  partie 
à la  première  des  plates  d’en  haut;  deux  tuberculeuses  plates, 
dont  les  supérieures  transverses  et  fort  grandes  ; enfin  trois 
ou  quatre  dents  tranchantes  et  pointues,  analogues  aux  tran- 
chantes des  chats  (fausses  molaires)  : total  : six  en  haut,  sept 
en  bas.  (Ibid.,  p.  3o2-3o4-  ) (iV.  du  T,) 
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Chez  quelques  genres,  tels  que  le 

sorex,  le  cladobates , le  scalops , les  molaires  pos- 
térieures, surtout  celles  d’en  haut,  sont  fort  lar- 
ges, cuboïdes,  armées  de  quatre  grosses  pointes, 
dont  les  deux  externes  sont  plus  longues  et  plus 
tranchantes  que  les  internes.  Dans  les  autres, 
ces  dents , plus  ou  moins  comprimées  d’avant  en 
arrière,  offrent  la  forme  d’une  pyramide  à trois 
pans,  dont  le  sommet  est  tourné  en  dedans,  où 
il  va  former  une  saillie,  de  manière  à interrompre 
la  continuité  de  la  rangée  dentaire.  Cette  confor- 
mation est  des  .plus  saillantes  dans  le  centenes,  et 
encore  plus  dans  le  chjjsochloris,  qui  la  présente 
aux  deux  mâchoires , tandis  que  chez  le  premier 
elle  ne  s’observe  qu’à  la  supérieure,  les  dents  in- 
férieures ayant  un  diamètre  antéro-postérieur 
plus  marqué. 

La  dernière  molaire  est  plus  petite  que  les  au- 
tres, surtout  celle  d’en  haut;  cette  dernière,  en 
outre,  est  beaucoup  plus  étroite  et  d’un  profil 
beaucoup  plus  simple  d’avant  en  arrière , que  de 
dehors  en  dedans.  Cette  forme  est  très-prononcée 
surtout  chez  Verinaceus , auquel  succèdent  le 
chrysochlo/is  et  le  centenes. 

Les  fausses  molaires  sont  ordinairement  allon- 
gées, coniques,  obtuses  à leur  sommet,  petites, 
surtout  dans  le  condylurus.  La  dernière  estcom- 
rminémerit  beaucoup  plus  grande  et  plus  élargie 
que  les  autres,  dont  elle  diffère  en  outre' par  sa 
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Structure  pins  compliquée:  elle  en  est  séparée  par 
un  assez  grand  intervaWe,  tandis  que  des  rap- 
ports intimes  l’unissent  à la  première  des  vraies 
molaires  : de  telle  sorte,  que,  chez  la  plu- 
part de  ces  anipiaux,  on  ferait  mieux  de  compter 
cette  molaire  parmi  les  vraies.  C’est  en  effet  ce 
qu’a  fait  M.  F.  Cuvier  à l’égard  de  celle  d’en  haut, 
tandis  qu’il  maintient  l’ancienne  classification  en 
bas  (v).  Toutefois,  rien  ne  saurait  justifier  une  pa- 
reille distinction,  vu  que  ces  dents  ne  diffèrent, 
ni  par  leur  grandeur,  ni  par  leur  surface  tritu- 
rante, qui  est  large  et  tricuspide;  et  qu’elles  se 
distinguent  des  suivantes  par  un  excès  très-mar- 
qué dans  leurs  dimensions  (2). 

Les  follicules  mucipares  et  les  glandes  sali- 
vaires ne  présentent  généralement  qu’une  gran- 
deur restreinte. 

La  glande  parotide ^ ordinairement  aplatie, 
distinctement  lobée,  serai-hinaire,  environne  le 
conduit  auditif  cartilagineux  en  avant,  en  bas  et 
en  arrière  (3).  Très-communément  il  arrive  que 

(1  ) Denis  , 66, 

(2)  C’est  une  règle  générale  commune  aux  carnassiers  in- 
sectivores , que  leurs  dents  du  liant  sont  plus  larges  transver- 
salement que  les  autres.  [Ihid  , p.  29g.  ) ( IV.  du  T.) 

(^3)  Les  parotides  ne  sont  pas  ordinairement  plus  grandes 
que  les  sous  maxillaires;  très-souvent  elles  sont  plus  petites; 
leur  tissu  paraît  plus  serré  et  leur  couleur  plus  rouge  quo 
dans  les  herbivores,  [Ibid.,  p.  4^3.  ) {N.  du,  T.) 
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\q&  glandes  buccales  sont  fortement  agglomérées 
en  arrière,  aiipoint  de  former  une  masse  arrondie, 
à laquelle  on  voit  correspondre,  chez  plusieurs , 
une  glande  plus  volumineuse,  lobée,  située  au 
fond  de  l’orbite. 

Dans  le  chien  eX  Xhy'ene  .,  la  glande  sous-maxil- 
laire, fort  dure,  d’une  forme  ovalaire,  excède  du 
double  les  dimensions  de  la  glande  parotide, 
plus  lobée  et  beaucoup  plus  molle.  Les  propor- 
tions sont  presque  inverses  dans  le  chat.  Chez 
tous,  on  observe,  le  long^u  conduit  de  Whar- 
ton  , un  prolongement  glanduleux,  très-pronon- 
cé, tourné  en  avant  et  s’ouvrant  en  dedans  du 
conduit  dont  il  s’agit.  Le  chien  offre  , en  dessous 
de  l’arcade  zygomatique,  sur  le  plancher  de 
l’orbite,  la  glande  dont  il  a été  question  déjà 
plus  haut  (1);  elle  donne  naissance  à un  conduit 
court,  lequel  descend  en  ligne  droite  vers  la 
bouche,  pour  s’y  ouvrir  en  arrière  de  la  dernière 
molaire.  Cette  glande  coïncide  remarquablement 
par  sa  structure  avec  la  glande  parotide,  dont 
elle  atteint  à peu  près  la  moitié  de  la  grandeur. 
Elle  manque  dans  \hyene  et  dans  les  chats. 

Les  glandes  sublinguales.,  suivant  Cuvier,  man- 
queraient dans  le  chat  [2)  : cette  assertion  est  er- 
ronée; les  glandes  en  question  se  rencontrent, 

(i)P.  558. 

(a)  Leçons^  lit,  aao. 
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en  effet,  fort  loin  en  arrière;  elles  s’ouvrent  clans 
la  bouche  par  une  pluralité  de  conduits.  D’une 
autre  part,  il  paraît  qu’il  y a réellement  absence 
de  ces  glandes  dans  le  chien.  Du  moins,  il  me 
fut  impossible  d’en  constater  chez  cet  aniaial 
le  moindre  vestige.  Car  je  ne  saurais  considérer 
comme  tel  le  prolongement  de  la  sous-maxillaire, 
dont  nous  avons  signalé  l’existence  aux  environs 
du  conduit  de  Warton  ; par  la  raison,  que  cet 
appendice  se  rencontre,  quoique  peu  développé, 
dans  les  chats  et  dans  les  hyèjies , outre  la 
glande  sublinguale.  Chez  le  dernier  genre,  cette 
glande  est  située  plus  en  avant  que  dans  les 
chats. 

Les  buccales.)  fortement  développées,  sont 
placées  dans  le  chien  et  dans  le  chat^  inférieure- 
ment sur  les  côtés  de  la  langue,  en  dedans  du 
muscle  buccinateur  ; elles  sont  fort  considéra- 
bles, surtout  en  arrière.  Les  labiales  manquent , 
ou  sont  très-faibles  (i). 

'i)  La  portion  inférieure  des  parotides  est  dans  le  chien 
distincte  du  reste  de  la  niasse  ; et  c’est  à l’endroit  de  sa  réu- 
nion avec  la  supérieure,  que  viennent  rayonner  les  petits  ca- 
naux excréteurs , pour  se  réunir  en  un  seul,  qui  perce  la  mem- 
brane palatine  vis-à-vis  de  la  troisième  dent  molaire  supé- 
rieure. Dans  les  chais,  les  sous-maxillaires  sont  plus  grandes  , 
plus  rouges  et  plus  compactes  que  les  parotides.  Les  sublin- 
guales, chez  le  dernier  , sont  représentées  par  une  série  de 
petites  glandes,  situées  en  arrière  du  conduit  de  Warton, 
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Dans  les  mustèles^  la  loutre , le  nasua,  le  taxas, 
les  parotides  ont  des  dimensions  presque  doubles 
par  rapport  aux  sous-maxillaires(i),  les  linguales 
sont  plus  considérables  que  dans  le  chien  et  le 
chat.  Dans  Vichneumon  aussi,  le  développement 
de  ces  glandes  est  considérable  : la  j)arotide  et  la 
sous-maxillaire  s’égalent  par  leur  volume.  Cette 
proportion  se  trouve  très-changée  dans  le  pro- 
cyon,  où  les  parotides  l’emportent  de  six  fois  et 
plus  en  grandeur  ; en  revanche,  la  sublinguale 
est  petite,  de  même  que  la  glande  orbitaire;  quant 
aux  molaires  inférieures,  leur  force  est  très-con- 
sidérable. 

Dans  les  loutres  et  les  mustèles,  surtout  dans 
les  dernières,  les  glandes  orbitaires  aussi  offrent 
un  développement  extraordinairement  fort. 

Le  développement  de  ces  glandes  est  remar- 

plus  en  dedans  que  lui , iinmédialement  sous  la  membrane 
palatine  (selon  M.  Duvernoy,  la  sublinguale,  dans  le  chat , 
est  une  glande  unique,  petite,  allongée).  Les  buccales  {mo- 
laires  inférieures  de  Cuvier)  forment  une  série  non  inter- 
rompue dans  le  chien , une  niasse  allongée,  serrée  , située  vis- 
à-vis  des  molaires  inférieures,  depuis  la  commissure  des 
lèvres  jusqu’à  la  narine,  dans  le  chai.  Les  glandes  molaires 
supérieures  s>oni  peu  marquées  dans  le  cÂfen,- mais  leur  fai- 
blesse est  compensée  par  la  glande , dont  on  vient  de  lire  la 
description  dans  le  texte.  {Ibid.,  p.  ^23-^25.  ) {N.  du  T.) 

(i)  Cette  assertion  s’accorde  mal  avec  celle  de  Cuvier,  d’a- 
près lequel  les  parotides  sont  petites , minces,  plus  faibles  que 
les  maxillaires , dans  la  loutre.  ( Ibid.,  p.  425.  ) {N.  du  T.) 
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quable  surtout  dans  le  hérisson.  Et  d’abord , la 
parotide  est  fort  volumineuse,  sans  cependant 
l’emporter  de  beaucoup  sur  la  sous-maxillaire. 
L’une  comme  l’autre  elles  sont  jaunâtres  et  lo- 
bées. La  glande  orbitaire , quoiqu’inférieure  de 
beaucoup  en  volume,  n’offre  pas  moins  des  di- 
mensions très-notables.  Le  développement  est  en- 
core beaucoup  plus  marqué  à l’égard  des  glandes 
buccales  inférieures,  situées  dans  l’épaisseur  de 
la  lèvre  inférieure,  où  elles  forment  une  série 
longitudinale  qui  en  mesure  toute  l’étendue.  On 
n’en  peut  pas  dire  autant  de  la  glande  sublinguale, 
qui  est  à peine  sensible  (i). 

Le  développement  de  l’appareil  glandulaire  de 
la  bouche  est  encore  porté  plus  loin  dans  la  taupe. 
La  parotide  rougeâtre,  fort  allongée,  prismati- 
que, non  lobée,  étendue  de  la  conque  de  l’oreille 
jusqu’à  l’omoplate,  présente  une  longueur  d’un 
peu  plus  d’uji  pouce,  sur  deux  à trois  lignes  de 
largeur  et  autant  d’épaisseur.  La  sous-maxillaire, 
jaunâtre,  plus  lobée,  arrondie,  offre  une  grandeur 
qui  est  à celle  de  la  précédente  comme  i : 2. 
Les  buccales  inférieures  sont  assez  considérables 
aussi.  Quant  aux  buccales  supérieures  et  à la 


(i)  D’après  Cuvier  , les  sublinguales,  chez  le  hérisson , for- 
ment deux  séries , dont  l’une  plus  considérable  est  plus  rap- 
prochée do  Ift  mûchoire  inférieure,  (/étW.,  p-  4^3.  ) 

(N,  da  T,) 
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sublinguale , je  n’en  ai  point  constaté  la  pré- 
sence (i). 

Les  phoques^  d’après  Cuvier  (2),  ne  présentent 
ni  parotides  ni  glandes  sublinguales.  Cetteasser- 
tion  est  vraie  pour  ce  qui  concerne  les  sublin- 
guales. Mais  elle  ne  l’est  point  à l’égard  des  pa- 
rotides, qui  existent,  quoique  petites,  égalant  à 
peine  les  dimensions  de  la  sous-maxillaire.  Cette 
dernière  aussi  montre  des  dimensions  fort  res- 
treintes (3). 

La  langue  carnassiers,  communément  al- 
longée, arrondie,  obtuse,  est  quelquefois  termi- 
née en  pointe  fine  ( p.  ex. , viverres,  mustèles  , 

De  plus,  cet  organe  est  fort  libre , mobile , 
garni  dans  tous  les  cas  de  papilles  distinctes. 

Une  disposition  insolite  est  offerte  par  \q pho- 
que et  le  morse  (4).  Chez  ces  animaux,  l’extré- 
mité antérieure  est  divisée  par  une  scissure 
moyenne,  assez  peu  profonde;  les  deux  pointes 
latérales  qui  en  résultent  sont  petites. 

( I ) La  sublinguale  existe , mais  elle  est  fort  rapprochée  de 
la  mâchoire.  {Ibid.)  (A^.  du  T.) 

(2)  Leçons , IIL  220. 

(3)  Celte  erreur  a été  rectifiée  dans  la  deuxième  édition  des 
I.eçoiis,  où  il  est  question  de  deux  glandes  maxillaires , dont 
l’une  n’est  rien  autre,  sans  doute,  que  la  parotide.  ( 

p.  428.)  {N,  du  T,) 

(4)  Dftubcnton , voir  Buffon.  Hist,  nat.y  XIHi 
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Dans  les  chats  ^ la  langue  est  hérissée  de  pa- 
pilles cornées , dures  , longues  , tournées  en 
arrière.  Ces  papilles  sont  marquées  surtout  à 
la  région  antérieure  , excepté  à la  pointe  ; 
elles  diminuent  insensiblement  en  arrière  , de 
telle  sorte , que  la  région  postérieure  est  lisse  , 
à l’exception  de  la  base  , où  l’on  aperçoit 
de  nouveau  quelques  papilles,  peu  nombreu- 
ses, à la  vérité,  et  flexibles.  Ces  proion ge- 
mens  paraissent  offrir  quelques  variétés  dans 
leur  configuration.  Ordinairement  elles  sont  for- 
tement apointies,  comme  dans  le  le  lynx  ^ le 
chat;  d’autres  fois  elles  sont  tronquées  et  obtu- 
ses , comme  dans  la  panthère , d’après  Dauben- 
ton  (i).  Les  papilles  caliciformes  sont  assez  nom- 
breuses: ordinairement  il  y en  a huit  ou  neuf, 
disposées  en  forme  de  triangle  dont  le  sommet 
regarde  en  avant.  Toutefois,  je  n’en  trouve  que 
quatre  chez  le  caguar  (2). 

La  structure  est  analogue  dans  Vhyèîie  : seule- 
ment les  papilles  cornées  sont  un  peu  plus  peti- 
tes , tandis  que  celles  qui  s’observent  à la  base 
sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus  nombreuses. 
En  outre,  le  nombre  des  papilles  caliciformes  est 
plus  restreint  : en  effet,  Daubentonn’en  admet  que 

(1)  BuffoD  , H.  n.,  IX,  181. 

(2)  Ces  papilles  donnent  aux  animaux  qui  les  présentent 

la  faculté  de  lécher  jusqu’au  sang.  (N.  d/i  T.) 
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quatre  (i),  et  Riidolplii  deux  seulement  (2).  Pour 
ma  part,  je  n’en  ai  trouvé  que  deux  aussi  dans 
deux  cas  différens  ; ces  papilles  étaient  excessive- 
ment petites,  et  situées  Tune  vis-à-vis  de  l’autre. 

Dans  le  ziheth,  la  genette , Xherpestes  ^ la  lan- 
gue présente , à sa  partie  antérieure , un  nombre 
considérable  de  pointes  cornées,  nombreuses; 
ces  organes,  d’après  Daubenton,  sont  à peine 
sensibles  dans  la  civette  (3), 

Dans  les  chiens,  les  mustèles,  le  blaireau,  les 
ours,  le  raton,  le  coati,  le  hérisson,  la  taupe,  la 
langue  est  parfaitement  lisse  et  molle,  garnie  seu- 
lement de  villosités  courtes,  serrées,  et  dans  les  in- 
tervalles, de  papilles  conoïdes  nombreuses;  les 
papilles  caliciformes  sont  petites,  et  leur  nombre 
est  restreint  (4). 

(1)  Buffon,  H.  n.,  IX,  286. 

(2)  ^c\Taaxï'a  de  Hyœna.  Berol.,  i8ii,p.  i5. 

(3)  Buffon,  IX,  p.  323,  33è,  35r. 

(4)  La  langue  de  plusieurs  carnassiers  est  remarquable  par 
un  ligament  fibro-cartilagineux , qui  occupe  l’axe  inférieur 
de  la  langue  dans  l’étendue  de  son  tiers  antérieur.  Ce  ligament 
est  edilé,  aminci  aux  deux  extrémités,  libre  dans  son  éten- 
due , si  ce  n’est  vers  son  bout  antérieur,  où  il  sert  d’aboulis- 
sant  à des  fibres  transversales.  ( Bauer  ühcr  dcn  Ban  dcr 
Ziingc,  'uojV  Meckel,  Archiv.  fuer  diePhysioL,  t.VII,  1822, 
p.  35o.)  La  présence  de  ce  ligament  est  évidente  dans  le  chien, 
\e  chat,Vours  ( Cuvier,  Leçons,  2®  édit.,  t.  IV,  i'®  partie, 
p.  553  ; Blumenbach  l’a  également  trouvé  dans  les  sarigues  ; 
M.  Carus,  dans  la  taupe.)  Entouré  d’une  gaine  , il  a l’appa- 
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L’oi'  hyoïde  consiste  très-généralement  dans 
un  assemblage  de  pièces  minces,  relativement 
longues  et  grêles.  Le  corps  offre  beaucoup  plus 
d’étendue  transversalement,  que  d’avant  en  ar- 
rière et  verticalement.  I^’extrémité  postérieure 
est  formée  d’une  seule  pièce,  tandis  que  l’anté- 
rieure est  composée  de  deux,  d’une  antérieure, 
tournée  en  avant,  petite,  et  d’une  postérieure, 
plus  grande,  dirigée  en  haut  et  en  arrière  vers 
l’apophyse  styloïde,  avec  laquelle  elle  va  s’articu- 
ler. Ces  parties  m’ont  offert  le  plus  de  minceur 
dans  les  coatis:  en  même  temps  le  corps  est  re- 
marquable par  son  étendue  transversale.  A ce 
genre  succèdent,  sous  le  rapport  de  la  force  et 
de  la  largeur  des  os,  les  chats,  puis  les  chiens, 
\ hyène  , les  vwerres , ensuite  Vours,  la  loutre, 
\e potto ; après  ceux-ci,  le  blaireau;  enfin  le  hé- 
risson ( à l’égard  duquel  la  largeur  et  la  forme 
aplatie  des  pièces  avait  déjà  été  signalée  par  Cu- 
vier ),  et  le  phoque.  C’est  le  hérisson  qui  offre 
l’appareil  hyoïdien  au  summum  de  grandeur  par 
rapporta  celle  du  corps. 

Les  muscles  de  la  langue  et  ceux  de  l’os  hyoïde 
n’offrent  que  peu  de  circonstances  dont  il  soit  im- 
portant de  faire  une  mention  particulière.  Les 

rence  d’un  ver;  on  l’a  souvent  considéré  comme  la  cause  de 
la  rage.  Il  sert  à favoriser  par  son  élaslicilc  les  mouvcmens 
de  la  langue  ( Carus  ).  C’est  un  rudiment  de  l’os  ou  du  carti- 
lage lingual  des  classes  précédentes.  (A.  du  T.) 
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cornes  antérieure  et  postérieure  de  l’hyoïde  sont 
unies  ensemble  par  un  muscle  longitudinal , de 
forme  aplatie,  destiné  à opérer  le  rapprochement 
des  deux  parties  auxquelles  il  s’attache,  La  force 
de  ce  muscle  est  extrême  dans  la  loutre.  Uabais- 
seur  de  ï hyoïde  aussi  est  très-fort:  ordinaire- 
ment il  est  confondu  d’une  manière  plus  ou  moins 
entière  avec  l’abaisseur  du  larynx.  Le  rétracteur 
manque  ordinairement,  par  exemple  , dans  les 
chiens,  les  chats,  le  coati,  le  raton,  la  taupe,  Vich- 
neumon,  les  phoques.  Je  le  trouve,  au  contraire, 
chez  le  hérisson,  {'ours,  où  il  est  très-fort , quoi- 
que ne  présentant  qu’un  seul  ventre;  et  dans  la 
loutre,  où  il  est  confondu  avec  l’abaisseur,  dans 
une  grande  portion  de  son  trajet.  Chez  le  potto , 
\ hyène  et  \e  ^blaireau  aussi,  ce  muscle  existe, 
mais  il  est  grêle. 

Le  styloglosse  est  ordinairement  très-fort.  Le 
stylo- hyoïdien,  au  contraire,  manque,  ou  présente 
des  dimensions  fort  restreintes.  Il  s’attache,  quand 
il  existe,  au  muscle  kyoglosse,  au  lieu  de  l’hyoïde. 
Il  y a absence  de  ce  muscle  dans  le  coati,  le  ra- 
ton, Vichnewnon,  la  loutre,  etc.;  présence  dans 
le  chien,  le  chat,  Vhyène,  \ ichneumon,  \ügenette. 
Ce  muscle  est  fort  volumineux  dans  la  loutre. 

Dans  le  phoque,  le  muscle  styloglosse  provient, 
non  de  l’apophyse , mais  de  la  portion  inférieure 
du  bord  du  conduit  auditif  externe. 

. ; P liage,  dans  les  carnassiers , présente  un 
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calibre  ordinairement  fort,  et  se  jettedans  l’esto- 
inac  aussitôt  après  avoir  traversé  le  diaphragme. 
J’ai  trouvé  l’ampleur  de  ce  conduit  considérable 
surtout  dans  le  phoque  et  V hyène,  au  point  que 
ces  mammifères  acquièrent  réellement  par  là 
quelque  analogie  avec  les  oiseaux,  les  reptiles  e\. 
les  poissons.  Dans  le  trichechus  aussi,  selon  Home, 
le  diamètre  de  l’oesophage  est  grand  (i):  il  l’est  un 
peu  moins  dans  \ç,chat  et  le  chien;  il  est  beaucoup 
plus  étroit  dans  \e%viverres,  Xc^muslèles,  la  loutre, 
le  pj'ocyon,  le  nasua  , Xours. 

D’après  cela , on  voit  que  le  degré  d’ampleur 
de  l’oesophage  est  en  proportion  directe  avec  la 
voracité  de  l’animal,  règle  qui,  toutefois,  rencon- 
tre une  exception  dans  le  taxus , qui  offre  l’oeso- 
phageplus  spacieux  que  les  précédens. 

Il  est  commun,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire , de  voir  l’oesophage  se  réunir  à l’estomac 
immédiatement  au  dessous  du  diaphragme  ; ce- 
pendant chez  la  taupe , le  quart  inférieur  de  ce 
tube  est  contenu  dans  la  cavité  abdominale. 

La  tunique  musculaire  , constamment  forte, 
l’est  encore  bien  plus  chez  le  phoque  que  chez  les 
autres. 

Chez  plusieurs  il  arrive  que  les  fibres,  au  lieu 
d’étre  disposées  en  deux  couches  , une  longitu- 
dinale et  une  circulaire , soit  tordues  en  spi- 


(i)  P/u7.  Trans.,  i8?4jtab.  6. 
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raie.  Déjà  Cuvier  a signalé  ce  fait  chez  cliffércns 
carnassiers,  particulièrement  chez  les  chats,  les 
chiens,  \esours,  \es phoques  {}). 

J’ai  pour  ma  part  constaté  en  outre  ce  fait  dans 
ïhyène,  Vichneumon,  geneUe,\o  coati,  \e  raton, 
la  taupe,  le  hérisson.  Chez  Yhyène,  la  genette,  \'ich- 
neumon  et  le  chat,  ces  tours  en  spirale  s’arrêtent 
à la  fin  de  la  moitié  supérieure  ou  des  deux  tiers 
correspondans,  pour  se  continuer  avecune  double 
couche  de  fibres  , longitudinales  et  circulaires  , 
qui  constituent  la  dernière  portion  du  plan  cliar- 
nu  (2).  Les  fibres  longitudinales,  dans  les  chats, 
sont  fort  minces,  et  elles  n’occupent  point  toute 
la  cii’conférence  de  l’oesophage  , de  telle  sorte  , 
qu’il  y a des  endroits  à ce  tube,  où  l’on  croit 
n’apercevoir  que  des  fibies  circulaires.  Cette 
disposition,  semble  commune  à toutes  les  espèces 
qui  constituent  le  genre  chut,  puisque  j’en  ai 
constamment  reconnu  l’existence  dans  les  f.  ca- 
tus , pardalis  et  concolor.  Chez  d’autres  genres  , 
par  exemple  le  hérisson,  la  taupe,  Xoraton,  le  coati, 
Y ours,  le  blaireau,  le  loup,  le  phoque,  la  louù'e  , 
les  fibres  en  spirale  s’étendent  jusqu’à  l’estomac. 

(1)  Leçons,  Itl, 

(2)  Il  résulte  de  ce  fait , que  les  fibres  en  spirale  ne  sont 
pas  l’apanage  exclusif  des  ruininans , ainsi  qu’on  l’avait  cru 
jusqu’ici  ; ce  qui  détruit  en  même  temps  l’ancienne  hypothèse 
sur  l’usage  de  ces  fibres  par  rapport  à la  rumination  (Voir 


plus  haut,  p.  432). 
VIII 


(V.  du  T.) 
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L’eslomac  des  carnassiers  est  toujours  d’une  sim- 
plicité extrême,  et  dépourvu  d’étranglemens , ou 
bien , s’il  en  présente,  ils  sont  presque  insensibles. 
Sa  forme  est  plus  ou  moins  ovalaire  ; le  cul-de- 
sac,  peu  spacieux,  se  rétrécit,  en  même  temps 
qu’il  se  recourbe  à droite  et  en  bas,  dans  une 
courte  portion  près  du  pylore.  Les  tuniques  sont 
minces.  La  face  interne,  uniforme  partout,  n’est 
revêtue  d’épithélium  à aucune  partie  de  son 
étendue. 

Quant  à la  forme,  il  y a une  infinité  dégrada- 
tions, depuis  la  forme  la  plus  simple  où  cet  or- 
gane apparaît  tout  uniment  comme  un  renfle- 
ment de  l’oesopliage,  jusqu’à  la  présence  d’un 
cul-de-sac  spacieux  et  parfaitement  développé.  La 
première  forme  est  représentée  par  le  phoque  et 
le  morse  ; la  dernière  ou  la  plus  perfectionnée 
par  Vérinacéus.  A mesure  que  le  développement 
de  cet  organe  devient  plus  parfait,  il  acquiert  une 
forme  plus  arrondie,  et  ses  deux  orifices  se  rap- 
prochent davantage  l’un  de  l’autre. 

Chez  le  phoque  et  le  morse,  l’estomac;  est  fort 
allongé,  étroit  et  exempt  de  courbure  sensible. 
Du  moins,  le  bord  droit,  antérieur,  qui  repre'sente 
la  petite  courbure,  est  à peine  dévié  de  la  direc- 
tion de  l’oesophage;  le  cul-de-sac  est  insignifiant; 
le  bord  gauche,  postérieur  (grande  courbure) 
présente  une  convexité  à peine  ébauchée.  La  ca- 
vité de  cet  organe  se  rétrécit  légèrement  d’avant 
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en  arrière , et  la  portion  pyloriquc,  petite,  brus- 
quement recourbée  , est  relativement  spacieuse, 
bien  qu’elle  commence  par  un  rétrécissement 
marqué.  A en  croire  Albers(i),  le  coude  formé 
par  cette  portion  serait  moins  marqué,  que  ne 
le  donnait  à entendre  la  planche  de  Daubenton  : 
toutefois  je  pense  que  le  dessin  donné  par  ce 
savant  est  fidèle,  à cette  insignifiante  exception 
près,  que  l’angle  de  réunion  formé  par  les  deux 
portions  est  peut-être  un  peu  moins  aigu.  Du 
reste,  il  y a apparence  que  des  variations  sépa- 
rent à cet  égard  les  différentes  espèces. 

En  effet,  la  description  qu’on  vient  de  lire,  n’a 
été  faite  que  d’après  l’observation  d’une  seule  es- 
pèce, du/?/mca  vzVz/ZiVza.  Toutefois,  suivant  l’as- 
sertion de  M.  Thienemann  (a),  elle  doit  s’appli- 
quer en  outre  au ph.  groenlancUca  et  au  ph.  bar- 
bata.  Il  n’en  est  point  de  même  à l’égard  du  ph. 
annellata,  qui  présente  une  conformation  tout-à- 
fait  particulière.  Chez  cet  animal,  l’estomac , à 
son  origine , déborde  l’œsophage  uniformément 
dans  toutes  les  directions  ; puis  il  descend,  sans 
se  rétrécir,  droit  en  arrière;  de  là,  il  passe  en 
avant, en  diminuant  de  calibre  par  degrés;  enfin, 
il  s’élargit  de  nouveau  à quelque  distance  du  py- 

(1)  Bcitr.,  i5. 

(2)  Naliirhlst.Bemerk,  gesammclt  auf  eincr  Rcise  l'm  Nor- 
dcn  von  Europa.  Ablh.  I,  Leipzig,  1824,  p.  i38,  et  lab.  20, 
p.  58. 
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lore,  au  point  d’acquérir  à cet  endroit  une  am- 
pleur qui  excède  fort  notablement  celle  qu’il  avait 
à son  origine  (1  ). 

Dans  le  ph.  littorea,  l’estomac  paraît  offrir  re- 
lativement plus  d’ampleur;  la  portion  recourbée 
n’est  séparée  du  reste  de  l’organe  par  aucun  étran  - 
glement;  loin  de  là,  à l’endroit  par  lequel  il  se 
réunit  à l’autre  portion,  il  présente  plus  de 
largeur  qu’ailleurs  (i). 

D’après  l’assertion  de  Lobstein,  l’estomac,  chez 
le  phoque  à ventre  blanc  ^ se  ferait  remarquer 
par  la  présence  d’un  cul-de-sac,  et  par  une  forme 
moins  allongée,  la  circonférence  de  l’organe,  me- 
surée à l’endroit  du  cul-de-sac,  lui  ayant  donné 
vingt-neuf  pouces,  sur  une  longueur  totale  de 
vingt  pouces  à peu  près  (3).  J’avais  espéré  de  trou- 
ver dans  la  description  de  Malacarne  quelque  fait 
propre  à confirmer  ou  à infirmer  cette  assertion  : 
mais  il  me  fut  impossible,  au  milieu  des  expres- 
sions vagues  et  confuses  qui  enveloppent  comme 
un  nuage  la  pensée  de  cet  auteur,  d’y  rien  dé- 
mêler de  positif  relativement  à la  configuration 
de  l’estomac  (4)-  Quoi  qu’il  en  soit,  la  tunique 

(1)  P.  4°  et  tab.  12. 

(2)  Loc.  cit.,  tab.  VIII,  t.  I. 

(3)  Obsert’ations  d’anat.  comp.  sur  le  phoque  à ventre 
blanc.  Bullet,  de  la  science  méd.  d' émulation.  N.  V,  mai  , 
1817,  p.  47- 

(4)  SaW  esofago,  suite  intestine etc.  P'’ erotia,  X,  5o,  5r. 
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mnsciileuse  est  forte  dans  le  phoque  dont  il  s’agit, 
la  grandeur  de  l’organe  relativement  restreinte , 
ce  qui  est  curieux,  eu  egard  à la  longueur  du 
canal  intestinal. 

Le  trichechus , selon  Daubenton  (1),  différerait 
du  phoque^  par  un  renflement  plus  prononcé 
qu’offrirait-  l’estomac  à gauche  de  l’œsophage  ; ou, 
ce  qui  revient  au  mêipe,  par  le  développement 
plus  marqué  du  cul-de-sac;  toutefois,  il  est  per- 
mis de  douter  de  la  réafité  de  ce  fait , lequel , au 
moins,  est  loin  de  résulter  de  la  planche  de 
M.  Home  (2).  Cette  dernière,  en  revanche,  fait 
voir  une  autre  différence^  qui  a rapport  à la  por- 
tion pylorique;  celle-ci,  en  elfet,  est  plus  longue 
et  plus  étroite  dans  le  ??7on'eque  dans  le  phoque. 

Selon  M.  Albers , le  phoque  serait  dépourvu 
de  pylore,  malgré  la  pre'sence  d’une  valvule  si- 
gnalée par  le  même  auteur  comme  rétrécissant 
l’endroit  où  l’estomac  se  joint  à l’intestin  (3)  : il 
m’est  difficile  de  me  rendre  compte  de  cette  con- 
tradiction. 

Quoi  qu’il  en  soit , M.  Home  attribue  au  phoque 
et  au  morse,  un  pylore  fort  étroit,  constitué  par 
une  valvule  (4).  Cette  assertion  se  trouve  confir- 
mée par  mes  propres  observations,  mes  sujets 

(1)  Zoc.  «7.,  tab.  VIII,  t.  r. 

(2)  Phil.  Transact.,  18245  lab.  6. 

(3)  Beitr.,  i5. 

(4)  Loc,  cil,  235. 
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m’ayant  tous  présenté  une  valvule  circulaire  con- 
sidérable. 

Viennent  les  mustèles  , qui  ont  l’estomac  fort 
allongé  aussi;  mais  chez  eux,  le  cul-de-sac  est 
plus  considérable,  de  même  que  la  portion  py- 
lorique,  qui  est  brusquement  recourbée.  L’es- 
tomac est  fort  analogue  dons  le potto\  toutefois, 
la  courbure  antérieure  est  légèrement  convexe, 
et  la  portion  pylorique  plus  raccourcie  (1). 

A ces  animaux  succèdent  les  viveî'res^  qui  ont 
l’estomac  fort  allongé,  d’une  ampleur  relative- 
ment plus  considérable.  La  portion  pylorique  est 
plus  petite  que  dans  les  précédens. 

Dans  les  chats  aussi  l’estomac  est  allongé; 
pourvu  d’un  cul-de-sac  restreint,  terminé  par 
une  portion  pylorique,  courte  et  étroite  de  même. 
Les  différentes  espèces  offrent  sous  ce  rapport 
des  variétés.  C’est  ainsi  que  chez  le  f.  catus , par 
exemple,  l’estomac  est  sphéroïde,  la  portion  py- 
lorique relalivementgrande  (2);  tandis  que  chez  le 

(1)  La  forme  de  l’estomac  est  longitudinale  dans  les poitos, 

comme  sa  position.  Le  boyau  pylorique  est  replié  en  avant  et 
commence  dans  un  large  cul-de-sac,  qui  forme  le  fond  de 
l’estomac  en  arrière.  {Il/id.,  2®  part.,  p 3y  ) (-V.  du  T.) 

(2)  Dans  le  chat  domestique,  la  forme  de  l’eslomac  est  - 
celle  d’une  poire,  dont  le  petit  bout  serait  très-allongé  et  re- 
plié vers  sa  base  ; l’œsophage  s’unit  à celle-ci  très-près  de 
son  bord  droit.  Dans  le  tigre,  la  portion  gauche,  beaucoup 
plus  grande  est  fort  allongée.  La  portion  droite  forme  en  avant 
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f.  concolor  la  forme  de  l’estomac  est  fort  allon- 
gée, et  la  grandeur  de  la  portion  pyloriqne  fort 
restreinte.  Le  f.  pardalis  se  trouve  placé  au  mi- 
lieu entre  les  deux.  Comme  j’ai  constamment 
trouvé  les  mêmes  dispositions  chez  une  pluralité 
d’individus  de  chacune  de  ces  espèces,  je  me  crois 
sufhsamment  autorisé  à les  considérer  comme 
autant  de  variétés  spécifiques. 

Dans  ïours  et  le  taxas  aussi  l’estomac  est  al- 
longé, le  cul-de-sac  plus  étendu;  dans  le  pre- 
mier , la  portion  pyloriqne  est  même  séparée  du 
reste  de  l’estomac  par  un  léger  étranglement.  Le 
chien  et  Xhyène^  surtout  la  dernière,  présentent 
l’estomac  beaucoup  plus  arrondi.  Dans  le  chien,  le 
cul-de-sac  est  plus  considérable  que  dans  Xhjènc. 
La  forme  est  encore  plus  arrondie  dans  le  jyro- 
cyon  et  le  nasua,  qui  se  font  remarquer,  en  outre, 
par  les  dimensions  plus  fortes  du  cul-de-sac,  ou, 
ce  qui. revient  au  même,  par  l’insertion  de  l’œso- 
phage moins  rapprochée  de  l’extrémité  gauche  : 
effectivement , le  cardia  occupe  le  milieu  à peu 
près  de  l’espace  compris  entre  le  pylore  et  le  bout 
gauche  de  l’estomac.  » 

avec  elle  un  angle  rentrant  très-aigu;  elle  est  conique  et  la 
membrane  musculeuse  très-épaisse  à cet  endroit.  Chez  le  lion, 
le  cardia  paraît  plus  rapproché  du  pylore.  Dans  le  couguar , 
la  portion  droite,  recourbée  en  avant,  ne  forme qu’nn  boyau 
étroit,  à la  base  duquel  il  y a un  renflement  eu  dehors , qui 
fait  partie  du  petit  cul-de-sac.  p.  38  , 3g.) 

{JS , du  T.) 
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Cuvier  donne  à Vours  une  forme  d’estomac  pa- 
reille à celle  du  raton  (1);  je  n’ai  point  constaté 
cette  ressemblance,  l’organe  étant  beaucoup  plus 
arrondi  et  pourvu  d’un  cul-de-sac  beaucoup  plus 
spacieux,  chez  Vours;  il  n’est  donc  guère  facile 
de  savoir  avec  lequel  des  deux  coïncide  le  tenrec, 
dont  l’auteur  évoque  l’analogie  avec  les  deux  ani- 
maux qui  précèdent  (2). 

(1)  Leçons  , toc.  cit. 

La  seconde  édition  ne  contient  plus  cette  erreur.  On  y 
lit  au  contraire  la  confirmation  de  l’assertion  de  Meckel  (Ours 
brun  , portion  pylorique  plus  développée  , cul-de-sac  de  ce 
ce  nom  plus  prononcé  que  dans  la  forme  type,  pylore  plus 
rapproché  du  cardia  , forme  plus  élargie;  raton  , figure  coni- 
que allongée  du  type).  Leçons,  2®  édit.,  IV  vol.,  2®  part. 


p.  36,  S'y. 

Tenrec  , estomac  élargi  au  pylore,  arrondi  en  arrière  , de 
manière  que  les  deux  poches  cardiaque  et  pylorique  ne  font 
qu’une  ; orifices  distans  , p.  55.  {N.  du  T.) 

(2)  Type  des  carnivores  : forme  de  l’estomac  longitudi- 
nale , au  lieu  d’être  transversale  , comme  chez  les  insectivores. 
(l’est  un  cône  allongé  , plus  ou  moins  coudé  et  replié  sur  lui- 
nième  ; ce  coude  répond  au  cul-de-sac  pylorique,  qui  est  pe- 
tit, tandis  que  le  cardiaque , qui  est  à la  base  du  cône,  à droite 
de  laquelle  s’iq,sère  l’oesophage  , est  le  plus  grand.  En  géné- 
ral , la  capacité  de  ce  type  d’estomac  est  petite  {Ibid.,  p 36.) 

Type  des  insectivores  : position  transversale;  forme  plus 
ou  moins  allongée  dans  ce  sens,  orifices  distans  ; le  plus  sou- 
vent il  n’y  a qu’un  seul  cul-de-sac  bien  prononcé,  le  car- 
diaque , lequel  est  arrondi , tandis  que  la  partie  pylorique  est 
en  cône  , et  sans  poche  particulière.  {Ibid.,  p.  34-  ) 

{N.  du  T.) 
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Dans  le  hérisson , le  cul-de-sac  est  de  loin  le 
pins  grand  (1):  d’ailleurs,  l’estomac  est  beaucoup 
moins  arrondi  que  dans  le  chien , V hyène,  le  pro- 
cyon,  le  nasua  (2),  Le  cardia  est  bien  plus  rappro- 
ché du  pylore  que  de  l’extrémité  gauche  de  l’es- 
tomac; la  cavité  pylorique  est  fort  restreinte  (3). 

Chez  la  taupe , l’estomac  est  conformé  d’une 
manière  fort  analogue.  Le  cul-de-sac  est  un  peu 
plus  raccourci;  fœsophage  s’ouvre  juste  au  milieu 
de  l’espace  compris  entre  les  deux  extrémités. 

Cette  forme  se  rapproche  manifestement  beau- 
coup de  celle  des  rongeurs,  des  rna/ds,  des  mam- 
mifères herbivores  eu  un  mot, 

Très-géne'raleinent , j’ai  trouvé  à la  face  supé- 
rieure ou  dorsale  de  l’estomac  une  concavité  plus 
ou  moins  marquée,  à laquelle  correspondait  une 
convexité  proportionnée  à la  face  opposée.  Cette 
condition,  très-prononcée  surtout  dans  les  chats, 
le  fut  tout  particulièrement  chez  deux  sujets  de 
l’espèce  felis  concolor.  Elle  est  le  résultat , sans 
doute,  de  la  pression  qu’exercent  les  alimens  sur 
la  portion  déclive  (4). 

(1)  Cette  assertion  se  trouve  en  contradiction  avec  celle  de 
Cuvier,  lequel  affirme  que  le  cul-de-sac  du  hérisson  est  mé- 
diocre. Leçons  , 2®  éd.,  ib.,  p.  34- 

(2)  L’estomac  du  hérisson  estpyriforme  (Cuvier,  ib.,  p.  34). 

[N.  du  T.) 

(3)  Le  boyau  pylorique  est  court , conique  , à parois  très- 

musculeuses  (Cuvier  , ibid.),  {N.  du  T.) 

(4)  Quant  à la  structure  des  parois  de  l’estomac,  celles-ci  sont 
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Le  canal  intestinal , clans  les  cas  ordinaires , 
n’est  remarquable  ni  par  sa  longueur  ni  par  sa 
largeur. 

Une  exception  remarquable  de  cette  règle  est 
présentée  par  le , au  moins  pour  ce  qui 
concerne  la  longueur,  bien  que  l’importance  du 
fait  ait  été  exagérée  peut-être  par  quelques  anato- 
mistes. 

En  effet,  M.  Albers  affirme  qu’il  n’existe  pas  d’a- 
nimal peut-être,  dont  le  canal  intestinal  présente 
autant  de  longueur,  toute  proportion  gardée,  que 
le  phoque;  à l’appui  de  cette  assertion  , il  cite  le 
chiffre  de  trente-deux  aunes  de  Brabant  (soixante- 
quatre  pieds)  pour  le  tube  intestinal,  sans  y cora- 

médiocrement  épaisses  partout,  pourvues  de  rides  et  de  plis 
ondulés  à la  face  interne  , dans  le  hérisson;  musculeuses  dans 
le  tenrec  ; transparentes  dans  la  taupe  commune  et  le  condy- 
lure.  Elles  sont  généralement  épaisses,  assez  musculeuses, 
parcourues  intérieurement  par  des  plis  longitudinaux  dans 
l’état  de  vacuité , chez  les  carnwores.  Dans  le  tigre  et  le  éio«, 
la  membrane  interne  forme  des  circonvolutions  nombreuses. 
Dans  les  phoques^  cette  membrane  est  épaisse  et  glanduleuse; 
la  couche  celluleuse  qui  l’unit  à la  glanduleuse  est  blanchâtre 
et  consistante.  Celle-ci  est  épaisse  dans  les  environs  du  car- 
dia et  du  cul-de-sac  , et  dans  la  seconde  portion  de  l’estomac. 
La  membrane  interne  est  moins  épaisse  qu’ailleurs.  Dans  le 
cul-de-sac , il  y a entre  elle  et  la  membrane  musculeuse  une 
couche  de  cryptes.  L’estomac  du  morse  ne  paraît  pas  différer 
essentiellement  du  précédent,  quoiqu’on  dise  qu’il  se  nourrit 
essenliollcraent  de  fucus.  {Ibid,  ) {N.  du  T.) 
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prendre  le  rectum,  et  six  pouces  et  demi  pour  ce 
dernier  : cependant  il  oublie  d’indiquer  la  gran- 
deur du  sujet  qui  lui  avait  fourni  cette  mesure  (1). 
Schellhammer  va  encore  plus  loin  , quand  il  ra- 
conte avoir  constaté  une  étendue  de  cinquante 
aunes  (cent  pieds)  et  au-delà  , dans  un  phoque 
d’une  longueur  de  quatre  pieds  six  pouces  (2). 
Cuvier  (3)  fixe  la  proportion  entre  la  longueur  de 
l’intestin  et  celle  du  corps  (de  la  bouche  à l’anus) 
au  chiffre  de  28  à 1.  Ce  rapport  serait  comme 
25  à I d’après  Daubenton  (4) comme  20  à i 
selon  Kulmus  (5). 

Pour  ma  part , j’ai  examiné  un  phoca  vitulina^ 
mesurant  deux  pieds  six  pouces  du  museau  à l’a- 
nus : eh  bien  ! je  n’ai  trouvé  au  canal  intestinal 
qu’une  longueur  de  trente-sept  pieds  six  pouces, 
ce  qui  donne  un  rapport  comme  i5  à i.  Pour 
écarter  tout  soupçon  d’erreur , je  crus  devoir 
répéter  plusieurs  fois  la  mensuration,  eu' y 
apportant  la  plus  scrupuleuse  attention , de  telle 
sorte,  que  je  n’hésite  pas  d’ériger  en  type  ce 
chiffre  , à moins  qu’on  ne  veuille  y opposer  la 
possibilité  assez  peu  probable  d’une  variété  indi- 
viduelle. Quoiqu’il  en  soit,  ce  chiffre  compte  en 

(1)  jBetVr.,  1 , 16. 

(2)  Anal,  pliocœ  maris.  Hamb.,  170^,  p.  5 et  9, 

(3)  Anal  comp.,  III,  545. 

(4)  BulFon,  XIII,  397,403. 

(5)  Loc.  cil,,  et  p.  16.^ 
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sa  faveur  l’assertion  de  Severin  , qui  donne  « sept 
grands  pas  » ( septern  passas  quantumcunque 
hos  amplissimos  extendere  possit  homo  à l’in- 
testm  àu. phoque  commun;  de  plus  celle  de  Steller, 
qui  affirme  que  chez  le  phoca  ursina  et  le  ph. 
leonina  le  conduit  intestinal  a quinze  fois  la  lon- 
gueur du  corps  ([);  et  enfin  l’observation  de  Se- 
ger  (2),  qui  chez  un  phoque  mesurant  trois  pieds, 
trouva  à ce  canal  une  étendue  de  cinquante-deux 
pieds,  ou  un  rapport  comme  17  a i , ou  comme 
i5  à 1,  en  faisant  déduction  de  la  queue. 

I.a  proportion  fut  trouvée  encore  bien  plus  fai- 
ble par  Ruhl;  en  effet,  chez  un  phoque  mesurant 
deux  pieds  neuf  pouces  du  museau  au  bout  de  la 
queue,  l’intestin  grêle  eut  trente-deux  pieds  et  de- 
mi, le  gros  intestin  un  pied  trois  quarts  de  lon- 
gueur (3),  ce  qui  donne  à peine  un  rapport  comme 
i5à  I.  La  proportion  serait  encore  plus  restreinte, 
selon  M.  Lobstein  , chez  le  phoca  monachus , la 
longueur  de  l’intestin  n’ayant  été  que  de  cinquante 
pieds  chez  un  sujet  mesurant  six  pieds  de  la  bou- 
che à l’anus  (4). 

(1)  De  besl.  mar.  N.  Comm.  Petrop.,  II,  34a. 

(2)  De  anatome  phocœ  femellœ  junior is.  Eph.  n.  c.,  I,  IX 
et  X,  obs.  g8. 

(3)  Zergliederung  eines  jungcn  Phoca  vilulina.  Beitr.,  II, 
p.  41 J 4*"  Frankf.,  1820. 

(4)  Obs.  cTanat.  comp.  sur  le  phoque  à ventre  blanc.  Bull, 
de  la  Fac.  de  Méd.,  mai,  1817,  p.  a3  et  47* 
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Quant  à M.  Tliienemann  , il  trouva  la  propor- 
tion comme  i4  à 1 clans  le  plioca  harbata  et  le 
ph.  littorea , comme  16  à 1 clans  le  ph.  groen- 
landica  , comme  17  à 1 clans  le  ph.  annel- 
lata  (i).  Ces  derniers  chiffres  (16  et  17)  sont 
ceux  aussi  donnés  par  M.  Home  comme  repré- 
sentant la  longueur  proportionnelle  du  tube 
intestinal  dans  le  phocpie , sans  désigner  l’espèce, 
il  est  vrai  (2).  * 

Malacarrie,  chose  singulière,  ne  prit  que  la  me- 
sure du  cæcum  et  celle  du  gros  intestin,  sans  tenir 
compte,  ni  de  la  longueur  de  l’intestin  grêle,  ni 
de  celle  du  corps  entier  f3). 

Quel  que  soit  le  chiffre  que  nous  adoptions  par- 
mi ceux  qui  précèdent,  il  en  résulte  pour  l’intes- 
tin une  longueur  peu  commune.  Et  ce  fait  est 
d’autant  plus  curieux  à noter  qu’il  contraste  avec 
les  dimensions  beaucoup  plus  restreintes  du 
morse  d'ailleurs  si  voisin  (4)  chez  lequel  on  con- 
state le  chiffre  typique  des  carnassiers  7 a 1. 
En  revanche,  le  calibre  de  l’intestin  est  beaucoup 
plus  restreint  dans  le  phoque  (5). 

(i)  Loc.  du,  p.  58,  7g,  123,  i38,g5.  i4o. 

{1)  Lectures , \ , 438. 

(5)  Sull’  esofago , suite  intestine,  etc.it/cw2.  diVcrona, 

X,  52. 

(4)  Daubenlon  , voir  BufFon  ,XTII,  4 '8?  4*9* 

(5)  \ 'ours  brun  et  le  blaireau  aussi  se  font  remarquer  par 

la  longueur  de  leur  intestin  ( 8 à i chez  le  premier  ; 8,  7 à i 
chez  le  second.  ) Ouvr.  cite,  p.  1 34.  {N,  du  T .) 
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L’extrême  opposé  se  rencontrerait , d’après 
Cuvier  ( i ),  dans  le  viverra  s,  herpestes  ichneumon, 
où  le  rapport  de  la  longueur  intestinale  serait 
comme  i , 3 à i.  Toutefois,  cette  assertion  est 
probablement  le  résultat  de  quelque  erreur 
typographique  ou  autre  , puisque  je  trouve  dans 
mes  sujets  le  rapport  constamment  comme  3à  i, 
c’est-à-dire  analogue  à celui  du  sorex.  Il  faut  en 
dire  presqu’autant  de  quelques  bien  que  la 

plupart  des  espèces  appartenant  à cette  famille 
aient  l’intestin  un  peu  plus  étendu,  c’est-à-dire  d’un 
rapport  comme  3 , 5 à i , comme  4 à i , et  même 
comme  5 à i . Remarquez  que  ce  dernier  chiffre 
est  celui  du  chat  domestique  , tandis  que  le  chat 
sauvage  en  montre  un  de  beaucoup  inférieur 
(3  à i):  variété  qui  doit  s’expliquer  moins,  cerne 
semble , par  une  différence  primordiale  de  l’es- 
pèce que  par  l’influence  du  régime. 

Dans  les  mustèles  et  les  chiens,  le  rapport  varie 
ordinairement  entre  4 à i et  5 à i ; il  en  est  de 
même  à l’égard  de  la  taupe  du  Cap  et  du  glouton. 

Les  zibeth  (2)  et  le  hérisson  l’ont  comme  6 à i ; 

(1)  Anal,  comp.,  III,  427* 

(2)  Le  zibeth,  d’après  Cuvier,  ne  l’a  que  comme  4,  9 à 1. 

(M.,  p.  187.)  {N.  (tu  T.) 

Le  hérisson  fait  exception  à une  loi  découverte  par  Cuvier. 
Il  est  constant,  en  effet,  de  voir  les  carnassiers  insectivores 
présenter  les  intestins  courts,  n’excédant  point  de  six  fois  la 
longueur  du  corps  ; ou  tout  au  moins,  leur  longueur  atteignant 
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la  taupe  , ïours  , le  blaireau^  Xhyene,  coimnc  8 
à 1 , et  9 à 1 . 

La  proportion  entre  le  gros  intestin  et  l’intestin 
grêle  aussi  varie  notablement  en  partie. 

l.e  plus  communément  il  arrive,  par  exemple, 
dans  les  chiens^  les  chats,  les  hyènes,  V ichneumon, 
le  morse,  que  l’intestin  grêle,  d’une  longueur  res- 
treinte, n’excède  pas  de  beaucoup  celle  du  gros 
intestin.  Et  pour  en  citer  des  exemples;  dans  les 
chats,  particulièrement  le  chat  domestique, \%  lion, 
la  panthère,  le  tigre,  le  lynx  etX  ichneumon,  le  rap- 
port entre  les  deux  portions  d’intestin  est  à peu 
près  comme  5 à i , 5,  comme  5 à i , ou  tout  au  plus 
comme  6 à i {chat  domestique).  J’ai  trouvé  cette 
proportion  comme  6 à i ou  comme  7 à 1 dans  le 
loup , \e.  renard,  le  chien;  comme  6 à 1 dans 
Xhyène,  comme  7,  5à  i dans  le comme  8 
à 1 dans  la  genette. 

A ces  animaux  succède  la  civette  dis e.c.  le  chiffre 
10  à 1 *,  puis  le  , i5à  1.  La  proportion  la 

plus  forte  est  présentée  parle  phoque,  savoir 
annellata  34  à 1 d’après M.  Thienemann(i) , jjh. 


à celle  mesure,  de  la  trouver  compensée  par  un  rétrécisse- 
ment proportionnel  de  leur  calibre.  Or,  chez  le  hérisson,  on 
n’observe  point  cette  compensation  , ce  qui  tient  à la  disposi- 
tion de  cet  insectivore  à sc  nourrir  de  fruits.  (7é/r/.,p.  i j40 

{N.  du  T.) 


(i)  Loc.  cit.,  p.  i4o» 
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^roenlandica  47  à i selon  Daubenton  (1),  et  '4aà 
1 seulement  d’après  M.  Home  (2).  Toutefois  ces 
chiffres  peuvent  variçr,  selon  moi.  Au  moins  j 
mes  sujets  m’offrent  tous  celui  de  i4  à i , tandis 
que  Kuhl  établit  le  chiffre  moyen  de  2^  à 1 , 
assertion  qui  s’accorde  assez  avec  la  description 
de  Seger.  D’après  Lobstein  (3),  le  rapport  ne  se- 
rait que  comme  ii  à 1 dans  \e  p/i.  moymchm. 

La  face  interne  de  l’intestin  grêle  est  très-gé- 
néralement inégale  par  des  villosités  longues, 
nombreuses , serrées , diminuant  considérable- 
ment de  grandeur  d’avant  en  arrière,  pour  dis- 
paraître tout-à-fait  dans  la  cavité  du  gros  intestin. 
Celui-ci,  plus  spacieux  que  l’intestin. grêle,  pré- 
sente un  calibre  uniforme  dans  tout  son  trajet  : 
il  est  dépourvu  de  cellules. 

Les  Villosités  sont  surtout  remarquables  par 
leur  longueur  dans  le  hérisson,  Vours,  \es>  chiens, 
les  hyènes,  les  chats , les  martes,  la  loutre,  la 
genette,  \'ichneumon;  elles  sont  plus  petites  dans 
le  raton,  le  coati;  encore  davantage  chez  le  potto 
et  le  phoque,  qui  me  les  ont  présentées  plus  pe- 
tites qu’aucun  des  autres  carnassiers  par  moi 
examinés,  défaut  de  longueur  qui  s’explique  par- 
faitement par  l’énorme  étendue  du  canal. 

La  taupe,  selon  la  remarque  exacte  de  M.  Ru- 

(1)  Loc.  cil.,  p.  i58. 

(2)  Lect.,  I,  /|38. 

Ç>)  Loc.  cit,,  p.  47^  48-  1811,  17. 
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do] phi  (i)  , diffère  des  autres  genres  de  carnas- 
siers, ainsi  que  de  la  plupart  des  mammifères  en 
général,  d’une  manière  extrêmement  curieuse 
par  la  présence  de  plis  longitudinaux  peu  sail- 
lans,  fortement  ondulés,  et  par  le  défaut  com- 
plet de  villosités.  Ces  plis  sont  fort  rapprochés 
les  uns  des  autres,  au  point  qu’il  y en  ait  jus- 
qu’à cinquante  dans  la  circonférence  de  l’intestin. 

Selon  le  même  auteur,  on  remarque  une  struc- 
ture analogue  dans  le  chrjsocklore  ; je  n’ai  point 
eu  l’occasion  de  vérifier  l’authenticité  de  ce  fait; 
mais  je  m’empresse  d’ajouter  que  le  nom  de  son 
rapporteur- inspire  une  confiance  trop  entière, 
pour  qu’il  soit  permis  de  conserver  le  moindre 
doute  à ce  sujet  (2). 

Nous  avons  dit  que  vers  la  fin  de  l’intestin 
grêle  les  villosités  éprouvent  une  diminution  no- 
table de  longueur  pour  disparaître  tout-à-fait  dès 
l’origine  du  gros  intestin.  Cette  absence  de  villo- 
sités s’observe  même  dans  les  cas  où  la  limite 
entre  les  deux  portions  intestinales  n’est  marquée, 
ni  par  une  valvule,  ni  par  un  appendice  cœcal  : 
et  c’est  tout  au  plus  si  la  portion  rpi  correspond 
au  gros  intestin  est  rendue  inégale  par  une  sorte 
de  tissu  réticulé  à mailles  nombreuses  et  extrê- 
mement fines  (3). 

(1)  Anal.  phys.  AbhandL,  p.  48. 

(2)  Rudolphi,  Plijrsiol,,  II,  p.  2o3. 

(3)  La  loutrç  fait  exception  à cette  règle  ; chez  elle , tout 

VIII.  4^ 
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Quant  aux  amas  glandulaires  de  Peyer,  leur 
présence  est  fort  générale  clans  l’intérieur  de  l’in- 
testiu  grêle. 

Dans  les  chats,  ces  plaques  sont  peu  nom- 
breuses, puisqu’on  n’en  compte  que  six  à sept 
du  pylore  jusqu’à  la  fin;  les  postérieures  réunis- 
sent à une  largeur  restreinte,  une  longueur  extrê- 
mement considérable. 

Dans  les  chiens , ces  plaques  sont  très-distintes, 
d’une  grandeur  remarquable , fortement  enfon- 
cées, allongées  et  nombreuses  ; elles  s’ouvrent 
par  des  orifices  spacieux.  La  situation  de  ces 
glandes  m’a  semblée  encore  plus  profonde  dans' 
le  loup  que  dans  les  autres  chiens  : ceux-ci  of- 
frent les  amas  en  question  au  nombre  de  vingt  ou 
de  trente , tandis  que  chez  le  loup  et  le  renard  je 
n’en  vis  que  seize  ou  dix-sept.  Dans  cette  famille, 
les  glandes  commencent  tout-à-fait  en  haut,  à 
l’origine  du  canal  mtestinal,  et  s’étendent  jusqu’à 
la  fin  de  l’intestin  grêle.  J’en  ai  trouvé  tout  au  plus 
douze  chezl7zj^è;2e(i);  leur  situation  fut  plus  libre 

l’intérieur  du  canal  intestinal  , jusqu'au  rectum,  est  velouté 
par  d’innombrables  papilles,  en  partie  foliacées  , en  partie  cy- 
lindriques. 

Ailleurs  , dans  les  carnivores  , la  surface  interne  du  gros 
intestin  présente  généralement  des  plis  ou  des  rides.  ( Ibid., 
p.  234-236.  ) {N.  du  T.) 

(i)  lih/ène  rayée  a les  parois  de  l’intestin  fort  minces, 
presque  transparentes,  tandis  qu’elles  sont  épaisses  dans  les 
autres  carnassiers.  [Ibid.,  p.  236.  ) (iV.  duT.) 
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que  dans  les  chiens.  Les  plus  petits  furent  arron- 
dis, et  offrirent  une  circonférence  de  trois  à qua- 
tre lignes  ; les  plus  grandes,  fort  allongées,  pré- 
sentèrent une  longueur  de  trois  à quatre  polices 
sur  un  dend-pouce  de  largeur.  Ces  données  sont 
conformes  à celles  communiquées  par  M.  Rudol- 
phi,  si  ce  n’est  que  cet  observateur  paraît  avoir 
trouvé  les  dimensions  des  plaques  un  peu  plus  res- 
treintes (i).  Chez  la  loutre.,  le  nombre  des  glandes 
n’est  tout  au  plus  que  de  quatre  : en  revanche, 
elles  sont  volumineuses , longues  de  deux  à trois 
pouces  sur  une  largeur  de  six  lignes  : elles  sont 
formées  de  cryptes  considérables.  Dans  les  martes 
et  les  belettes  , je  trouvai  d’abord  trois  à quatre 
glandes  petites  , et  puis  vers  l’extrémité  posté-' 
rieure  de  l’intestin  grêle,  une  glande  fort  longue^ 
mesurant  qffetre  à cinq  pouces  dans  ce  sens,  et 
trois  à quatre  dans  celui  de  largeur  ; cette  glande 
s’ouvrit  par  une  multitude  de  petits  orifices. 
Uherpestes  et  XsLgenette  ne  possèdent  que  deux  à 
trois  glandes , de  grandeur  moyenne  , formées 
comme  les  précédentes  de  cryptes  considérables; 
la  postérieure  de  ces  glandes  est  la  plus  volumi- 
neuse, mais  elle  est  loin  d’atteindre  aux  dimen- 
sions de  celles  des  animaux  précédens. 

La  structure  est  analogue  dans  le  potto. 

X^ours  brun  me  présenta  des  amas  glandulaires 


(i)  Reimann  , de  Tlyæna  Rerol.,  18 1 1, 
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au  nombre  de  quatre  à cinq;  tous  furent  étroits, 
allongés  , munis  d’orifices  petits  et  relativement 
fort  nombreux  : ces  amas  occupent  tout  le  cin- 
quième postérieur  du  conduit  intestinal.  L’un 
d’eux,  le  dernier,  présente  une  longueur  de  trois 
à quatre  pieds,  de  telle  sorte,  qu’il  s’étend  pres- 
que au  rectum.  Les  autres  sont  beaucoup  plus 
petits.  Dans  le  rectum , on  observe  des  glandes 
isolées,  extrêmement  considérables. 

Chez  le  blaireau , j’observe  cinq  à six  amas , 
beaucoup  plus  petits  , larges  , formés  de  glandes 
aplaties  plus  considérables,  mais  beaucoup  moins 
nombreuses:  ces  amas  sont  tous  concentrés  dans  la 
moitié  postérieure  du  canal  intestinal.  La  dernière 
offre  un  pied  de  longueur.  Dans  le  hérisson , l’o- 
rigine de  l’intestin  grêle , spacieuse,  est  entourée 
d’un  bourrelet  circulaire,  formé  de  ^andes  blan- 
châtres. Ce  bourrelet , d’une  largeur  de  six  li- 
gnes, présente  l’épaisseur  d’une  à deux  lignes,  en 
s’amincissant  par  degrés.  Plus  loin  , on  observe 
environ  douze  amas  , dont  la  grandeur  va  en 
augmentant  en  arrière,  depuis  celle  de  quelques 
lignes,  jusqu’à  une  longueur  de  deux  pouces. 

Les  glandes  isolées  qui  composent  ces  amas, 
sont  fort  considérables.  Le  nombre  des  plaques 
est  diminué  dans  le  nasua  et  dans  le  procjon  : en 
effet,  on  ne  trouve  d’abord  que  deux  à trois  amas 
arrondis,  et  plus  loin,  vers  l’extrémité  postérieure 
du  canal  intestinal,  à la  distance  d’un  pied  de  l’a- 
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nus,  une  glande,  unique,  étroite,  de  la  longueur 
de  dix  à douze  pouces  , analogue  à celle  des 
martes. 

Les  conformation*  qui  précèdent  mènent  à celle 
du  phoque,  où  le  nombre  des  amas  glandulaires 
est  environ  de  quinz  e à seize.  Ces  amas  sont  tous  al- 
longés et  leurs  orifices,  étroits,  fort  rapprochés  les 
uns  des  autres,  sont  disposés  en  six  ou  huit  ran- 
gées. La  dernière  de  ces  plaques  (ou  la  première 
d’en  arrière)  offre  des  dimensions  colossales  ; en 
effet,  chez  un  individu  mesurant  deux  pieds  huit 
pouces, *je  trouve  à cette  plaque  une  longueur  de 
plus  de  trois  pieds , tandis  que  la  largeur  n’en 
excède  pas  celle  des  plaques  antérieures. 

L’endroit  où  les  deux  portions  intestinales  se 
réunissent  est  ordinairement  marqué  par  un  cæ- 
cum étroit  et  court,  ainsi  que  par  une  valvuïede 
Bohin  distincte.  Il  n’y  a que  les  plantigrades  , et 
l’ancien  genre  mustèle  parmi  les  digitigrades,  qui 
fassent  exception  à cette  règle,  attendu  qu’on  ne 
leur  reconnaît  ni  valvule  ni  cæcum  (1).  Une  transi- 
tion de  ces  genres  vers  la  structure  commune  est 
formée  par  le phoca  vitulma,  espèce  qui  est  pour- 
vue d’un  cæcum , tandis  qu’elle  manque  de  val- 
vule , d’après  mes  recherches  , confirmées  par 
iM.  Albers  (2).  Il  n’en  est  point  de  même  à l’égard 

( I ) Il  y a absence  de  cæcum  aussi  dans  les  insectit'ores , 
excepté  dans  \es  cladohatex.  {Ibid.,  p.  2t4»)  {N-  duT.) 

(2)  Loc,  cit.,  p.  l6. 
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dujp/z.  monachus  ^ qui  présente  une  valvule  fort 
complexe,  suivant  Malacarne  (1).  M.  Thienemann 
attribue  au phoca  groenlandica  une  valvule  petite, 
ayant  son  bord  libre  tourné  vers  en  bas  (2). 

Quoi  qu’il  en  soit , les  dimensions  du  cæcum 
sont  toujours  beaucoup  plus  restreintes  que  celles 
de  l’eStomac  ; l’ampleur  de  cet  appendice  n’ex- 
cède guere  celle  du  gros  intestin.  En  général,  son 
développement  est  en  proportion  directe  de  la 
nourriture  composée  plus  exclusivement  et  plus 
amplement  de  chairs. 

Dans  le  phoque  ,\e  cæcum  consiste  en*un  pro- 
longement du  colon,  fort  grêle,  légèrement  re- 
courbé en  avant,  terminé  par  une  pointe  mousse; 
son  diamètre  est  un  peu  plus  restreint  qtie  celui 
du  gros  intestin. 

Il  faut  en  dire  autant  du  morse  (3). 

A ces  genres  succèdent  les  chats le  cæcum 
est  relativement  mi  peu  pkis  grand , recourbé 
d’une  manière  peu  sensible;  terminé  par  une 
pointe  plus  ou  moins  marquée.  Du  reste,  on 
rencontre  à cet  égard  des  variétés  qui  vraisem- 
blablement sont  spécifiques.  En  effet,  dans  le/. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  53. 

(2)  Loc,  cit.,  38. 

(3)  Dautenton  voir  BufFon,  XIII,  4' 9' 

Le  mol'se  a ceci  de  particulier,  que  Bintesliu  grêle  aboutit 
aucœcum  dans  rhjpochoudre  gauche.  {Leçons,  ihid.,  p.  237.) 

{N.  du  T.) 
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cdtus,  l’appendice  est  fort  pointu;  il  est  un  peu 
])Ius  obtus  dans  le/!  concolor;  encore  plus  dans  le 
f.  pardalis  et  le /!  leo.  La  grandeur  relative  aussi 
varie.  C’est  ainsi  que  dans  le  f.  leo  il  est  sensible- 
ment plus  long,  quoiqu’un  peu  plus  étroit  que 
chez  les  autres.  Les  dimensions  en  sont  plus  for- 
tes aussi  dans  le  f.  pardalis  que  dans  le  f.  con- 
color, au  point  qu’un  individu  de  la  dernière  es- 
pèce, d’une  grandeur  double,  offre  le  cæcum  de 
même  volume  qu’une  panthère  d’une  taille  de 
moitié  moindre.  Dans  le  chat,  l’appendice  offre 
des  dimensions  à peu  près  égales  à celles  de  la 
panthère  (1). 

A la  suite  de  ces  carnivores  , il  faut  classer 
Vherpestes  et  la  genelte , où  les  dimensions  de 
l’appendice  sont  à peu  près  doubles.  Dans  le  pre- 
mier, cet  organe  est  fortement  recourbé  et  ter- 
miné en  pointe  ; il  est  plus  obtus , moins  re- 
courbé , séparé  du  colon  par  un  léger  étrangle- 
ment dans  la  genette. 

A^ient  Xhyène,  dont  le  cæcum  montre  une  lon- 
gueur quadruple  par  rapport  à celui  du  genre 
chat.  Quant  à la  forme,  l’appendice  est  recourbé 
une  seule  fois , terminé  en  cône  obtus  ; le  dia- 
mètre est  à peine  inférieur  à celui  du  colon. 

(i)Le  sommet  du  cône,  (juc  forme  le  cæcum  dans  la  fa- 
mille des  chats,  a des  parois  plus  fortes,  qui  renferment 
beaucoup  de  cryptes  muqueuses.  {Ibid.,  p.  236.) 

{N.  du  T.  ) 
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D’après  ce  qu’en'^a  dit  Daubenton  (i),  le  cæ- 
cum de  Vhyène  s’élargirait  à partir  dè  son  ori- 
gine , pour  se  terminer  par  une  extrémité  fort 
obtuse  ; ces  proportions  ont  mênae  paru  insuffi- 
santes à un  auteur  récent , qui  soutient  que  le 
cæcum  a le  plus  d’ampleur  à son  sommet,  au 
point  d’en  offrir  plus  que  le  colon  à cetendroit(2). 
Pour  ma  part , j’ai  eu  sous  mes  yeux  deux  sujets  : 
l’un  présente  la  disposition  indiquée  par  Dauben- 
ton , l’autre  celle  établie  comme  étant  la  dispo- 
sition ordinaire  plus  haut.  Quant  à l’assertion 
de  M.  Rudolphi,  elle  ne  trouva  sa  confirmation 
ni  dans  l’im  ni  dans  l’autre  (5). 

Les  dimensions  du  cæcum  sont  encore  un  peu 
plus  considérables  dans  les  chiens.  Ce  genre  dif- 
fère subitement  des  autres  par  une  structure  par- 
ticulière : le  cæcum,  de  même  largeur  que  le 
colon  et  séparé  de  lui  par  un  léger  étranglement, 
forme  trois  tours,  réunis  sous  des  angles  aigus, 
liés  d’une  manière  intime  les  uns  aux  autres  par 
du  tissu  cellulaire.  Cette  disposition  doit  favori- 
ser singulièrement  le  séjour  des  matières  fécales 
dans  la  cavité  de  l’appendice. 

(1)  Biiflfon  , IX,  283,  tab.  26,  t.  2. 

(2)  Rudolphi,  voir  Rainiaun  , de  Hyæna.  Berol. , 1811, 
P-  17» 

(5)  D’après  Cuvier , Yhyène  rayée  a le  cæcum  long,  étroit, 
obtus  à son  extrémité.  Leçons , 2®  édit. , loc.  cit. 

(N.  du  T.) 
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Une  particularité  remarquable  , consistant 
clans  la  présence  de  deux  coecu^s  , s’observe- 
rait, d’après  Pallas  (i),  dans  le  ca/zw  cornac.  Tou- 
tefois, comme  l’auteur  s’est  borné  à la  simple  as- 
sertion , sans  y ajouter  aucun  fait  propre  à 
nous  indiquer  la  disposition  et  la  structure  de 
ces  prétendus  appendices,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  conserver  quelques  doutes  sur  la  réalité  d’une 
conformation  aussi  insolite  dans  l’ordre  qui  nous 
occupe , nonobstant  l’avis  opposé  de  M.  Rudol- 
phi,  cjui  semble  accepter  le  fait  comme  acquis 
définitivement  à la  science  (a). 

La  face  interne  du  cæcum  montre  dans  tous 
les  cas , particulièrement  dans  les  chats , les 
chiens^  les  genettes , des  glandes  volumineuses, 
simples,  arrondies,  glandes  qui  deviennent  plus 
nombreuses  vers  la  fin  de  cet  organe. 

Des  glandes  semblables  se  trouvent  dans  le  gros 
intestin. 

Le  foie  des  carnivores  est  généralement  divisé 
en  plusieurs  lobes  par  des  scissures  profondes, 
qui  portent  principalement  sur  le  lobe  droit.  Néan- 
moins , il  est  assez  constant  aussi  de  voir  le  lobe 
gauche  profondément  subdivisé  en  deux,  un  ex- 
terne et  un  interne,  communément  beaucoupplus 
petit.  Le  lobe  droit  a plusieurs  scissures , surtout 

y 

(1)  Faunarossica,  I,  43- 

(2)  Bcilr.  Berlin  , i8il,  53.  \ 
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à droite  et  en  arrière.  Les  lobes  qui  cri  résultent 
sont  ordinairement  plus  étroits  à leur  base  que 
daris  le'  reste  de  leur  étendue.  Celui  de  ces  lobes 
qui  se  rencontre  à gauche  de  la  vésicule  est  le 
plus  souvent  petit,  et  quelquefois  à peine  sensi- 
ble, surtout  dans  IVzyène.  Quant  aux  lobes  pos- 
térieurs, ils  sont  partagés  par  des  scissures  moins 
profondes  que  les  antérieurs.  Au  reste,  les  diffé- 
rens  gerires  et  espèces  varient  beaucoup  à cet 
égard  : il  est  même  possible  qu’il  y ait  des  varié- 
tés individuelles,  conjecture  qui  est  déjà  rendue 
probable  par  l’anatoniie  humaine. 

Quoiqu’il  en  soit,  ily  a désaccord  complet  entre 
les  auteurs,  relativement  au  nombre  des  lobes 
dont  le  foie  se  compose  dans  la  plupart  des  es- 
pèces. 

Et  d’abord.  Cuvier  (i),  qui  marche  en  ceci  sur 
les  traces  de  Daubenton,  auquel  il  paraît  avoir 
emprunté  la  plupart  de  ses  données  , Cuvier 
donne  quatre  lobes  à \ours  brun  , au  raton , au 
coati ^ au  hérisson , à la  loutre , aux  martes , à la 
genette,  au  blaireau , à la  tau^e , au  zibeth  ; qua- 
tre à huit  aux  chats  ( quatre  au  f.  discolor^  huit 
^ au  lynx)  ; cinq  à six  aux  chiens. 

Eh  bien  ! j’ai  trouvé  cè  nombre  plus  élevé  dans 
l’immense  majorité  des  cas.  Il  est  de  six,  en  effet, 
chez  la  taupe,  et  chez  toutes  les  martes , à l’ex- 


(i)  Leçons,  toc.  cit. 
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ception  de  la  belette^  qui  n’en  présente  que  cinq. 
11  fut  de  six  aussi,  en  pldsièurs  cas,  chez  Vhyène 
et  le  renard;  de  huit  dans  le  loup  et  les  chiens;  de 
sept  dans  les  /élis  catus,  leopardus  et  concolor;  de 
six  seulement  dans  le  f.  pardalis;  de  sept  dans  la 
genette.,  i'ours^  le  hérisson;  de  huit  dans  le  raton., 
les  coatis,  le  blaireau  (le  nombre  des  sujets  fut 
de  huit  : tous  m’ont  présenté  le  nombre  indiqué 
de  lobes  au  foie). 

Quant  à l’assertion  de  Daubenton,  d’après  la- 
quelle le  foie,  chez  le  blaireau,  serait  relégué 
dans  l’hypochondre  gauche  (i),  elle  est  évidem- 
ment fausse. 

Cet  auteur  n’est  pas  davantage  dans  le  vrai, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu , quand  il  n’accorde 
que  trois  lobes  à la  taupe  (a). 

Le  même  auteur  réduit  à cinq  le  nombre  des 
lobes  chez  le  lynx  (3),  tandis  que  Cuvier  en  at- 
tribue huit  au  même  sous-genre  (4). 

(1)  BufFou,  VII,  ii6.  ' 

(2)  Loc,  cit.,  p.  92. 

(3)  Loc.  cit.,  IX,  247- 

(4)  Loc,  cit.  Dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage  , Cu- 
vier a supprimé  toutes  ces  divisions  par  la  raison  qu’elles 
sont  tout-à- fait  arbitraires,  d’après  son  sentirhent.  Il  s’est 
donc  étudié  à découvrir  le  plan  d’une  nouvelle  division,  fondée 
sur  la  comparaison  de  la  forme  du  foie  dans  toutes  les  classes 
des  animaux.  Cette  comparaison  lui  ayant  démontré  que  le 
foie,  à son  état  le  plus  complet  de  développement,  est  formé  de 
trois  lobes  (dont  l’un  constituant  le  foie  entier  de  l’homme, 
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U hyène  J selon  Daubenton  , ne  posséderait  que 
trois  lobes,  dont  le  gaüche  offrirait  plus  de  vo- 

avec  un  rudiment  seulement  du  second  ),  il  a choisi  pour  base 
de  toute  division  idtérieurc  cette  forme  du  foie  parfait  (Voir 
plus  haut,  p.'SSô,  357,  note  ).  Voici  quelle  est,  d’après  cette 
nouvelle  manière  d’envisager  la  distribution  des  lobes,  l’ar- 
rangement de  la  glande  hépatique  dans  l’ordre  des  carnassiers  : 

Et  d’abord,  tous  en  général  ont  toutes  les  parties  du  foie 
bien  développées,  c’est-à-dire  un  lobe  principal  avec  une  ou 
deux  scissures,  portant  la  vésicule,  répondant  au  ligament  om- 
bilical ; un  lobe  droit , un^lobe  gauche , un  lobule  droit  et  un 
lobule  gauche.  Ce  viscère  a donc  le  plus  souvent  l’apparence 
( surtout  dans  la  famille  des  carnii>ores),  d’être  divisé  en  six 
ou  sept  lobes,  et  même  davantage.  Quand  il  y a deux  scis- 
sures au  lobe  principal , comme  dans  les  carnassiers^  le  hé- 
risson , la  taupe , le  scalope  du  Canada  , le  chrysochlore  du 
Cap,  etc.,  parmi  les  insectivores , la  vésicule  occupe  la  scis- 
sure droite,  le  ligament  suspenseur,  la  scissure  gauche.  Quand 
il  n’y  a qu’une  seule  scissure , comme  dans  le  tenrec,  etc.,  elle 
répond  au  ligament  ombilical.  Tels  sont  les  caractères  com- 
muns aux  deux  groupes. 

Voici  maintenant  en  quoi  ils  diffèrent  : 

insectivores  n’ont  souvent  au  lobe  principal  qu’une  seule 
scissure,  tandis  que  la  duplicité  est  générale  dans  les  carni- 
vores , où  la  seule  exception  connue  est  présentée  par  Vhyène. 
Dans  les  insectivores , la  seconde  scissure  n’est  souvent  indi- 
quée que  par  une  simple  échancrure  ( ex.  hérisson,  taupe  ) : 
la  séparation  est  toujours  profonde  et  complète  chez  les  car- 
nivores .Dans,  les  insectivores,  les  deux  lobes  latéraux  peuvent 
manquer  ( ex.  cladobates  ) : jamais  pareille  absence  ne  s’ob- 
serve dans  le  groupe  des  carnivores.  Dans  les  insectivores, 
c’est  assez  souvent  le  lobe  droit  qui  l’emporte  en  volume  par 
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lume  que  le  droit;  eu  outre,  le  même  lobe  gauche 
aurait  deux  scissures  profondes , par  lesc[uelles  il 

rapport  au  gauche  (ex.  musaraignes,  taupe,  scaJope;  coii- 
où  le  lobe  gauche  manque  tout-à-fait)  : c’esl  au  con- 
traire le  lobe  gauche  qui  est  ordinairement  le  plus  grand  dans 
les  carnivores  (ex.  ours  brun,  coati  roux , pottoj  chat  dômes— 
tique,  hyène  rayée  ).  Enfin  les  difiërences  qui  séparent  les  di- 
vers genres  sont  peu  marquées  dans  les  carnivores  : elles  le 
sont  beaucoup  dans  les  insectivores.  Et  pour  en  citer  des 
exemples  ( outre  ceux  qui  viennent  d’être  indiqués)  : chez  la 
taupe,  le  lobule  gauche  est  fourchu  et  composé  de  deux  par- 
ties, une  cardiaque  et  l’autre  pylorique^  comme  dans  les  ron- 
geurs ; le  lobule  droit  est  fortement  échaiicré  par  le  rein. 
Dans  le  lênrec  le  lobe  gauche  est  bien  plus  grand  que  le  droit. 
Dans  les  cladobates , les  trois  portions  dans  lesquelles  le  foie 
paraît  divisé , répondent,  comme  dans  les  chauve-souris  , au 
lobe  principal.  Le  foie  est  très-grand  dans  les  musaraignes. 
Chez  la  taupe,  les  deux  lobules  sont  fourchus  comme  dans 
le  hérisson.  Dans  le  scalope  du  Canada  , le  lobule  droit,  di- 
visé en  deux  branches  par  les  reins,  est  excessivement  dé- 
veloppé. 

Ajoutons, comme  particularité  du  plus  haut  intérêt  pour  la 
physiologie  comparée  , une  disposition  qu’affectent  les  veines 
hépatiques  et  la  portion  correspondante  de  la  veine  cave  chez 
la  loutre,  disposition  qui  lui  est  commune  avec  tous  les  mam- 
mifères et  oiseaux  plongeurs  : en  effet , la  veine-cave  qui 
s’introduit  dans  le  foie  en  s’attachant  à la  face  supérieure  du 
lobule  gauche  et  celle  du  lobule  droit , forme  à la  base  de  ce 
lobule  un  très-grand  sinus , dans  la  cavité  duquel  s’ouvrent 
les  orifices  des  veines  hépatiques.  Ce  sinus  s’avance  hors  du 
foie,  entre  le  bord  vertébral  de  ce  viscère  et  le  diaphragme. 
Mais  dès  que  la  veine  cave  a traversé  celte  cloison  , elle  q’a 
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se  trouverait  subdivisé  eu  trois  portions , situées 
deux  à gauche  et  une  à droite.  Le  sillon  qui  sé- 
pare ce  dernier  lobe  du  lobe  gauche  interne,  re- 
cevrait , d’après  lui,  le  ligament  suspenseur  et  la 
vésiculedu  fiel  ; quant  aux  deux  autres, ils  seraient 
placés  à droite. 

Cette  description  manque  d’exactitude;  car, 
1°  le  lobe  gauche  est  divisé  en  deux,  d’après  le 
mode  accoutumé;  2“  Daubenton  n’a  point  men- 
tionné le  lobe  carré,  très-petit,  qui  sépare  le  liga- 
ment suspenseur  de  la  vésicide  et  de  son  sillon  ; 
3“  le  lobe  qui  succède  à la  vésicule  est  loin  d’ap- 
partenir au  côté  gauche  ; 4“  lobe  droit  posté- 
rieur est  subdivisé  en  deux,  dont  le  postérieur  est 
muni  d’un  léger  appendice,  ainsi  que  Daubenton 
ne  manque  pas  de  l’indiquer. 

Il  est  vrai  que  la  configuration  des  organes  n’est 
que  d’un  faible  intérêt  pour  le  physiologiste, 
vu  qu’elle  est  sans  influence,  au  moins  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  sur  l’accomplissement  des  fonc- 
tions. Mais  il  n’en  est  point  de  même  pour  le  na- 

plus  que  ses  dimensions  ordinaires.  ( Leçons,  2®  cd.,  t.  IV, 
2®  part.  P p.  445-449-  ) 

A l’égard  du  poids  du  foie,  il  est  celui  du  corps  comme 
1 à 10  dans  la  loutre,  comme  i à 35\lans  le  renard,  comme 
I à 27  dans  le  chien.  (Tiedemann,  Zoolog.  t.  II,  p.  522.  ) 

Enfin  la  consistance  du  foie  est  plus  molle  dans  la  loutre, 
les  phoques,  comme  dans  tous  les  animaux  plongeurs  en  gé- 
néral. ( Leçons , loc.  cit,,  p.  5oG.  ) ( N.  du  T.  ) 
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turaliste,  aux  yeux  duquel  elle  acquiert  une  im- 
portance d’autant  plus  grande,  quelle  sert  à dilï'é- 
rencier  les  espèces,  et  à distinguer  les  formes 
normales  d’avec  les  déviations  du  type  régulier. 

La  décomposition  du  foie  est  extrême  surtout 
dans  le  phoca  ursina,  d’après  Steller.  En  effet, 
chez  cet  animal , le  foie  serait  divisé  en  six  prin- 
cipaux lobes,  subdivisés,  de  leur  côté,  en  une 
infinité  de  lobules,  dont  le  nombre  peut  s’élever 
jusqu’à  quarante;  en  outre,  la  surface  de  ce  vis- 
cère serait  fendillée  par  une  multitude  de  sillons 
profonds,  dirigés  en  divers  sens.  Enfin,  on  trou- 
verait une  variété  sexuelle  et  une  variété  d’âge , 
la  femelle  et  le  fœtus  ayant  le  foie  plus  court 
et  moins  décomposé  (i). 

Un  rapprochement  vers  cette  structure  est  pré- 
senté par  le  phoca  vilulina , où  le  foie  i^ontre 
la  face  supérieure  lisse,  et  la  face  inférieure  iné- 
gale par  plusieurs  sillons  et  fossettes  (2). 

Très-généralement,  pour  ne  pas  dire  toujours, 
ou  rencontre  une  vésicule  ovalaire,  d’une  gran- 
deur restreinte. 

La  face  interne  de  cette  poche  est  inégale  par 
une  multitude  de  saillies  peu  élevées  (5). 

(1)  Steller,  de  bcstiis  marinis ; Not'.  comm.  Pelrop,  II, 

344. 

(2)  Albers  , Beidr.  1,17. 

(5)  La  vésicule  (lu  fiel,  ordinairement  pyriformc,  comme 
celle  de  l’homme,  est  allongée  et  s’approche  de  la  forme  cy- 
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Chez  quelques  genres , les  chats  en  particulier, 
le  conduit  cystique  forme,  en  se  rétrécissant, 
plusieurs  tours  considérables,  diminuant  d’éten- 
due vers  le  ba^,  liés  les  uns  aux  autres  par  du 
tissu  cellulaire;  lenr  nombre  est  ordinairement 
de  quatre  (i). 

Un  rapprochement  est  offert  par  Xh^ene  : il 
consiste  dans  une  forte  courbure  que  le  canal 
forme  à son  origine. 

lindrique  dans  le  blaireau , le  coati , la  loutre  , les  maries 
( analogie  avec  le  zibeth  , la  souris  ) ; elle  est  plus  ou  moins 
arrondie  dans  la  taupe,  Vours,  le  raton,  le  hérisson.  Elle 
est  fort  grosse  dans  Vours  , le  hérisson , le  coati  ; elle  paraît 
petite  , à proporlio/i,  dans  la  taupe.  Dans  le  chien,  ses  mem- 
branes sont  épaisses  ; l’interne  présente  un  velouté  grossier. 
Dans  le  phoque  commun  , les  parois  intérieures  sont  aussi  ve- 
loutées , ridées  en  circonvolutions.  Mais  ce  velouté  disparaît 
au  col  (îe  la  vésicule , où  il  n’j  a plus  que  des  plis  longitudi- 
naux. Au-delà  du  col,  les  parois  du  canal  cystique  sont  lisses. 
Cuvier  pense  que  cette  apparence  si  différente  de  la  mem- 
brane interne  , dans  ses  différentes  parties,  est  une  des  preuves 
de  l’action  des  parois  de  la  vésicule  sur  la  bile  que  renferme 
ce  réservoir;  et  que  la  structure  de  la  vésicule,  sa  forme  et  sa 
position , -ont  pour  effet,  non  seulement  d’y  faciliter  l’entrée 
de  la  bile  hépatique , mais  encore  d’en  rendre  la  sortie  hors 
de  la  vésicule  plus  ou  moins  difficile.  C’est  dans  ce  dernier 
but  que  la  vésicule  est  pliée  une  ou  plusieurs  fois  sur  elle- 
même,  dans  les  coatis,  le  lion,  etc.  ( Leç.,  2®  éd.,  t.  IV,  2® 
part.,  p.  555,  55o.)  {N.  du  T.) 

(i)  Il  y a trois  légères  courbures  dans  le  coati.  {Ibid., 

p.  5^5.  ) {JS,  du  T- ) 
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On  ne  trouve  aucun  indice  d’une  pareille  dis- 
position dans  \esic/üens  : loin  de  là,  le  conduit 
cystique  parcourt  son  trajet  en  ligne  droite. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  genette , de  Vher- 
pestes , de  X'erinuceus ^ de  la  rnustèle la  loutre^ 
de  du  meles,  du  nasua,  du  phoque  (i). 

Le  conduit  cholédoque  se  jette  dans  l’intestin, 
ordinairement  assez  près  du  pylore. 

Dans  les  grandes  .espèces  de  chiens^  dans  les 
loups  et  les  renards^  le  point  d’insertion  se  trouve, 
au  plus  loin,  à i8  lignes  ou  2 pouces  de  cet  ori- 
fice; il  en  est  un  peu  plus  rapproché  f^ns  les  loups 
que  dans  les  autres. 

La  disposition  est  analogue  dans  les  mustèles. 

J’ai  trouvé  la  distance  un  peu  plus  éloignée 
dans  le  raton,  c’est-à-dire  de  plus  de  deux  pouces 
chez  un  individu  qui  n’en  avait  que  dix-huit  (du 
museau  à l’anus). 

Dans  quelques  genres,  on  voit  l’extrémité  in- 
férieure du  conduit  en  question,  augmenter  de 

(i)  Quelques  anatomistes  ont  décrit  chez  le  loup  , le  chien, 
le  hérisson,  des  canaux  hépato-cystiques , analogues  à ceux 
du  bœuf  ci  du  bélier.  Ces  canaux,  pour  le  dire  en  passant, 
rappellent  la  connexion  de  la  bourse  du  noir  avec  le  foie  chez 
divers  céphalopodes,  où  cette  bourse,  sans  avoir  aucun  rap- 
port avec  la  vésicule  biliaire,  reçoit  du  tissu  vasculaire  du 
foie  la  substance  qu’elle  est  chargée  d’évacuer  au  dehors. 
( Carus,  Traité  élém.  d’Anal.  comp.,  trad.  p.  M.  Jourdan, 
t.  II,  p.  270.  ) {N.  du  T.) 
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largeur,  accroissement  qui  coïncide  en  certains 
cas  avec  l’insertion  du  conduit  pancréatique,  et 
qui  est  bien  plus  marqué  chez  eux  qu’en  d’au- 
tres ordres. 

Les  particularités  de  cette  structure  sont  les 
mêmes  que  celles  de  V éléphant , des  marsupiaux 
et  de  plusieurs  ruminans. 

Elle  se  rencontre,  d’après  différens  auteurs, 
dans  la  loutre  (i),  le  phoque  (2) , le  morse  (3), 
où  le  renflement  est  ovalaire , dur,  saillant  for- 
tement dans  la  cavité  duodénale.  J’ai  trouvé  un 
indice  fort  prononcé  de  cette  disposition  dans  le 
nasua  ; les  conduits  biliaires , fort  larges  dans  tout 
leur  trajet,  se  dilatentd’une  manière  très-marquée, 
en  approchant  de  l’intestin;  le  canal  cholédoque 
se  réunit  au  pancréatique,  à un  pouce  de  ce  tube. 

Les  naturalistes  s’accordent  tous  à considérer 
cette  ampoule  en  quelque  sorte  comme  une  se- 
conde vésicule  du  fiel,  à l’exception  de  M.  Tiede- 
mann , qui  la  prend  pour  un  réservoir  du  suc  pan- 
créatique. Toutefois,  l’opinion  de  ce  savant  me 
paraît  être  fort  contestable.  Et  d’abord,,  il  n’est 
point  démontré  que  la  dilatation  dont  il  s’agit  re- 

(1)  Daubenton  , voir  Buflbn  , VII , i43  , tab.  i4»  t-  • • 

(2)  Tiedemann,  voir  Meckel  ; Arch.,  voir  55o,  Ucber  einen 
Behaeller  für  den  Bauchspeichel  irn  Seehund,  1819.  Kuhl , 
Beitr.  fîir  Zoologie  u.  verg.  Anat.,  1820,  II,  p.  ^ i . 

(3)  Some  curions facts  respecling  lhe  walros  and  sea,  etc. 
Phil,  trans.,  1824?  235,  tab.  VII. 
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çoive  toujours  le  conduit  excréteur  de  la  glande 
salivaire  abdominale.  Puis  , en  supposant  même 
que  cela  soit,  il  ne  s’ensuivrait  point  encore  l’usage 
supposé  par  M.  Tiedemann,  attendu  que  la  bile 
aboutit  tout  aussi  bien  à l’ampoule  que  le  fluide 
pancréatique.  On  présumera  donc,  avec  plus  de 
vraisemblance , que  cette  dilatation  sert  à la  fois 
de  réservoir  à la  bile  et  de  réceptacle  commun 
destiné  à favoriser  le  mélange  de  ce  liquide  avec 
le  produit  de  la  sécrétion  pancréatique.  Ce  qui 
paraît  militer  fortement  en  faveur  de  cette  explica- 
tion, c’est  une  disposition  du  morAé?  (Home)  et 
de  la  (Daubenton  ) , où  l’on  voitles  conduits 
hépatiques ^ au  moins  un  d’eux,  s’ouvrir  dans 
l'ampoule,  en  même  temps  que  les  dimeVisions 
de  la  vésicule  du  fiel  sont  extraordinairement 
restreintes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  chez  trois  phoques , mesu- 
rant chacun  presque  trois  pieds,  j’ai  trouvé  l’ar- 
rangement des  parties  tel,  qu’il  y avait  empêche- 
ment anatomique,  pour  l’ampoule,  de  se  prêter  à 
l’usage  supposé  par  M.  Tiedemann.  En  effet,  le 
conduit  pancréatique,  au  lieu  de  s’ouvrir  dans  le 
1 canal  cholédoque,  vint  l’aborder  près  de  l’intestin, 
pour  continuer  son  trajet,  à côté  de  lui,  dans 
1 l’espace  de  huit  lignes,  entre  les  tuniques  de  l’in- 
1 testin,  et  s’ouvrir,  soit  par  un  orifice  commun  , 

î soit  isolément,  dans  la  cavité  de  ce  tube  ; soit  enfin, 
{ 1 pour  se  réunir  au  canal  cholédoque , à deux  lignes 
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de  l’embouchure  commune,  sans  que  l’on  aper- 
çoive à l’endroit  de  la  jonction  rien  qui  ressemble 
à une  dilatation. 

C’est  là  ce  que  m’a  fait  voir  l’observation  la  plus 
attentive  et  la  plus  minutieuse,  de  telle  sorte  que 
je  suis  à me  demander  si  les  résultats  de  MM. Tiede- 
mann et  Ruhl  ne  seraient  pas  dus  par  hasard  à 
quelque  méprise,  comme,  par  exemple , à quelque 
ouverture  artificielle,  percée  dans  les  parois  des 
conduits  cholédoque  et  pancréatique,  par  la  pé- 
nétration du  stylet.  Ces  doutes  augmentent  quand 
on  réfléchit  sur  le  silence  de  l’auteur  relativement 
à l’emplacement  précis  de  l’embouchure  du  canal 
pancréatique  : d’autre  part,  ils  ne  sont  pas  dissi- 
pés par  la  planche  de  M.  Ruhl(i) , parce  que  l’ou- 
verture qu’elle  fait  apercevoir  pouvait  résulter 
d’une  solution  de  continuité,  d’une  nature  sem- 
blable à celle  indiquée  plus  haut. 

M.  Tiedemann,  dans  sa  description  des ph.  har- 
hata  (2),  groenlandica{^)  ^ annellata  (4),  ne  nous 
apprend  rien  sur  la  structure  qui  nous  occupe. 
Il  n’en  fait  pas  mention  non  plus  à l’occasion  du 
ph.  littorea;  car  on  ne  saurait  rattacher  de  va- 
leur à l’indication  qu’il  fait  de  la  présence  dans  la 
cavité  duodénale  d’un  bourrelet  percé  d’un  petit 

(1)  Loc,  cit.y  V,  fig.  6, 

(2)  Loc.  cii.f  58. 

(3)  Loc.  cit.,  x3g. 

(4)  Loc.  cit.f 
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orifice,  puisqu’il  ajoute  que  la  jonction  des  con- 
duits cholédoque  et  pancréatique  s’opère  entre 
les  tuniques  de  l’intestin  (1).  Tout  ce  qu’on  pour- 
rait induire  de  cette  donnée,  en  la  supposant 
exacte,  c’est  la  probabilité  ou  la  facilité  d’une  ac- 
cumulation de  la  salive  abdominale  sur  un  point 
quelconque  du  trajet  de  son  conduit,  eu  égard  à 
l’étroitesse  de  rembouchiire.  Mais  cette  con- 
jecture fut  promptement  détruite  en  moi  par 
l’inspection  anatomique  , qui  m’apprit  que , 
chez  l’animal  en  question,  il  n’existe  de  dilatation 
à aucun  endroit  de  ce  canal,  et  qu’en  particulier 
la  portion  contenue  entre  les  tuniques  de  l’intes- 
tin est  d’un  calibre  inférieur  à celui  de  tout  le 
reste,  qui  est  en  effet  très-considérable. 

M.  Home  aussi,  loin  d’attribuer  au  phoque  une 
pareille  dilatation,  semble  plutôt  la  lui  contester, 
par  opposition  au  morse  (2). 

Il  serait  donc  très-possible  que  les  naturalistes, 
cités  par  M.  Tiedemann,  n’eussent  pas  tout-à-fait 
mérité  les  reproches  qu’il  leur  adresse,  pour 
avoir  gardé  le  silence  sur  une  structure  que  nous 
devons  regarder,  d’après  ce  qui  précède,  comme 
une  variété  individuelle  ou  tout  au  plus  comme 
une  particularité  propre  à certaines  espèces. 

Au  reste,  je  ne  manque  pas  d’autorités,  en 

(1)  Zoc,  cU,i  7g,  Bo,  tiib.  VH. 

(2)  Phil.  tr,  1824,  z35. 


726  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

faveur  de  ma  manière  d’envisager  le  fait.  Et  pour 
en  citer  une , M.  Aibers  dit  expressément  « que 
» le  canal  pancréatique  s’ouvre  dans  le  duodé- 
» num  à côté  du  canal  cholédoque». 

D’une  autre  part,  il  existe  réellement,  dans  la 
loutre  et  dans  le  morse , tout  près  de  l’intestin 
grêle,  une  dilatation  celluleuse  fort  marquée, 
dont  le  quart  inférieur,  beaucoup  plus  étroit,  est 
situé  entre  les  tuniques  mêmes  de  ce  tube. 

Chez  une  loutre  mesurant  deux  pieds  du 
museau  à l’anus,  la  longueur  de  cette  ampoule 
est  de  18  lignes,  le  diamètre  de  sa  cavité  de 
quatre,  l’épaisseur  des  parois  de  plus  d’une  li- 
gne : la  structure  en  est  distinctement  glandu- 
leuse. 

Pour  ce  qui  concerne  le  conduit  pancréatique  ^ 
nos  connaissances  sont  restreintes,  ainsi  que  j’ai 
pris  soin  de  le  dire. 

Chez  la  loutre,  je  l’ai  vu  constamment  s’ouvrir 
vers  le  milieu  de  la  dilatation,  un  peu  plus  près 
cependant  de  son  extrémité  hépatique  : de  telle 
sorte,  que  l’assertion  de  M.  Tiedemann  se  con- 
firme pour  cet  animal,  au  moins  en  partie. 

Les  antres  mustèles  ne  m’ont  présenté  aucune 
trace  de  cette  conformation,  pas  plus  qu’aucun 
des  divers  genres  de  carnassiers  sur  lesquels  je 
me  sois  livré  à des  recherches. 

La  glande  pancréatique  (i)  est  composée  or- 

(i)Le  pancréas,  dans  les  carnassiers , est  généralement 
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dinaireraent  de  deux  branches,  d’une  grande, 
transversale  et  d’une*  postérieure , beaucoup 
plus  petite;  l’une  comme  l’autre,  elles  présentent 
un  grand  nombre  de  subdivisions.  Cette  glande 
est  très-volumineuse  surtout  dans  le  blaireau^  le 
raton  ^ les  mustèles. 

Suivant  Perrault  (i),  la  disjonction  entre  les 
lobules  du  pancréas  est  la  plus  marquée  dans  la 
loutre,  tandis  que  les  mustèles  ne  montrent  au- 
cune trace  d’une  pareille  conformation.  Cette  as- 
sertion est  de  la  plus  complète  exactitude  (2). 

Dans  les  chiens,  la  glande  offre  deux  conduits 

grand , développé  dans  sa  portion  duodéuale , comme  dans 
sa  portion  principale.  (Cuvier,  toc.  cit.  IV,  2'  part.  p.  58i.) 

{N.  du  T.) 

(1)  Mém.  pour  servir  àVHist.  nat.  des  animaux,  ITI,  i, 
p.  i55.  Steller,  de  best.  mariais  N.  comm.  Petrop.  II,  3^6. 

(2)  Dans  les  chats  et  les  chiens , le  petit  lobe  suit  le  duo- 
dénum ; le  grand  lobe  est  situé  , comme  toujours,  en  travers  ; 
dans  la  fouine,  cetle  glande  se  replie  sur  elle-même,  de  ma- 
nière à prendre  la  figure  d’un  cr>  renversé.  Cette  forme  s’ob- 
serve encore  chez  d’autres  carnassiers  ; elle  dépend  de  la 
longueur  de  la  portion  duodénale.  ( ex.  raton,  coati.  ) 

Dans  la  genette  et  le  zibel , le  pancréas  est  une  large  bande 
épaisse  et  compacte  dans  la  portion  gastro-splénique.  Cette 
portion  est  également  épaisse  dans  la  mouffette. 

Dans  le  phoque  commun,  les  lobes  en  sont  fort  distincts. 

Il  est  très-volumineux  et  de  couleur  rose  dans  la  taupe} 
épais , large  et  consistant  dans  le  tenrec  ; fourchu  à l’extré- 
mité splénique  dans  les  musaraignes.  {Loc.  cit.,  p.  58t.  ) 

{N.  du  T.) 
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excréteurs  (i);  le  plus  petit  s’ouvre  dans  l’intes- 
tin par  un  orifice  commun  avec  le  cholédoque, 
sans  se  réunir  préalablement  avec  lui;  l’autre, 
beaucoup  plus  considérable,  s’y  insère  séparé- 
ment, à deux  pouces  plus  bas(2).  J’ai  trouvé  cette 
distance  bien  plus  courte  dans  le  loup  que  dans  le 
chien  el  le  repart;?.  Cuvier  considère  cette  structure 
comme  étant  la  plus  fréquente.  Comme  j’ai  fait  à 
ce  sujet  des  recherches  répétées  un  grand  nombre 
de  fois  (12  a i5  chiens,  6 renards,  2 loups),  je 
me  crois  en  droit  de  soutenir  avec  Blasius,  non 
seulement  qu’elle  est  la  plus  fréquente,  mais 
qu’elle  est  constante  (3).  Le  conduit  antérieur  a 
été  passé  sous  silence  par  différens  auteurs  (4). 

U hyène  rayée  aussi  m’a  présenté,  dans  un 
seul  cas  il  esi  vrai,  im  exemple  de  la  présence 
de  deux  conduits  pancréatiques,  mais  dont  la 
disposition  fut  différente.  Le  plus  petit  fut  long, 
Ubre,  et  s’inséra  dans  l’intestin,  à deux  pouces 
du  pylore;  l’autre,  beaucoup  plus  volumineux,  y 
déboucha  à la  distance  d’un  pouce  plus  bas , en 

(1  ) La  présence  d’nn  seeonrl  canal  excréteur  se  lie  daus  les 
chiens , comme  dans  les  autres  genres  où  il  existe,  à la  pré- 
sence d’un  second  lobe. 

(2;  La  distance  est  de  ü,02f»  nièli  es  d’après  Cuvier  ( Loc. 
cil.,  p.  520.  ) {N.  du  T.) 

•(3)  Anat.  animal,  18. 

(4)  Par  exemple  , par  Gurlt,  Handb.  der  vcvgl.  Anal,  der 
Haussaeugethicre,  1822,  II,  65. 
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même  temps  que  le  cholédoque.  Dans  un  second 
cas,  ihy  eut  absence  du  canal  supérieur;  en  re- 
vanche, l’inférieur  fut  un  peu  plus  considérable. 

Dans  le  coati,  le  raton,  Vours,  le  blaireau,  le 
hérisson , la  marte , la  loutre,  on  ne  trouve  qu’un 
seul  conduit,  fort  volumineux,  excédant  de  beau- 
coup le  cholédoque  par  sa  largeur,  surtout  dans 
le  raton.  L’orifice  de  ce  conduit,  qtioique  sé- 
paré de  celui  du  cholédoque,  est  percé  sur  le 
même  tubercule  arrondi,  un  peu  plus  en  ar- 
rière (i). 

(1)  Cette  assertion  est  tout-à-fait  cotjtraire  à la  description 
de  Cuvier.  D’après  cet  auteur,  , le  raton,  le  blaireau, 

les  martes , les  civettes , la  loutre  , les  chats  , présentent  tous 
deux  branches  pancréatiques,  qui  se  réunissent  en  un  tronc 
commun , ou  poursuivent  isolément  leur  trajet.  Dans  l’un 
comme  dans  l’autre  cas,  ces  conduits  se  réunissent  au  cho- 
lédoque, avant  de  percer  l’intestin.* Voici  quelques  détails; 

Coati.  Canal  pancréatique  s’unissant  au  cholédoque  avant 
d’ètre  parvenu  à l’intestin. 

Raton.  Tronc  commun  des  deux  canaux  pancréatiques  sè 
joignant  au  cholédoque  avant  de  l’entrée  dans  l’origine  du 
duodénum. 

Hcrissqn.  Canat  pancréatique , tantôt  séparé  , se  terminant 
avant  le  cholédoque  à o,oo3  mètres  de  lui,  et  à 0,012  du 
pylore;  tantôt  se  réunissant  au  conduit  de  la  bile.  Très-ordi- 
nairement c’est  le  petit  canal  pancréatique  qui  se  jette  dans 
le  cholédoque  , tandis  que  le  principal  a son  ouverture  séparée 
de  celle  du  cholédoque  et  un  peu  plus  rapprochée  du  pylore. 

Taupe.  Jonction  au  cholédoque,  immédiatement  avant  la 
terminaison,  à o,03i  mètre  du  pylore. 

Martes  ( numjfettc  de  Ncw-rorck).  Canal  pancréatique  per- 
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La  rate  des  carnassiers  est  très-généralement 
longue  et  étroite;  chez  plusieurs,  surtout  chez 


çant  l’intestin  séparément  à i ,0i4  de  distance,  plus  haut  que 
le  cholédoque  , à uii  millimètre  de  distance  de  lui. 

Chais,  Canal  paneréatique  s’ouvrant  dans  la  première  des 
deux  cavités  d’une  grosse  ampoule,  que  forme  le  conduit 
cholédoque,  aussitôt  après  avoir  percé  la  membrane  mus- 
culeuse de  l’intestin.  C’est  du  moins  ce  que  présente  le  lion. 
Chez  lui,  les  deux  branches  s’ouvrent  quelquefois  séparément 
dans  le  cholédoque. 

Chat  domestique.  Embouchures  des  canaux  cholédoque 
et  pancréatique  séparées,  mais  au  niveau  l’une  de  l’autre,  à 
o,o3i  mètres  du  pylore.  Très-i’arement  on  observe  un  ré- 
servoir latéral  pour  le  sac  pancréatique  , analogue  au  réser- 
voir de  la  bile.  Le  canal , gros  comme  le  cyslique  , avait  un 
pouce  et  demi  de  long  avant  de  se  réunir  au  tronc  commun 
des  deux  branches  pancréatiques  ; il  formait  avec  elles  un  ca- 
nal commun  analogue  au  cholédoque.  C’est  dans  le  fond 
d’un  des  culs-de-sac  du  cholédoque  , à 0,006  de  la  terminai- 
son de  ce  canal,  que  s’ouvrede  conduit  pancréatique. 

Tigre.  Canal  pancréatique  tantôt  offrant  un  orifice  commun 
avec  le  cholédoque,  tantôt  le  premier  s’insérant  avant  l’autre. 

■ Le  contraire  s’observe  dans  la  panthère , quand  les  deux 
canaux  sont  séparés. 

Chiens.  Le  principal  canal  pancréatique  a son  embouchure 
à part  dans  une  ampoule  semblable  à celle  formée  par  le  tronc 
commun  hépatique. 

Phoque.  Le  pancréatique  perce  le  duodénum  après  le  cho- 
lédoque. C’est  le  phoque  commun  qui  a présenté  à M.  Tiede- 
mann l’anomalie  d’un  réseiToir  pancréatique.  ( oir  plus 
haut,  p.  722.) 

Loutre.  Le  canal  pancréatique  perce  le  cholédoque  au  der- 
nier tiers  de  l’ampoule  en  laquelle  celui-ci  se  dilate. 

Distance  de  l’embouchure  du  canal  cholédoque  du  pylore  : 
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les  mustèles , elle  est  formée  très-distinctement 
dedeux  substances,  savoir  i®de  corpuscules  nom- 
breux considérables,  arrondis,  blanchâtres  (i). 

Insectivores  : chrysochlore  du  Cap,  très-rapprocliée  ; héris- 
S071,  16  millim.  ; taupe,  millim. 

Carnivores  : raton,  très-rapprochée  du  pylore;  maries, 
de  même;  mouffette  de  Neiu-York,  i4  millim.  ( celle  du 
canal  pancréatique  n’en  est  distante  que  de  14  millim.,  de 
telle  sorte  que  le  dernier  s’insère  avant  le  conduit  de  la  bile  ); 
coati,  3o  millim.;  chat  commun,  même  distance;  chien, 
i^o  millim.  ( après  s’être  dilaté  en  une  ampoule  ovale,  sem- 
blable à celle  que  forme  le  principal  conduit  pancréatique  à 
20  millim.  plus  loin  ; le  second  conduit  pancréatique  s’ouvre 
en  même  temps  que  le  cholédoque)  ; chats,  4,  5,6  centimètres, 
selon  les  espèces  ( excepté  pourtant  le  chat  commun,  dont  le 
canal  cholédoque  s’ouvre  à 3 centim.,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu  );  loutre,  55  millim. 

Amphibies  : phoque  vulgaire,  80  mill.  ; stemmalope,  110 
millim.;  otarie  ours  marin  , i3  millim.  ( Leç.  2®,  éd.,  t.  IV, 
2®  part.,  p.  5i8,  521.  ) {N.  du  T.) 

(i)  Cette  substance  granuleuse,  que  des  injections  font 
disparaître,  n’est  pas  toujours  blanche , et  les  granulations 
dont  elle  se  compose  prennent  quelquefois  une  teinte  rouge. 
On  ignore  son  usage.  Outre  chez  les  mustèles  , on  la  trouve 
dans  la  rate  du  chien,  du  chat,  etc.,  sans  qu’on  puisse  dire 
que  sa  présence  dépende  d’un  état  pathologique.  ( Cuvier, 
loc.  cil.  643.  ) 

Le  tissu  de  la  rate  dans  le  chat  et  le  chien  a été  examiné 
avec  soin  par  M.  Cruveilhier , qui  ^a  reconnu  que  le  tissu 
caverneux  , dans  le  chien  au  moins*  n’est  pas  autant  déve- 
loppé que,  par  exemple  , dans  le  bœuf,  d’où  résulte  une 
plus  grande  longueur  des  ramifications  veineuses.  (Cruveilhier, 
Anal,  doser,,  t.  II,  p.  60g.  Paris,  i8540 


^32  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

incrustés  2°  dans  une  substance  rouge,  plus 
molle,  extérieure  , constituant  à la  première  une 
sorte  d’écorce  ( i). 

Le  volume  proportionnel  relativement  au  foie 
est  sujet  à varier.  Suivant  Daubenton,  ce  volume 
est  le  plus  restreint  dans  le  phoque,  c’est-à-dire 
environ  comme  1 à 26. 

A cet  animal  succèdent  la  loutre  (1  à i'7),  puis 
le  procjon,  la  viverre , la  genette,  le  sorex  ( 1 à 
i5,  I ài4,i  à i3.  Le  rapport  est  comme  1 à 10 
dans  la  taupe  et  le  blaireau  ; comme  i à 8 , i à 7, 
ou  même  comme  i à 6,  dans  Xours,  Verinaceus , 
la  mustele,  le  chat,  Vhyène , le  chien.  II  est  vrai 
que  les  proportions  varient  parfois  dans  quelques 
individus,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut. 
De  là,  sans  doute,  l’assertion  de  Daubenton  , qui 
assigne  un  rapport  comme  j à i4au  chien,  comme 
I à 7 au  renard,  comme  i à 6 au  chat  et  au  lion, 
comme  1 à 8 au  lynx,  comme  i à i3  à la  panthère. 

Au  reste,  mes  recherches  aussi  m’ont  démontré 
le  danger  que  l’on  court  en  généralisant  les  faits 
isolés  dans  l’ordre. qui  nous  occupe. 

(i)  C’eat  le  tissu  caverneux,  eoinposé  de  vaisseaux  sanguins 
artériels  et  veineux , ou  plutôt  de  cellules  analogues  au  tissu 
caverneux  de  la  verge  et  du  clitoris  , auxquelles  les  ramifica- 
tions vasculaires  aboutissent.  Ce  tissu  se  remplit  plus  facile- 
ment par  les  veines  que  par  les  artères  ( M.  CruVeilhier  , 
Anut.  descr.  , TI , p.  Paris  , i834).  Il  est  croisé  en  tous 
sens  par  des  filamens  fibreux  , destines  a modérer  la  dilatation 
des  cellules  par  le  sang  qui  les  remplit  (M.  Duvernoj,  Leçons, 
2'  édit.,  IV,  2'  part.,  642)* 
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Quant  au  phoque, ]g  regrette  de  ne  pouvoir  ap- 
porter aucune  nouvelle  lumière  dans  la  question, 
n’ayant  point  constaté  le  volume  exact  du  foie, 
dont  j’avais  intérêt  de  conserver  soigneusement 
les  rapports,  pour  n’apporter  aucun  dérange- 
ment à la  connexion  de  ses  vaisseaux.  Oi}.^ne 
trouve  aucun  fait  important  non  plus  chez 
M.  Thienemann  (i),  cet  auteur  s’étant  borné  à 
noter  chez  quelques  espèces  le  poids  du  foie  sans 
mettre  en  regard  celui  de  la  rate.  Même  silence 
chez  Alhers  (-2),  Lobstein  (3)  et  Ruhl  (4).  Enfin  , 
M.  Rudolphi  se  contente  de  s’en  remettre  sous  ce 
rapport  à l’autorité  de  Daubenton , lequel , d’a- 
près lui,  aurait  décrit  la  forme  et  les  dimensions 
de  l’estomac , du  foie  et  des  autres  viscères  ab- 
dominaux avec  assez  de  détail  et  d’exactitude, 
pour  qu’il  se  soit  cru  dispensé  d’y  revenir  (5). 

Toutefois,  quel  que  soit  le  respect  que  je  pro- 
fesse pour  l’autorité  de  Daubenton,  il  ne  saurait 
aller  jusqu’au  point  de  faire  de  moi  le  partisan 
aveugle  de  toutes  ses  opinions  : loin  de  là,  nous 
avons  vu  plus  haut  que  la  différence  es*t  fort  grande 
entre  mes  résultats  et  les  siens,  bien  qu’il  soit  cer- 
tain que  cette  divergence  ne  puisse  trouver  son 
explication  dans  aucun  état  pathologique.  Je  crois 

(1)  Loc.  cit.,  T. 

(2)  Beitr.,  I,  16-19. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  49~53. 

(4)  Beitr.  II,  4^3,  45. 

(5)  Reimann,  loc,  cil.,  p.  17. 
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donc  utile,  pour  faciliter  la  fixation  de  chiffres 
définitifs,  de  publier  ici  le  tableau  suivant,  qui 
contient  les  rapports  moyens  que  j’ai  obtenus  : 


Lutra  vulgaris i : 7 

Ursus  arctos i : 5 

^ Prorj-on ï : 8 

Nasua  rufa 1 : 24 

Genetla  capensis 1 : 16 

Herpèstes  ichneumon 1 : i5 

Talpa  europœa l:ji 

Meles  taxus 1:  5 

Erinaceus  europœus i : ^ 

Mustela  maries i:i5 

Mustela  vulgaris 1 : 8 

Cercoleptes i:i2 

Canis  lupus l:i3 


Chez  ce  dernier , le  rapport  fut  comme  i , 4 : i , 
dans  un  cas  d’hypertrophie  de  la  rate,  qui  pesa 
22  onces,  le  poids  du  foie  n’étant  que  de  17. 


Canis  vulpes  1:12 

Canis  /amiliaris,  1®'  sujet i : i5 

— — — 2®  sujet 1 : 21 

Hjcena.  striata^  1®'  sujet i : n 

''2®  sujet I : 5 

Felis  catus  cicur 1:16 

Felis  concolor I:  8 

Felis  pardalis i:io 


Le  tableau  qui  précède  fait  voir  que  le  genre 
de  vie  n’exerce  aucune  influence  déterminée  sur 
le  développement  de  la  rate  (1]. 

(i)  A régard  de  la  position , les  insectivores  ont  la  rate  fixée 
au  grand  cul-de-sac  de  l’estomac,  comme  les  galcopilhèques 
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X.  CHEIROPTÈEES. 

§ 209. 


A l’égard  de  la  structure  de  la  cavité  buccale , 
nous  devons  noter  quedifférens  chéiroptères  sont 
munis  éH abajoues  ( i ) considérables.  Tels  sont  le 
vespertilio  mur  inus  {tons  les  sujets  de  mon  ob- 

cl  les  Toussetles  parmi  les  chéiroptères.  Elle  y est  quelque- 
fois un  peu  plus  libre,  dans  le  grand  épiploon,  lorsque  son 
volume  est  considérable.  Quant  à la  forme  et  au  volume,  elle 
est  longue,  étroite,  en  forme  de  navette,  dans  le  hérisson,  le 
chrysochlore.  M.  Duvcrnoy  l’a  trouvée  d’un  volume  énorme  , 
dépassant  celui  de  l’estomac,  dans  le  tenrec ; grande  et  pliée 
en  deux  dans  la  musaraigne  de  l’Inde^  plate  dans  les  espèces 
d’Europe.  Parmi  \es  carnivores  plantigrades , celle  de  l’ottrj 
noir  d’Europe  est  longue  , épaisse  , prismatique.  M.  Duver- 
noy  en  a vu  deux  dans  un  ours  brun,  une  petite  en  avant 
et  une  plus  grande  en  arrière.  Le  blaireau  a la  rate  longue, 
étroite  ; le  coati  roux  l’a  prismatique,  médiocre;  le  raton  l’a 
grande,  triangulaire,  un  peu  bilobée  en  arrière.  Les  autres 
carnivores  l’ont  généralement  grande,  allongée,  étroite  et 
plate.  Quelquefois  elle  est  ovale  et  grande  , comme  dans  la 
belette.  Il  est  essentiel  de  se  rappeler,  du  reste,  que  le  vo- 
lume de  la  rate  peut  varier  beaucoup  suivant  que  l’estomac 
est  plein  ou  vide  d’alimens,  suivant  que  la  digestion  est  active 
ou  suspendue.  {Ibid.,  p.  626,  628.  ) {N.  du  T.) 

(1)  Ce  sont,  d’après  Cuvier,  des  joues  extensibles  bien 
plutôt  que  de  véritables  abajoues.  Ces  dilatations  manquent, 
en  effet,  et  de  cloisons  et  d’orifice  distinct,  caractères  sans 
lesquels  il  n’y  a pas  d’abajoues,  c’est-à-dife  poches  à part, 

{N.  du  T.) 
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servation)*,  la  poche  commence  à la  commissure 
de  la  bouche,  d’où  elle  s’étend  à la  distance  de  3 
à 4 lignes  dans  toutes  les  directions  : elle  recou- 
vre une  grande  portion  du  masséter  ; le  phyllo- 
stoma,  le  noctilio,  le  plecotus  auritus , qui  n’en 
présentent  que  de  faibles  indices. 

Ces  sacs  different  entièrement  des  follicules  de 
la  peau,  qui  leur  sont  presque  contigus  en  haut, 
mais  avec  lesquels  il  n’ont  aucun  i-apport;  folli- 
cules qui  ont  été  bien  décrits  par  M.  Tiéde- 
mann  (i). 

Les  saillies  transversales  qui  s’observent  au 
palais,  sont  divisées  en  deux  moitiés  égales  par 
un  creux  longitudinal. 

muscles  de  la  mastication  sont  très-forts.  Le 
temporal^  en  particulier,  est  d’une  force  telle, 
que  je  ne  l’ai  trouvée  nulle  part  plus  considérable. 
Les  dimensions  en  sont  extrêmes,  surtout  dans  les 
chauve-souris  proprement  dites  (2).  Le  masséter 
et  Vabaisseur  aussi  sont  forts  : celui-ci  n’est  qu’à 
un  seul  ventre;  ses  attaches  maxillaires  se  remar- 
quent tout-à-fait  en  arrière;  quand  au  masséter, 
il  est  beaucoup  plus  petit  que  le  temporal,  sa  di- 

(1)  Deutsçhes  Arch'u>.  f.  physiol.^W,  ii3,tab.  III,  9,  10. 

(2)  Les  temporaux  des  deux  côtés  se  touchent  sur  la  ligne 

médiane  dans  les  chéiroptères  insectivores  , ils  sont  séparés  au 
contraire  par  une  forte  crête  sagittale  dans  les  frugivores  ou 
dans  les  roussettes  ( Cuvier,  Leçons,  2®  éd..  t.  IV,  i"  part., 
p.  ^8.)  {N.  du  T.) 
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recJion  est  oblique  de  haut  en  bas  et  d’avant  en 
arrière;  on  ne  parvient  qu’avec  difficulté  à dé- 
montrer la  présence  de  deux  couches  (i). 

Dans  tous  les  chéiroptères , on  trouve  les  trois 
espèces  de  dents.  Le  nombre  des  canines  est  gé- 
néralement de  deux  à chaque  mâchoire  ; elles 
sont  fortes.  Quant  aux  incisives  et  aux  molaires , 
elles  montrent  des  variétés  importantes. 

Les  chauve-souris^  et  les  genres  nombreux  que 
la  nouvelle  classification  en  a séparés,  coïncident 
assez  par  l’arrangement  de  leurs  canines  et  de 
leurs  molaires. 

Les  incisives  sont  généralement  petites  et 
pointues;  elles  sont  plus  grandes  en  haut  qu’en 
bas,  les  supérieures  sont  séparées  des  canines  par 
une  lacune  ; leur  nombre  varie.  Quelquefois,  mais 
rarement,  il  arrive  que  les  supérieures  manquent 
(ex.  taphozous  ^ mégaderme  ).  Bien  plus  souvent 
il  n’y  en  a qu’une,  jamais  on  n’en  trouve  en  hau-t 
plus  de  deux.  Les  incisives  inférieures  ne  man- 
quent jamais,  et  leur  nombre  varie  entre  une  et 
trois.  De  là,  il  résulte  que  les  incisives  des  deux 
mâchoires  ne  se  correspondent  nullement  par 
leur  nombre  (2). 

(1)  Les  fibres  du  masséter  s’attachent  en  partie,  par  un 

tendon  assez  fort , sous  l’apophyse  zygomatique  ,*ce  qui  tient 
à la  faiblesse  de  celte  arcade  ; elles  se  rendent  toutes  à l’angle 
de  la  mâchoire.  ( Ouvr.  cité,  p.  55.  ) {N.  du  T.) 

(2)  F.  Cuvier  , dents , p.  47“5u. 

Dans  les  chauve-souris  proprement  dites  y les  incisives  ont 
vu:.  4; 
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canines  sont  considérables,  pointues,  droi- 
tes, les  supérieures  un  peu  plus  grandes  que  les 
inférieures. 

Les  molaires  sont  au  nombre  de  quatre,  pour 
le  moins;  la  dernière  est  la  plus  petite.  La  première 
d’en  haut,  et  les  deux  premières  d’en  bas,  sont 
pointues,  longues,  et  ressemblent  à des  canines, 
à cela  près,  qu’elles  sont  plus  petites.  La  dernière, 
peu  saillante,  est  beaucoup  plus  large  que  longue, 
surtout  en  haut;  les  moyennes  supérieures  sont 
armées  de  trois  pointes,  savoir  de  deux  longues, 
externes,  et  d’une  courte  interne;  les  inférieures 
en  présentent  quatre,  deux  externes,  plus  fortes, 
et  deux  internes,  plus  faibles  et  plus  petites.  Or- 
dinairement on  trouve  une  molaire  de  plus  en 
bas  qu’en  haut  : rarement  l’inverse  a lieu  ( ex. 
glossophage).  Le  plus  souvent  on  compte  quatre 
molaires  en  haut,  cinq  en  bas,  ou  bien  cinq 
aux  deux  mâchoires.  En  quelques  cas  rares,  il 
y en  a six  aux  deux  mâchoires,  ou  bien,  cinq  à la 
supérieure,  six  à l’inférieure;  et  bien  plus  rare- 
ment encore,  sept  en  haut,  six  en  bas  ( ex.glos- 
sophage. 

Le  ptéropus  et  les  genres  voisins  ont  les  dents, 

généralement  à la  mâchoire  supérieure  la  forme  de  petites  . 
canines , propres  à accrocher  une  proie  ; à la  mâchoire  in- 
férieure leur  forme  est  souvent  large  et  leur  tranchant  divise 
en  trois  lobes  ou  en  plusieurs  pointes.  ( Ouv.  cité,  IV'  vol,, 


part.,  p.  ) 


[N.  du  T.) 
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surtout  les  molaires,  conformées  d’après  un  type 
très-différent.  Et  d’abord , la  première , séparée 
des  autres  par  une  lacune , est  fort  petite  et  ob- 
tuse; celles  qui  succèdent,  au  nombre  de  quatre 
en  haut,  de  cinq  en  bas,  diminuent  considérable- 
ment en  grandeur  d’avant  en  arrière,  au  moins 
les  supérieures,  tandis  que,  parmi  les  inférieures, 
la  moyenne  est  la  plus  grande.  Les  deux  antérieu- 
res, coniques  et  mousses , sont  armées  de  deux 
pointes  , d’une  externe , grande,  et  d’une  interne 
beaucoup  plus  petite.  Les  deux  dernières  d’en 
haut  et  les  trois  dernières  d’en  bas , sont  aplaties. 
Cette  forme  est  celle  aussi  qu’acquièrent  les  deux 
antérieures  avec  le  progrès  de  la  vieillesse.  Toutes 
sont  longues  plutôt  que  larges,  surtout  les  infé- 
rieures. Le  plus  souvent  il  y en  a quatre  en  haut, 
cinq  en  bas;  rarement  cinq  en  haut,  six  en  bas. 

Les  canines  et  les  incisives  ressemblent  à celles 
des  chauve-souris  ; seulement,  elles  sont  plus  pe- 
tites. Les  genres  pteropus,  cynopterus , macro- 
giossus , présentent  deux  incisives  à l’une  et  à 
l’autre  mâchoire;  le  céphalot'es  n’en  a qu’une; 
ïharpye  paraît  n’olfrir  qu’une  seule  incisive  aussi 
en  haut,  aucune  en  bas  (i). 

La  structure  est  très-particulière  dans  les  ga- 
léopithèques , surtout  en  ce  qui  concerne  la  con-^ 

(1)  Les  harpyes  ont  deux  incisives  supérieures  (une  de 
chaque  cote  ) ; il  est  vrai , coniinc  l’avance  Meckel , qu’il  n’y 
en  a point  en  bas.  ( IhUL,  p.  ?.56.  ) {N.  du  T.) 
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formation  des  deux  incisives  inférieures  internes. 
En  effet,  ces  dents,  fort  rapprochées  l’une  de 
l’autre,  sont  longues,  larges,  aplaties,  fortement 
inclinées  en  avant  ; elles  sont  formées  d’un 
grand  nombre  de  lanières  fort  étroites , presque 
capillaires,  réunies  en  un  faisceau  ou  plutôt  en 
une  rangée  transverse,  séparées  depuis  le  bord 
libre  Jusqu’au  collet,  et  soudées,  à partir  de  cet 
endroit  jusqu’à  laracine(i).  Suivant M.  F.  Cuvier, 
l’incisive  interne  présente  huit  de  ces  segmens, 
dont  ceux  des  côtés  offrent  un  peu  plus  d’épais- 
seur que  les  moyens  ; et  l’externe  neuf,  les  exter- 
nes un  peu  plus  fortes  que  les  internes.  La  troi- 
sième incisive  est  séparée  des  deux  précédentes 
par  un  court  intervalle;  placée  verticalement, elle 
est  peu  saillante,  large  d’avant  en  arrière,  armée 
de  cinq  pointes  qui  se  succèdent  d’avant  en  ar- 
rière. 

La  description  qui  précède,  j’ai  regret  de  le 
dire,  manque  de  cette  exactitude  qui  distingue 
ordinairement  les  travaux  de  son  consciencieux 
auteur  : et  quant  aux  planches,  elles  donnent  de 
la  structure  une  idée  malheureusement  bien  plus 
imparfaite  encore.  Il  est  vrai,  sans  doute,  que 
l’incisive  interne  est  composée  de  huit  lanières, 
dont  les  latérales  surpassent  les  moyennes  en 

(i)  Ces  lanières  ressemblent  exactement  aux  dents  d’un 
peigne.  (iY.  du  T>) 
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largeur.  Mais  ce  qui  n’est  pas  moins  vrai,  et  ce 
dont  M.  Cuvier  n’a  tenu  aucun  compte,  c’est  que 
les  lanières  internes  joignent,  à une  bien  plus 
grande  minceur,  un  défaut  d’élévation  très-mar- 
qué. Quant  à la  seconde  dent,  elle  est  formée  de 
douze  segrnens , au  lieu  de  neuf.  Ceux  de  la  troi- 
sième sont  plus  épais  et  moins  saillans.  Enfin , la 
racine  des  deux  premières  correspond  au  tiers 
moyen,  tout  au  plus,  de  la  couronne. 

Les  incisives  supérieures  sont  reculées  fort  loin 
en  arrière,  tellement  que  l’os  inter-maxillaire, 
quoique  d’une  notable  largeur,  en  est  exempt 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  De 
plus , ces  dents  sont  séparées  entre  elles  par  une 
• assez  grande  distance.  Elles  sont  verticales  l’une 
et  l’autre.  L’antérieure  de  ces  dents  correspond  à 
la  troisième  incisive  inférieure,  et  par  sa  forme  et 
par  sa  position,  quoiqu’elle  soit  loin  d’en  égaler 
la  grandeur;  la  postérieure  est  simple,  pointue, 
d’un  volume  plus  marqué. 

La  dent  qui  succède  en  bas  à l’incisive  posté- 
rieure(à  latroisième)  peutétreconsidérée  comme 
une  canine,  ou  bien  aussi,  et  avec  autant  de  rai- 
son , comme  la  molaire  antérieure.  Dans  la  der- 
nière supposition  , qui  me  paraît  être  la  plus  vraie, 
la  canine  manquerait  en  bas.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  dent  en  question  ressemble  à la  troisième  inci- 
sive, si  ce  n’est  qu’elle  est  plus  grande  et  plus 
saillante;  elle  offre  une  forte  pointe  moyenne,  et 
elle  s’élargit  d’arrière  en  dedans.  En  haut,  on  ob- 
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serve  une  canine  qui  ressemble  de  même  à l’inci- 
sive postérieure,  dont  elle  excède  cependant  la 
grandeur. 

Le  nombre  des  molaires  est  de  cinq  aux  deux 
mâchoires  ; la  première  de  ces  dents  est  d’une 
forme  plutôt  allongée,  qui  marque  le  passage  de 
la  forme  conoïde  de  la  canine  à la  forme  typique 
des  molaires.  A la  mâchoire  inférieure,  cette  dent, 
de  toutes  la  plus  considérable,  est  armée  de  pointes 
fortes  et  tranchantes  en  dehors  et  en  avant.  Les 
molaires  inférieures  offrent  leur  plus  grande  lar- 
geur d’avant  en  arrière  ; les  supérieures  de  dehors 
en  dedans.  Celles-ci  présentent,  outre  les  quatre 
saillies  (deux  anté.'’ieures  et  deux  postérieures) 
qui  leur  sont  communes  avec  les  inférieures,  un 
cinquième  tubercule  interne,  plus  élargi , moins 
saillant. 

Les  chauve-souris  m’ont  toujouns  présenté  des 
parotides  et  des  sous-maxillaires  volumineuses, 
différant  peu  entre  elles  en  grandeur.  Je  n’ai  pas 
trouvé  les  glandes  sublinguales  (i), 

(i)  Les  glandes  maxillaires  sont  plus  grandes  que  les  paro- 
tides dans  les  chéirojitères  infectiuores  : elles  ont  une  forme 
arrondie,  et  leur  substance  est  plus  ferme;  la  sublinguale  est 
très-petite.  ( Leçons , toc.  cil.,  p.  4^3.  ) 

M.  Carus  a fait  observer  que  les  chéiroptères  se  rappro- 
chent , comme  les  rondeurs , des  oiseaux , par  le  développe- 
ment de  leurs  glandes  salivaires  : nouveau  Irait  d’atialogie  à 
joindre  à ceux  dont  on  avait  déjà  constaté  rexisl(  nce  entre 
cette  classe  et  les  deux  ordres  de  raaimuifères  dont  il  s’agit, 

{N.  du  T.) 
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La  langue  des  chéiroptères  est  volumineuse, 
allongée,  libre  dans  une  grande  portion  de  son 
étendue,  assez  lisse  , garnie  de  plusieurs  papilles 
arrondies,  conoïdes,  entremêlées  de  papilles  fili- 
formes. Quant  aux  papilles  caliciformes , il  n’y 
en  a que  trois  petites  chez  le  ptej'opus , et  même 
que  deux  chez  le  v,  murinus.  Chez  le  noctilio,  la 
langue  offre  deux  saillies  , une  supérieure  et  pos- 
térieure, considérable,  arrondie,  et  une  inférieure, 
plus  petite,  située  plus  librement,  qui  prend  son 
point  de  départ  du  frein  , d’où  elle  se  dirige  en 
avant,  pour  s’y  bifurquer.  Chez  le  pteropus , les 
papilles  sont  remarquables  par  leur  longueur, 
surtout  les  antérieures , et  fort  dures,  excepté  à 
leur  sommet.  Le  plus  souvent  elles  sont  armées 
de  plusieurs  aiguillons (1).  Les  papilles  antérieures 
montrent  trois  de  ces  pointes,  Jes  postérieures  en 
présentent  jusqu’à  douze  (2). 

Le  corps  de  l'hyoïde  est  formé  de  deux  pièces 
jointes  à l’angle  aigu;  la  corne  postérieure,  plus 
volumineuse  que  l’antérieure,  est  fortement 
aplatie  (3). 

(1)  Dents  linguales,  dont  la  présence,  selon  la  remarque 

de  M.  Carns,  coulrihne  à émousser  le  goût,  indépendamment 
de  la  facilité  qu’elles  donnent  pour  la  capture  de  la  proie  et 
pour  son  ingestion.  • {N.  du  T.) 

(2)  Daubenton,  vof.  Buffon,  X , 17,  i5. 

(3)  La  chauve-souris  commune  ( vespertilio  murinus  ) est 
privée  de  cornes  antérieures.  {Leçons , loc.  cit.,  p.  469.  ) 
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Les  muscles  de  la  langue  et  ceux  de  hyoïde 
n’offrent  rien  de  particulier , si  ce  n’est  l’absence 
de  V omo-hyoïdien,  qui  est  remarquable,  eu  égard 
au  développement  exorbitant  des  omoplates  dans 
les  animaux  qui  nous  occupent  (i). 

œsophage  est  long,  étroit,  et  plonge  dans  la 
cavité  abdominale  par  le  sixième  de  sa  longueur. 

La  forme  de  V estomac  offre  des  variétés  impor- 
tantes (2).  L’absence  d’épithélium  est  constante. 

Dans  \qs  chauve-souris  ^ l’estomac,  d’une  sim- 
plicité parfaite,  approche  delà  forme  globuleuse; 
il  est  pourvu  d’un  cul-de-sac  peu  considérable; 

(1)  L’absence  de  ce  muscle  n’a  été  jusqu’ici  démontrée 
que  pour  \es  chauve-souris  insectivores.  {Ibid.)  {N.  du  T.) 

(2)  Cette  forme  ressemble  beaucoup  à celle  de  l’bomnie  ; 
elle  n’en  diffère  que  parce  qu’elle  est  plus  arrondie  ( Carus  ). 
Quant  aux  détails  , ce  viscère  offre  trois  formes  principales  ; 

en  boyau  transversal  ( chéiroptères  frugivores , tels  que 
galéopithèques  , roussettes)',  2'  globuleuse,  ayant  les  orifices 
cardiaque  et  pylorique  très -rapprochés  ( insectivores,  par  ex. 
phfllostomes  à incisives  moyennes  simples , mégadermes  , 
rhinopomes , taphiens,  vesperlilions  ) ; 3®  longitudinale  , co- 
nique, avec  un  petit  cul-de-sac  pylorique  ( chéiroptères  qui 
sucent  le  sang  des  animaux,  ex.  njctinomes , noctilions,  phj-l- 
lostomesh.  incisives  moyennes  bilohées,  vampire,  dont  l’es- 
tomac se  rapproche  cependant  de  la  forme  arrondie).  Il  est 
inutile  d’ajouter  que  ces  trois  formes  principales  sont  nuan- 
cées souvent  au  point  de  *se  confondre  l’une  dans  l’autre , et 
qu’il  peut  être  difficile,  en  quelques  cas  , d’assigner  celle  qui 
prédomine,  oir  pour  le  détail  Lep.,  2®  éd.,  IV  vol.,  2®  part., 
p.  3i-32,  {N.  du  T.) 
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son  diamètre  ne  varie  guère  d’une  extrémité  à 
l’autre. 

Ce  viscère  s’allonge  notablement  dans  ^s  ga- 
léopithèques , le  cul  de  sac  acquiert  beaucoup 
d’ampleur,  et  en  même  temps  la  portion  droite 
se  rétrécit.  Toutefois,  quand  on  tient  compte  du 
diamètre  plus  restreint  de  la  poche  en  général,  on 
trouve  que  les  proportions  du  cul-de-sac  par 
rapport  à la  portion  droite  sont  à peine  changées. 

Cette  forme  mène  à celle  ànpteropus^  laquelle 
diffère  du  type  prédominant  dans  cet  ordre  d’une 
manière  qui  est  en  accord  parfait  avec  la  différence 
du  régime.  ' 

En  effet,  l’estomac  prend  un  grand  développe- 
ment en  longueur,  au  point  de  former  un  long 
boyau,  ce  qui  le  rapproche  singulièrement  de 
l’estomac  du  kanguroo-géant.  Quant  à la  direc- 
tion , il  descend  d’abord  obliquement  à droite , en 
se  dilatant  par  degrés,  puis  se  rétrécit  légèrement 
avant  la  naissance  du  cul-de-sac,  qui  part  sous 
un  4^gle  aigu,  et  dont  la  longueur  constitue  plus 
que  le  quart  de  l’estomac  entier.  Ce  cul-de-sac 
présente  vers  le  milieu  de  son  étendue  un  étran- 
glement qui  le  sépare  en  deux  poches  renflées, 
une  externe  et  une  interne  : celle-là  est  globuleuse 
et  remarquable  par  la  grande  ténuité  de  ses  pa- 
rois. Après  avoir  formé  ce  sac , l’estomac  se  re- 
plie, à angle  obtus , et  parcourt  à droite  un  trajet 
dont  l’étendue  égale  celle  de  la  portion  gauche 
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(cul-de-sac),  puis  se  replie  brusquement  de  nou- 
veau en  forment  un  angle  aigu,  pour  revenir  à 
rœsoj:|^age  ; où  il  s’élargit  tant  soit  peu , avant  sa 
terminaison  duodénale , qui  est  marquée  par  un 
bourrelet  pylorique  épais.  Quant  à la  face  interne, 
elle  est  ridée  par  de  gros  plis  longitudinaux , à 
l’exception  du  renflement  globuleux  gauche  , où 
elle  est  lisse. 

Cette  description  s’accorde  essentiellement 
avec  celle  de  Cuvier  (i)  et  de  M.  Home  (2):  elle 
est  en  opposition,  au  contraire,  avec  quelques 
unes  des  assertions  de  Daubenton , en  tant  que 
celui-ci  dépeint  le  cul-de-sac  comme  fort  consi- 
dérable, et  la  moitié  droite  comme  extrêmement 
raccourcie  (3).  Il  est  vrai  que  cet  auteur  fait  men- 
tion aussi  de  la  portion  moyenne,  comme  re- 
montant de  près  d’un  pouce  vers  l’œsophage: 
mais  cette  addition  est  insuffisante  pour  laver  la 
description  du  reproche  d’inexactitude  et  d’omis- 
sions graves.  Car  il  est  constant  que  cette  portion 
ne  forme  absolument  que  le  premier  quai^  de 
l’estomac,  tandis  que  la  portion  pylorique  en  re- 
présente largement  la  moitié  tout  entière  ; et 
c’est  cette  portion  droite,  c’est-à-dire /a  moitié  de 
l estomac^  dont  nous  constatons  l’absence  totale 
sur  la  planche  de  Daubenton  : de  telle  sorte,  que 

(1)  Leçons,  2®éd.,  t.  IV,  part,  2®,  p.  3l. 

(2)  Cnmp.  anat.  T,  iSg,  II,  tab.  XX,  i. 

(3j  BufFon,  X,  70. 
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nous  devons  regarder  comme  certaine  une  des 
plus  singulières  méprises,  qui  fit  considérer  à 
ce  savant,  comme  une  portion  intestinale,  la  por- 
tion droite  de  l’estomac. 

Les  chauve-souris  et  les  galéopilhèques  diffè- 
rent notablement  par  l’arrangement  du  canal  in- 
testinal. 

Et  en  effet,  il  y a absence  de  cæcum  dans  les 
chauve-souris  et  les  roussettes  (i),  bien  que  la 
conformation  de  l’estomac  potirrait  faire  supposer 
le  contraire.  Chez  \qs  galèopithèques,‘A\\  contraire, 
cet  appendice  non  seulement  existe,  mais  il  est 
fort  volumineux,  et  sa  cavité  se  trouve  partagée 
en  des  cellules  nombreuses  par  trois  bandes  de 
fibres  musculaires  longitudinales  (2). 

Dans  les  chauve-souris^  le  Ccinal  intestinal 
forme  des  tours  nombreux,  étroits,  conver- 
gens  , au  nombre  de  cinq  à huit,  disposition  qui 
lui  donne  l’apparence  d'un  nœud  arrondi.  Chez 
les  mêmes,  l’intestin,  dilaté  à son  origine,  se  ré- 
trécit aussiiôt  pour  conserver  dans  le  reste  de 
son  trajet  le  même  diamètre.  Chez  les  galéopi- 
thèques , au  contraire  , le  commencement  du  gros 

(1)  Daubenion,  voir  Buffon  , X,  6g. 

(2)  Ces  bandes  sont  tendineuses,  d’après  Cuvier.  Les  gatéo- 

pilhcques  coïncident  par  celle  particularité  avec  les  lému- 
riens , desquels  ils  se  rapprochaient  déjà  par  la  structure  de 
leurs  dents.  {N.  du  T.) 
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intestin  est  large  et  celluleux  (i),  tandis  que  cette 
portion  est  simple  et  unie  dans  le  reste  de  son 
trajet. 

La  longueur  du  canalintestinal  variebeaucoup. 
Elle  est  restreinte  dans  le  noctilion  ( comme  i à 
I par  rapport  à la  distance  de  la  bouche  à l’anus); 
elle  l’est  presque  autant  dans  le  vespertilion  or- 
dinaire (murinus),  et  le  ph.  auritus  ( comme  2, 
5 ; 1);  elle  est  comme  3 à i dans  le  ph.  soricinum; 
comme  4 à.  i dans  le  ph.  hastatum;  comme  6 à i 
dans  le  cephalotes  et  les  galéopithèques ÿ comme 
7 à I dans  le  ph.  spectrum  (2). 

La  moitié  antérieure  du  canal  intestinal , dans 
les  chauve-souris  y offre  des  villosités  distinctes, 
considérables  (3).  Je  ne  sache  pas  que  nous  pos> 

(1)  Il  conserve  d’abord  la  structure  du  cæcum,  comme 
nous  l’avons  vu  faire  dans  les  rongeurs.  {N.  du  T.) 

(2)  Ces  données  s’accordent  assez  avec  celles  établies  par 
Cuvier.  Toutefois,  voici  en  quoi  elles  diffèrent.  Selon  le  der- 
nier et  son  éditeur,  M.  Duvernoy,  la  longueur  varie,  dans 
les  galéopithèques,  entre  1 à 6,  et  i à ^,8.  Il  en  est  de  même 
chez  les  roussettes  ( 1 à 6 ou  i à ^,3  ).  Le  nyctinome  présente 
le  rapport  comme  i à 4,5  ; le  îaphien  des  Indes  , comme  i à 
1 ,7  î glossophage  ( v.  soricinus  ) et  le  rhinolophc  hifer 
comme  i à 3.  Le  vespertilion  noctullc  comme  1 à 2:  lev.  mu- 
rinus comme  i à i,g.  {Ibid.,  p.  184,  i85.  ) {N.  du  T.) 

(3)  Dans  les  roussettes  , les  membranes  sont  très-minces  , 
surtout  dans  le  duodénum  ; elles  augmentent  d’épaisseur  dans 
la  partie  qui  répond  au  rectum,  où  l’interne  présente  quelques 
plis  longitudinaux.  Dans  le  rhinolophc  hifer,  l’intestin  est 
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sédions  quelque  renseignement  sur  la  structure 
de  la  face  interne  dans  \es  galéopithèques. . Tou- 
tefois, à en  juger  d’après  l’analogie  des  makis , 
je  serais  enclin  à croire  que  la  longueur  des  vil- 
losités est  extrême  dans  l’intestin  grêle. 
Le/bfeestformétoujoursde  plusieurs  lobes  (i), 

court  et  d’un  petit  diamètre , qui  diminue  dans  sa  dernière 
portion  ; ses  parois  sont  épaisses , ce  qui  est  dû  à la  force  de 
la  tunique  musculeuse  et  aux  plis  Iransverses  nombreux  et 
très-serrés  de  la  tunique  interne,  qui  forme  une  sorte  de  ve- 
louté ; ces  plis  cessent  dans  le  rectum,  où  il  n’y  a que  quelques 
plis  longitudinaux.  Le  velouté  de  la  tunique  interne  dans  la 
chawe-souris  ordinaire  est  formé  de  papilles  foliacées  très- 
serrées.  {Ibid.)  {N.  du  T.) 

(i)  Les  galéopithèques  ont  le  foie  très-large,  comme  les 
makis , et  très-volumineux.  Il  présente  les  trois  lobes  nor- 
maux. Le  lobe  principal  a deux  scissures.  Il  n’y  a point  de 
lobules. 

Les  roussettes  ont  le  foie  très-grand  aussi , composé  sur- 
tout d’un  lobe  principal , divisé  en  trois  par  deux  scissures  ; 
il  y a deux  lobules. 

Il  n’y  a qu’un  lobe  principal  aussi , mais  avec  une  scissure 
seulement,  dans  le  molosse  châtain.,  le  dinops  cestoni,  le 
nyciinome  noir , le  vampire , les  rhinolophes  , les  tapliiens. 
Il  n’y  a qu’un  seul  lobe , avec  deux  scissures , comme  dans 
les  roussettes , chez  le  njetinome  de  Timor,  le  noctilion  à 
ventre  blanc , les  phyllostomes , les  glossophages , les  méga^ 
dermes,  les  vespertilions , V oreillard. 

On  voit  donc  que  le  foie  des  chauoe-souris  insectivores 
est  simplifié  dans  sa  composition  et  réduit  à trois  ou  même  à 
deux  faibles  portions , comparables  aux  deux  lobes  du  foie 
des  oiseaux.  {Ibid.,  p.  44i"444*  ) {N.  du  T.) 
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et  pourvu  à\m&  vésicule,  dont  le  conduit  s’insère 
dans  l’intestin  assez  loin  du  pylore;  cette  distance 
est  environ  de  six  lignes  chez  le  vespertilio  mu- 
rinus. 

Le  volume  du  foie  est  médiocre , son  rapport 
à la  rate  est  comme  i à 5,  ou  à peu  près. 

La  rate  est  allongée  (i). 

\j,e pancréas  aussi  est  volumineux. 

, XL  QUADRUMANES  ET  BIMANES. 

§ 210. 

La  cavité  buccale  de  la  plupart  des  singes,  et,  à 
un  degré  moins  avancé,  celle  aussi  des  makis , 
ofîre  des  abajoues  latérales,  ovalaires,  très-déve- 
loppées.  Ces  poches  naissent  au  devant  de  la 
branche  ascendante  de  la  mâchoire  inférieure 
par  un  orifice  spacieux,  et  prennent  leur  déve- 
loppement en  bas  et  en  arrière.  Elles  sont  formées 
par  la  membrane  buccale  fort  amincie,  garnie 
d’une  multitude  de  glandes  buccales  disséminées, 
et  recouvertes  extérieurement  par  le  muscle  buc- 

(i)  Elle  se  replie  autour  de  l’estomac,  dont  elle  suit  une 
portion  plus  ou  moins  étendue  de  la  courbure.  Très-petite,  à 
proportion,  dans  les  chéiroptères  frugii>ores , elle  prend  un 
gros  volume  dans  les  chauve-souris , qui  sont  carnassières. 
Les  différences  que  Ton  observe  à cet  égard  paraissent  indi- 
viduelles ou  dépendantes  des  époques  de  la  digestion.  ( Ibid., 
p.  627,  628.)  (TV.  du  T.) 
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cinateur  et  la  portion  antérieure  du  peaucier. 

Le  voile  du  palais  est  considérable , autant 
dans  les  quadrumanes  que  dans  Xhomme.  Chez 
celui-ci  et  les  singes,  le  bord  libre  de  ce  voile  se 
prolonge  en  un  appendice  mitoyen,  la  luette.  Cet 
appendice  manf^ue  chez  les  makis  ; il  est  relati- 
vement plus  petit  chez  les  que  chez  V homme. 

Les  muscles  des  lèvres  sont  peu  séparés  dans 
les  quadrumanes.  Leur  séparation  est  bien  plus 
entière  chez  l’homme.  Chez  les  premiers  ils  sont 
composés,  d’abord  du  muscle  orbiculaire,  fort, 
et  de  plus,  d’une  couche  peu  épaisse,  constituée 
principalement  par  l’extrémité  antérieure  du 
muscle  peaucier  du  cou,  qui  recouvre  le  massé- 
ter  et  les  glandes  salivaires;  en  effet,  le  bout  su- 
périeur de  ce  muscle  est  divisé  en  trois  faisceaux 
dont  le  supérieur  se  rend  à la  lèvre  supérieure, 
au  muscle  orbiculaire  et  à la  lèvre  inférieure  ; le 
moyen  à la  mâchoire  inférieure  jusqu’au  menton; 
l’inférieur  va  se  croiser  avec  celui  du  côtéopposé. 
Enfin  , d’autres  fibres  représentant  la  portion  su- 
périeure vont  se  porter  en  haut,  pour  constituer, 
d’une  part,  l’abaisseur  de  la  lèvre  inférieure,  de 
l’autre,  une  masse  confuse  qui  représente  les  di- 
vers élévateurs  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 

Le  temporal  est  médiocre  dans  les  quadru- 
manes et  dans  Xhomme;  les  premiers,  surtout  les 
makis,  l’ont  plus  fort  que  Xhomme. 

Le  masséter  est  relativement  plus  développé 
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aussi  chez  les  quadrumanes  que  chez  Vhomme; 
parmi  les  premiers,  ce  sont  les  makis  et  \eshapa- 
les  qui  l’ont  le  plus  fort. 

Il  faut  en  dire  autant  des  muscles  ptérygoï- 
diens. 

Le  masto-maxillien,yév\XQh\Qcligastrique,  offre 
une  séparation  constante  en  deux  ventres.  Selon 
Cuvier,  cette  structure  ne  s’observerait  que  chez 
les  singes  (i)  : toutefois,  je  la  trouve  aussi  chez  les 
lernur  mongos  et  albifrons;  seulement  le  tendon 
mitoyen  est  plus  court,  et  le  ventre  antérieur 
s’arrête  à la  région  moyenne  de  la  branche  hori- 
zontale, au  lieu  d’étendre  ses  fibres  jusqu’à  la 
ligne  médiane  (2).  Dans  \es  singes^  ce  muscle  s’in- 
sère à presque  toute  la  moitié  entière  de  la  man- 
dibule jusqu’à  la  ligne  médiane.  Chez  Y homme  ^ 
où  il  est  bien  plus  grêle , ces  attaches  ne  s’éten- 
dent pas,  à beaucoup  près,  aussi  loin  en  arrière. 
Chez  les«'«^e^  et  chez  Yhomme^  les  deux  ventres 

(1)  Leçons^  2'  éd.,  t.  IV,  part.  p.  92. 

(a)  Le  mandrill  et  le  papion  présentent  une  disposi- 
tion curieuse  : les  tendons  des  portions  mastoïdiennes 
des  deux  côtés  se  rencontrent  et  se  confondent  devant  l’os 
hyoïde  en  formant  un  arc  dont  la  concavité  est  dirigée  en 
avant,  de  sorte  qu’elles  semblent  plutôt  composer  ensemble 
un  muscle  digastrique , que  chacune  d’elles  'avec  la  portion 
maxillaire  de  son  côté.  La  portion  antérieure  va  gagner  l’arc 
du  menton.  Cetie  structure  du  digastrique  doit  favoriser  son 
fiction  pour  abaisser  la  mâchoire.  ( Ouvr.  cité,  p.  92-93.  ) 

[N,  du  T.) 
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antérieurs  se  touchent,  se  confondent  même,  à 
la  ligne  médiane.  Nous  avons  dit  que  les  choses 
ne  se  passent  pas  de  même  chez  les 

Dans  tous  les  cas , excepté  dans  les  makis , le 
tendon  moyen  traverse  le  muscle  stylo-hyoïdien 
près  de  sa  terminaison  hyoïdienne  , de  telle 
sorte,  que  par  ce  moyen  des  connexions  se  trou- 
vent établies  entre  le  digastrique  et  l’os  hyoïde. 

Les  dents  (i),  se  divisent  en  les  trois  catégories 

(i)  Nombre  des  dents  chez  les  quadrumanes  : 

Singes  de  l’ancien  continent , 52  avec  la  même  distribu- 
tion que  chez  l’homme. 

Singes  du  nouveau  continent , 36,  savoir  4 incisives  , a 
canines  à chaque  mâchoire , comme  chez  l’homme , 3 fausses 
molaires  et#  vraies  de  chaque  côté. 

Ouistitis , incisives  et  canines  comme  chez  l’homme  ; 3 
fausses  molaires  et  2 vraies  à chaque  moitié  de  mâchoire  : 
somme  3a. 

Makis  proprement  dits,  incisives  et  canines,  même  nombre 
que  chez  l’homme  ; 3 fausseli'  inolaires  de  chaque  côté  et  au- 
tant de  vraies  : somme  36.  ' 

Genre  myspithèque , 4 incisives  en  haut,  6 en  bas;  de 
chaque  côté  i canine,  2 fausses  molaires  , 4 vraies  en  haut , 
3 en  bas  : somme  36. 

Genre  galago , incisives  et  canines  comme  le  précédent; 
3 fausses  molaires  en  haut,  2 en  bas;  3 vraies  molaires  en 
haut  et  eu  bas  : somme  36. 

Genre  loris , comme  le  précédent. 

Genre  irulrl , 4 incisives  en  haut  et  en  bas  ; le  reste  comme 
chez  les  précédens  : somme  32. 

Genre  tarsier , 4 incisives  en  haut , 2 en  bas  ; canines  et  mo- 

48 
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accoutumées.  Les  molaires  sont  toujours  médio- 
cres; leurs  couronnes,  d’une  forme  cuboïde  ou  cu- 
bique, offrent  le  plan  de  broiement  peu  tranchant. 
Les  canines,  surtout  les  supérieures,  excèdent 
toujours  les  autres  en  longueur.  Quant  aux  inci- 
sives, il  est  difficile  d’établir  des  caractères  géné- 
raux , eu  égard  aux  différences  extrêmes  qui 
les  séparent  sous  le  rapport  de  la  grandeur  et  de  la 
configuration  : tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que 
leur  nombre  n’excède  jamais  celui  de  six  (en  tout) 
en  haut,  et  de  quatre  (en  tout)  en  bas. 

Les  makis  présentent  en  général  des  incisives 
bien  plus  faibles  que  les  singes , et  les  supérieures 
en  particulier  sont  fort  petites.  Il  n’y  a que  le 
/a/Azer  qui  ait  l’incisive  interne,  droite,  fort  ai- 
guë, beaucoup  plus  volumineuse  que' les 
Quanta  la  seconde  incisive,  elle  est  petite,  comme 
chez  les  autres.  Les  deux  incisives  su  périeures  sont 
toujours  fort  écartées  l’une  de  l’autre,  tandis 
qu’elles  se  trouvent  assez  rapprochées  de  l’inci- 
sive externe,  chacune  de  celle  de  son  côté.  Dans 
le  sténops , elles  sont  inclinées  en  arrière;  leur 
position  est  verticale  ailleurs.  Chez  le  tarsier,  il 
paraît  qu’il  n’existe  de  chaque  côté  en  bas,  qu’une 
incisive  unique , petite.  Il  n’en  est  point  de 
même  chez  les  autres,  qui  ont  six  incisives  infé- 


laires  comm  chez  les  précédens:  somme  34.  {Leçons,  IV, 
a*  part.,  p.  254,  a55.  ) {N.  du  T.) 
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rieures,  beaucoup  plus  considérables  que  les  su- 
périeures, fort  grêles,  aplaties  sur  les  cotés,  diri- 
gées fort  obliquement  de  bas  en  haut  et  d’arrière 
en  avant,  surtout  dans  le  lemur.  Chez  ce  genre 
aussi  l’incisive  externe  offre  beaucoup  plus  de  lar- 
geur d’avant  en  arrière  que  les  deux  internes  (i). 

Les  canines , surtout  les  supérieures,  sont  re- 
marquables par  leur  longueur,  pointues,  aplaties 


(i)  Caractères  généraux  des  incisives  chez  V homme  et  les 
singes:  figure  en  coin  , à base  épaisse  et  arrondie  , la  face  in- 
terne taillée  en  biseau. 

Caractères  particuliers  à l’homme:  tranchant  plus  mince, 
comme  perpendiculaire  sur  une  base  ronde  ( momies  de  jeunes 
Egyptiens);  moyennes  supérieures  plus  fortes  que  les  laté- 
rales; latérales  inférieures  plus  fortes  que  les  moyennes. 

Caractères  particuliers  aux  singes  : singes  de  l’ancien  con- 
tinent , pr^iorlions  de  grandeur  à peu  près  comme  chez 
l’homme;  toutefois,  chez  les  gibbons , ce  sont  les  inférieures 
moyennes  qui  l’emportent  en  grandeur  sur  les  latérales.  Chez 
les  srmnopithèques  et  les  cynocéphales , le  tranchant  de  l’inci- 
sive inférieure  externe  est  coupé  obliquement’en  dehors;  ca- 
ractère qui  se  trouve  encore  dans  le  brachyleles  hj-poxan- 
thus  parmi  les  singes  du  nouveau  continent , tandis  qu’il  man- 
que dans  le  coaita.  Les  alouettes  ont  les  incisives  petites  et 
écartées.  Les  sajous  ont  les  moyennes  inférieures  plus  petites 
que  les  latérales. 

Caractères  distinctifs  des  makis  : incisives  inférieures  for- 
tement couchées  en  avant  ; supérieures  plus  petites  que  les 
inférieures,  excepté  les  moyennes  du  tarsier,  qui  sont  re- 
marquables par  leur  grandeur.  {Leç,,  IV,  i'*  part.,  p.  284O 

{N.  du  T.) 
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sur  les  côtés,  au  point  d’offrir  deux  bords,  un 
antérieur  et  un  postérieur  tranchant  (i). 

Les  molaires  sont  au  nombre  de  six  dans  tous 
les  cas  en  haut;  il  y en  a autant  en  bas  chez  le 
tarsier^  tandis  que  le  lemur,  Xestenops^  le  galago-, 
n’en  présentent  que  cinq  ; chez  le  tarsier , le 
nombre  n’est  même  que  de  six,  en  supposant 
comme  résolue  affirmativement  la  question  en- 
core douteuse  qu’il  n’y  ait  réellement  qu'une 
seule  canine.  Les  deux  molaires  antérieures  sont 
triangulaires,  d’un  diamètre  plus  restreint  en 
haut  qu’en  bas.  La  deuxième  d’en  haut  présente, 


(i)  Caractères  distinctifs  des  canines  : lo  dans  V homme  ; 
taillées  en  biseau  comme  les  incisives,  dont  elles  ne  diffèrent 
que  par  un  peu  plus  de  force  , une  forme  plus  allongée  et  une 
couronne  plus  épaisse  ; dans  les  momies  d'Egypte , eWes  ont 
comme  les  incisives  le  tranchant  usé  et  aplati  horizontalement. 

2°  Dans  les  singes  : forme  plus  conique,  plus  différente 
de  celle  des  incisives  que  dans  l’homme  adulte;  elles  figurent 
de  longs  crochets  aigus,  recourbés  en  arrière,  ayant  de  ce 
côté  une  arête  tranchante  et  longitudinale;  leurs  rapports 
sont  tels,  que,  la  bouche  étant  fermée,  les  canines  supérieures 
sont  toujours  placées  derrière  les  inférieures  , de  sorte  que  le 
tranchant  de  celles-ci  agit  comme  une  lame  de  ciseau  sur  la 
surface  antérieure  des  premières. 

Chez  les  genres  semnopithèque , macaque^  alouatte,  la  face 
antérieure  de  ces  dents  est  creusée  d’un  sdlon  longitudinal , 
quelquefois  très-profond. 

3“  Dans  les  makis  : ceux  indiqués  par  Meckel  ; à la  mâ- 
choire inférieure,  les  canines  ressemblent  à de  fausses  molaires. 
( Vnd.  ) {N.  du  T.) 
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à la  face  interne,  un  talon  marqué,  qui  se  repro- 
duit à la  troisième  avec  beaucoup  plus  de  lon- 
gueur. Les  dimensions  de  cette  saillie  sont  encore 
bien  plus  fortes  aux  trois  molaires  postérieures, 
qui  se  distinguent  en  outre  par  un  plan  de  broie- 
ment bien  plus  élargi  ^ et  par  la  présence  de  cinq 
pointes,  deux  externes,  deux  internes,  et  une 
moyenne  , bien  plus  voisine  des  internes  que  des 
externes.  A la  mâchoire  inférieure,  on  observe 
cinq  enfoncemens  qui  correspondent  aux  pointes 
des  molaires  supérieures.  Les  quatre  molaires 
postérieures  d’en  haut  ont  leur  plus  grand  dia- 
mètre transversalement,  tandis  qu’en  bas  c’est 
l’antéro-postérieur  qui  l’emporte.  Enfin,  les  mo- 
laires supérieures  ont  la  face  interne  un  peu  plus 
étroite  que  l’externe  (i). 


(i)  Caractères  distinctifs  des  molairés  : 

1°  Chez  Vhomme  : huit  petites  molaires  à deux  tubercules; 
douze  grosses  à quatre.  Ces  tubercules  peuvent  disparaître 
par  l’effet  de  l’usure,  au  point  qu’il  ne  reste  qu’une  surface 
plate  , un  peu  creuse, 
a®  Chez  les  singes  : 

Orang  et  guenons , les  molaires  se  comportent  à peu  près 
comme  chez  Vhomme. 

Macaques.,  magots,  cynocéphales,  mandrils , dernière  mo- 
laire pins  longue  que  les  autres,  armée  d’un  cinquième  tu- 
bercule en  arrière. 

Semnopiihèques  : ne  présentent  un  cinquième  tubercule 
qu’à  la  dernière  molaire  inférieure.  La  première  d’en  bas  est 
tranchante,  coupée  très-obliquement,  parce  qu’elle  s’use 
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Les  dents  des  singes  et  celles  de  Vhomme  dif- 
fèrent du  type  des  makis  par  les  caractères  que 
voici  : 

Les  incisives  y au  nombre  de  deux  à chaque 
moitié  de  mâchoire,  sont  serrées,  plus  grandes; 
ordinairement  un  peu  plus  considérables  en  haut 
qu’en  bas;  leur  figure  est  bien  davantage  en  ci- 
seau. Les  inférieures,  dans  la  plupart  des  cas, 
ne  présentent  aucune  différence  bien  sensible  en 

contre  la  canine  d’en  haut.  Sa  forme  pointue  , triangulaire  , 
comprimée  et  tranchante,  lui  donne  delà  ressemblance  avec  la 
canine  inférieure  des  makis.  La  seconde  a deux  tubercules  et 
les  deux  suivantes  quatre.  Deux  sillons  partagent  la  surface 
triturante  en  se  croisant. 

Aides  , de  leurs  a4  molaires,  12  sont  bicuspides. 

Les  alouattes,  les  sajous,  les  saïmirs,  se  comportent  d’une 
façon  assez  semblable^^.^vec  des  nuances  cependant  propres  à 
faire  caractériser  chacun  de  ces  genres.  Toutefois , il  est 
important  de  se  défier  des  apparences  produites  par  l’usure. 
( Ex.  d’une  tête  ^ alouatte  , examinée  par  M.  Duaernoy , où 
la  surface  des  couronnes  montra  des  sillons  d’émail  analogues 
à ceux  des  rongeurs;  la  manière  dont  l’usure  s’était  opérée, 
fit  reconnaître  à cet  auteur  l’action  d’une  trituration  latérale, 
coïncidant , comme  chez  les  ruminans  , avec  la  forme  bombée 
de  la  surface  glénoïdale.  ) 

3°  Chez  les  makis  , molaires  antérieures  d’en  haut  , poin- 
tues et  tranchantes. 

Loris  , molaires  pointues,  comme  autant  de  petites  canines; 
molaires  postérieures  armées  de  tubercules  aigus. 

Tarsier  et  galago , comme  les  précédeus.  ( Ouvr.  cité, 


p.  296-298.  ) 


( N.  du  T.  ) 
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grandeur.On  n ’en  peut  pas  dire  autant  des  incisives 
supe'rieures,  dont  les  moyennes  surpassent  le  plus 
souvent  les  latérales  en  dimensions,  excès  qui 
parfois  est  très-marqué.  Enfin,  les  externes  sont 
un  peu  plus  apointies , surtout  celles  d’en 
haut. 

Les  sont  plus  épaisses,  moins  aplaties 

sur  les  côtés,  moins  tranchantes  en  arrière  et  à 
leur  sommet.  Parmi  les  molaires  enfin,  les  an- 
térieures sont  moins  aiguës  dans  la  plupart  des 
cas;  le  tubercule  interne,  dont  nous  avons  déjà 
constaté  la  présence  chez  les  makis,  se  développe 
en  des  proportions  telles,  que  bientôt  il  ac- 
quiert des  dimensions  égales  à l’externe,  lequel 
s’arrondit  à mesure;  quant  aux  molaires  posté- 
rieures,elles  présententinférieurement  une  forme 
plus  régulièrement  cubique,  et  leur  plan  de 
broiement  est  surmonté  de  quatre  tubercules  de 
hauteur  égale. 

Une  transition  curieuse  de  la  structure  des  ma- 
kis à la  structure  commune  des  singes  et  de 
Xhomme  est  formée  par  Xhapale:  en  effet,  les 
caractères  qui  distinguent  ce  genre  sont  les  sui- 
vans  ; 1°  petitesse,  aplatissement  latéral,  direction 
oblique  des  incisives  inférieures,  et  absence  de  la 
forme  en  ciseau;  2°  forme  tiiangulaire  et  apoin- 
tie  des  deux  premières  molaires  inférieures , et 
de  la  première  supérieure;  3®  la  forme  des  mo- 
laires postérieures  est  fort  ressemblante  en  haut  à 
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celle  des  makis , en  bas , à celle  des  singes  et  de 
\honime. 

A ce  type  en  succède  un  autre,  présenté  par  le 
^exïv^ateles.  Chez  ce  quadrumane,  les  molaires 
antérieures  sont  plus  élargies,  il  est  vrai,  mais 
leur  tubercule  externe  conserve  encore  plus  de 
longueur  et  des  bords  plus  tranchans  que  ne  le 
comporte  le  type  du  groupe  qui  nous  occupe, 
dont  Xateles  réunit  toutefois  les  autres  caractères. 

La  molaire  postérieure  offre  une  grandeur 
considérable,  plus  que  les  autres,  surtout  dans 
les  babouins  : en  outre , sa  forme  est  plus  allongée, 
et  à l’extrémité  postérieure  elle  est  terminée  par 
un  tubercule  impair,  qui  manque  aux  molaires 
antérieures. 

'LeiS  canines  J surtout  celles  d’en  haut , sontfort 
grandes,  surtout  dans  les  babouins , et  dans  les 
sagouins  avancés  en  âge^eX  elles  ressemblent  par 
leur  conhgnration  aux  canines  des  carnivores. 
Chez  les  autres,  elles  sont  bien  plus  petites,  et 
plus  mousses,  surtout  chez  X homme. 

Le  nombre  des  molaires  aussi  varie.  Tandis  que 
Xateles^  le  cebus,  le  stentor ^ le  seniculus.^  présen- 
tent six  molaires  en  haut  et  en  bas,  l’homme  et  les 
autres  singes  n’en  offrent  que  cinq,  dont  les  deux 
[homme)  ou  les  trois  [singes)  antérieures  plus 
petites  que  les  autres. 

Les  elandes  buccales  et  labiales  existent  ; elles 

O 

sont  même  très  - développées , surtout  chez 
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Xhomme  et  chez  quelques  genres  de  singes, 
p.  ex.  les  babouins  ; elles  sont  plus  faibles  dans 
les  sapajous  et  les  ouistitis.  Les  singes  pourvus 
d’abajoues  ont  les  parois  de  ces  poches  parse- 
mées de  petits  follicules  et  de  cryptes. 

Dans  le  lemur on  observe  à l’endroit  qui  nous 
occupe  , une  couche  glanduleuse  épaisse,  formée 
de  granulations  volumineuses  et  serrées ^ présen- 
tant tout-à-fait  l’aspect  d’une  glande  conglomérée. 
Aussi  la  muqueuse  bqccale,  'chez  ces  animaux, 
est-elle  fort  dilatable,  de  telle  sorte  cju’elle  se 
prête  facilement  à l’accumulation  de  fortes  pro- 
visions de  substances  alimentaires  (i). 

Les  autres  glandes  salivaires  sont  médiocres: 
leur  développement  est  plus  fort  dans  les  singes^ 
que  dans  les  makis  et  dans  Xhomme.  Quant  aux 
dimensions  relatives  des  différentes  glandes,  la 
proportion  varie.  Chez  Xhomme  et  quelques 
singes,  tels  que  les  babouins la  parotide  est 
beaucoup  plus  grande  que  la  sous-maxillaire. 
L’inverse  a lieu  chez  les  makis.  Dans  les  hapales^ 
les  deux  glandes  s’égalent  (2). 

(1)  Les  glandes  labiales  sont  assez  prononciSes  chez  les 
singes  de  V ancien  continent. 

(2)  Dans  les  singes , la  parotide  offre  une  forme  carrée. 
Elle  s’étend  en  arrière  jusqu’à  la  rencontre  de  la  portion  oc- 
cipitale du  trapèze.  Le  canal  de  Sténon  et  celui  de  tWarlon 
s’ouvrent  chacun  sur  les  côtés  d’une  longue  papille  que  porte 
le  frein  de  la  langue.  ( Leçons^  a*éd.,  t.  IV,  2®  pari.,  p.  427-) 

{N.  du  T.) 
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La  sublinguale  est  toujours  la  plus  petite  de 
toutes  : elle  est  plus  forte  dans  les  makis  que 
dans  les  autres. 

La  forme  de  la  langue  présente  différentes  va- 
riations. Et  d’abord,  elle  est  beaucoup  plus  allon- 
gée dans  les  quadrumanes  ^ les  makis  surtout, 
que  dans  l’homme.  Du  reste,  les  divers  genres 
sont  loin  de  se  comporter  tous  de  la  même  ma- 
nière. Ainsi,  dans  Vhapale  , la  forme  est  presque 
aussi  allongée  que  dans  les ; vient  après  le 
cebus,  puis  V ateles , el  euïin  \es,  babouins , parmi 
lesquels  le  p.  inuus  l’a  bien  plus  élargie  que  les 
p.  mairnon  et  sphinx.  Chez  r/zo/w/72e  et  la  plupart 
des  la  langue  est  légèrementconvexe  àl’ex- 

trémité  antérieure.  Chez  les  makis , elle  présente 
une  forte  concavité  au  milieu , presque  comme  la 
langue  du  phoque. 

Quant  à la  mobilité,  la  langue  en  a bien  plus 
dans  les  makis  que  dans  les  autres  quadrumanes., 
et  dans  l’homme  : en  effet,  chez  ces  animaux,  la 
portion  libre  de  la  langue  en  constitue  presque 
la  moiti^(en  longueur). 

Notons,  comme  particularité  curieuse,  la  pré- 
sence, chez  \e?>  makis.,  d’une  saillie  considérable, 
assez  dure, blanchâtre,  triangulaire  et  allongée,  qui 
règne  à la  face  interne  de  la  langue,  depuis  l’ori- 
gine delaportion  libre  jusqu’à  unecourte  distance 
du  sommet  de  cet  organe , où  elle  va  se  terminer 
librement  en  pointe.  A l’endroit  où  cette  saillie  se 
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sépare  de  la  langue,  on  trouve  un  repli  de  la 
membrane  muqueuse,  qui  forme  comme  un  se- 
cond frein  de  la  langue.  Cette  structure  se  re- 
marque autant  dans  le  Ze/wz//’ que  dans  le  stenops; 
celui-ci  a meme  la  saillie  relativement  plus  grande, 
plus  large  et  plus  complexe  dans  tout  son  trajet, 
eu  égard  à l’aspect  lacinié  de  son  bord  antérieur, 
qui  est  bien  plus  simple  (fourchu  en  deux  pointes 
latérales  obtuses)  chez  les  lemurs. 

Cette  particularité  a été  figurée  déjà  par  Fis- 
cher (1)  à l’égard  du  stenops  gracilis , et  décrite 
avec  détail  par  M.  Tiedemann  (2). 

Mais  personne,  que  je  sache,  ne  l’avait  signalé^ 
chez  les  lemurs  : au  moins  Daubenton  n’en 'fait 
mention  chez  aucune  de  ses  espèces  (3).  Néan- 
moins, elle  paraît  être  générale  et  constante  : en 
effet,  je  l’ai  trouvée  trois  fois  chez  le  l.  mongos  ^ 
une  fois  chez  le  l.  albifrons.  Chez  le  dernier,  à en 
juger  d’après  mes  sujets,  la  saillie  est  plus 
longue  et  beaucoup  plus  dure  que  dans  le  l.  mon- 
gos  : toutefois,  il  serait  possible  que  cette  diffé- 
rence dût  être  attribuée  à la  concenti’ation  plus 
ou  moins  forte  de  l’alcool  dans  lequel  les  sujets 
avaient  séjourné,  à leur  intégrité  plus  ou  moins 
parfaite,  et  à une  foule  d’autres  circonstances 


(1)  Anatomie  des /naZ-iV  , etc.  1824,  tab.  24,  fig.  6. 

(2)  Sonderbare  Bildung  der  Zunge  beim  schlankcn  Loris. 
Meckel , Archiif  der  Physiologie^  V,  352. 

igt)Buffon,  Hist.  nat,,  t.  XIII,  p.  x8i-223. 
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dont  il  serait  trop  long  de  faire  l'énumération. 

M.  Tiedemann  considère  la  saillie  en  question 
comme  étant  une  langue  surnuméraire  , compa- 
rable à celle  des  oiseaux  : il  pense  que  son  usage 
consiste  à faciliter,  aux  animaux  séjournant  sur 
les  arbres,  la  préhension  des  insectes,  tandis  que 
la  langue  supérieure  serait  l’organe  du  goût  et 
de  la  déglutition  (i). 

Quelle  que  soit  la  confiance  qu’inspire  à un  de- 
gré si  éminent  la  profonde  sagacité  de  cet  illustre 
savant , elle  n’a  pu  dissiper  tous  les  doutes  aux- 
quels donne  naturellement  lieu  une  conjecture 
aussi  hasardée.  Et  en  effet , la  consistance  de  cette 
saillie  ou  prétendue  langue  inférieure  dans  le  le- 
mur  mongos,  est  trop  molle,  et  la  longueur  de 
ses  pointes  partout  trop  restreinte,  pour  qu’il  soit 
permis  de  lui  attribuer  une  fonction,  où  la  soli- 
dité et  la  résistance  d’un  organe  à mouvemens 
étendus  seraient  appelées  à jouer  1^  principal 
rôle.  Je  dirai  plus,  j’ai  eu  en  ma  possession,  pen- 
dant bon  nombre  d’années , deux  lémurs  vi- 
vans,  un  mongos  et  un  albifrons  ^ eh  bien  ! je  n’ai 
jamais  constaté,  dans  les  mouvemens  de  préhen- 
sion qu’exécutèrent  ces  makis  pour  s’emparer  des 
insectes  voltigeant  dans  l’air,  le  mécanisme  in- 
diqué par  M.  Tiedemann , malgré  l’attention  que 
j’eusse  prêtée  pour  en  saisir  les  détails.  Loin  de 


(1)  Loc,  cü.f  p.  353. 
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là,  ce  fut  toujours  la  langue  du  mammifère  qui 
se  projeta  en  dehors  pour  attirer  l’insecte.  Sou- 
vent même,  ce  sont  les  mâchoires  seules,  qui  se 
chargent  de  saisir , par  un  , mouvement  rapide  la 
proie.  D’ailleurs , les  quadrumanes  en  question 
paraissent  se  nourrir  de  fruits  bien  plutôt  que 
d’insectes.  Je  serais  donc  tenté  d’admettre»  que 
la  saillie  dont  il  s’agit  a pour  principal  usage  de 
prêter  un  point  d’appui  aux  mouvemens  de  la 
langue,  appui  dont  elle  peut  souvent  ^voir  be- 
soin, en  effet,  pour  obvier  aux  embarras  ré- 
sultant de  son  extrême  longueur.  Par  ce  méca- 
nisme, dont  j’ai  maintes  fois  constaté  sur  mes 
sujets  la  réalité,  l’animal  est  mis  à même  d’im- 
primer à sa  langue  des  mouvemens  de  projection 
extrêmement  étendus  et  énergiques,  tels  que  les 
réclame,  par  exemple,  l’action  de  humer,  de 
lécher,  etc.,  surtout  quand  elle  est  exécutée, 
comme  chez  les  znaXw,  avec  une  certaine  vivacité. 
Cette  explication  paraît  mieux  en  rapport  aussi 
avec  le  régime  de  ces  quadrumanes,  composé 
de  préférence  de  fruits  aqueux,  et  avec  leur  pré- 
dilection pour  l’eau  et  les  substances  liquides. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  structure  semble  être 
loin  de  former  l’attribution  exclusive  des  makis. 

Et  en  effet,  j’en  trouve  un  vestige  dans  la  saillie 
volumineuse,  quoique  plus  flexible  et  moins 
forte,  que  la  langue  présente  à l’endroit  corres- 
pondant chez  les  genres/?a/?/tJ,  cebes.,  atelesy  saris 
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parler  de  celle  des  chéiroptères ^ dont  nous  avons 
signalé  la  présence  plus  haut. 

La  surface  de  la  langue  est  lisse  d’ailleurs , et 
assez  unie.  Toujours  on  observe  des  papilles 
nombreuses,  serrées,  fines,  peu  saillantes,  et  de 
plus  , quelques  papilles  plus  grosses,  disséminées 
par  toute  l’étendue  delà  langue,  qui  alternent  en 
arrière  avec  des  papilles  caliciformes,  encore 
plus  grandes,  plus  distantes  les  unes  des  autres, 
disposées  en  forme  de  triangle. 

Ce  soiît  là  les  traits  généraux  de  la  structure 
dont  voici  maintenant  les  détails. 

Dans  les  lemurs^  les  papilles  isolées  antérieures 
sont  allongées  et  pointues;  elles  sont  plus  rac- 
courcies et  plus  arrondies  dans  les  singes  et  dans 
Yhotnme.  Les  genres  hapale  et  cehus  se  font  re- 
marquer par  le  petit  nombre  de  leurs  papilles  ca- 
liciformes, dont  on  ne  compte  que  trois,  la  pos- 
térieure mitoyenne,  beaucoup  plus  considérable 
que  les  deux  antérieures  latérales.  Je  n’en  trouve 
que  trois  aussi  chez  les  mandrils.  Les  autres  qua- 
drumanes^ particulièrement  le p.  inuus^  le  sphinx, 
m’en  ont  présenté  quatre,  situées  toutes  sur  les 
côtés  de  la  langue.  lien  existe  sept  chez  le  lemur, 
dont  la  langue  se  distingue  en  outre  par  la  pré- 
sence de  saillies  fort  longues,  flexibles,  inclinées 
en  arrière,  allongées,  triangulaires,  occupant  le 
tiers  postérieur  de  cet  organe.  Le  quadrumane 
qui  m’a  offert  le  plus  grand  nombre  de  ces  pa- 
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pilles,  cç.s,lVateîes  : en  effet,  j’en  ai  compté  dix, 
line  ihitoyenne,  postérieure , .fort  grande;  cinq 
du  côté  droit  ( trois  internes^  deux  externes  ), 
quatre  du  côté  gauche  ( trois  internes,  une  ex- 
terne, beaucoup  plus  petite  ).  Dans  les  babouins^ 
il  est  très-commun  d’observer  au  tiers  poste'rieur 
de  la  langue,  de  chaque  côté,  une  série  simple  de 
creux  profonds,  quadrilatères,  qui  paraissent 
être  de  nature  glanduleuse.  Chez  le  iphinx*  j’ai 
trouvé,  dans  un  seul  cas,  la  surface  de  la  langue 
hérissée  dans  toute  son  étendue  d’éminences  assez 
marquées,  excédant  les  papilles  en  longueur,  sur- 
tout les  saillies  des  côtés  qui  étaient  les- plus  lon- 
gues , dirigées  de  dedans  et  d’arrière  en  dehors 
et  en  avant.  En  même  temps,  il  y avait  absence 
de  papilles  conoïdes. 

Chez  \ homme  ^ la  langue  est  plus  lisse,  ce  qui 
tient  à la  moindre  longueur  des  papilles  conoïdes 
et  allongées.  Le  nombre  des  papilles  caliciformes 
varie  de  trois  à vingt. 

L’o^  hyoïde  des  makis  ressemble  beaucoup  à 
celui  des  carnassiers.  Le  corps  est  un  arc  trans- 
versal, grêle,  à convexité  antérieure;  les  cornes 
postérieuressont  aplaties,  d’une  largeur  restreinte, 
elles  surpassent  du  double  le  corps  en  grandeur; 
les  cornes  antérieures,  une  fois  aussi  considérables 
que  les  postérieures,  sont  formées  de  deux  pièces, 
d’une  antérieure,  grande,  et  d’une  postérieure 
plus  petite;  elles  sont  articulées  avec  l’apophyse 
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styloïde,  de  même  longueur  qu’elles,  mais  d’une 
moindre  épaisseur. 

Dans  les  singes , le  corps  de  l’hyoïde  offre  plus 
de  .largeur  d’avant  en  arrière,  au  point  que  sa 
forme  approche  celle  d’un  carré  équilatéral  ; les 
cornes  antérieures  sont  plus  petites,  formées 
d’une  seule  pièce,  réunies  à l’apophyse  styloïde 
pa&un  ligament  mince,  allongé;  les  cornes  pos- 
térieures offrent  plus  de  grandeur  (i). 

Ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  makis  y 
sous  le  rapport  de  leur  hyoïde,  sont  les  genres 
hapale  et  cebiis.  Chez  eux,  en  effet,  la  forme  assez 
aplatie  du  corps  se  joint  au  développement  pré- 
pondérant des  cornes  antérieures.  Toutefois,  cet 
appareil  est  plus  considérable  chez  \ hapale  que 
chez  les  sapajous  ( cebus  ).  Les  dimensions  en 
sont  encore  bien  plus  fortes  dans  les  babouins  y 

cercopithèques  y les  ateles  : en  même  temps, 
le  corps  est  fortement  concave  en  bas,  et  se  com- 
pose de  deux  pièces , d’une  antérieure , verticale , 
fort  volumineuse , et  d’une  postérieure , horizon- 

. (i)  D’après  Cuvier , les  singes  se  font  remarquer  par  les 
deux  particularités  suivantes  : i°  par  l’absence  des  apophyses 
stylbides , qui  se  trouvent  fondues  en  quelque  sorte  avec  les 
cornes  styloïdes  fort  allongées  ; 2®  par  le  développement  mar- 
qué du  corps , développement  qui  semble  se  lie^à  la  présence 
d’un  sac  membraneux  qui  existe  dans  beaucoup  de  ces  ani- 
maux , entre  le  larynx  et  l’hyoïde.  ( Leçons,  2®  éd. , t.  IV, 

part.,  p.  465.  ) (iV.  du  T.) 
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taie,  beaucoup  plus  petite , qui  se  réunissent  sous 
un  angle  droit,  en  formant  une  cavité  vaste.  Les 
cornes  postérieures  offrent  une  fo>s  autant  de 
longueur  que  les  antérieures  , et  trois  à quatre 
fois  autant  d’épaisseur,  ces  dernières  sont  fort 
raccourcies  et  grêles  surtout  dans  les  atèles. 

La  "structure  est  des  plus  singulières  dans  le 
stentor.  Le  corps  de  l’hyoïde  est  dilaté  en  une  am- 
poule énorme,  ovalaire,  à parois  minces,  pourvue 
d’un  vaste  orifice  semi-lunaire;  la  face  interne  de  ^ 
cette  cavité  est  hérissée  de  quelques  saillies  peu 
marquées.  Les  cornes  n’offrent  rien  ^e particulier, 
si  ce  n’est  que  les  antérieures  sont  plus  petites(i). 

Chez  Vliomme,  la  structure  tient  le  milieu  entre 
celle  des  et  celle  des //za/fi'.  Le  corps  montre 
plus  de  hauteur,  etune  convexité  plus  marquée  que 
dans  \esma/ds,  tandis  qu’il  est  plus  droit  et  moins 
élargi  que  dans  \e?>si?iges.  Les  cornes  antérieures, 
ordinairement  encore  plus  petites  que  dans  les 
singes , sont  formées  d’une  seule  pièce;  quelque- 
fois cependant  elles  le  sont  de  plusieurs,  et  alors 
leur  longueur  peut  excéder  celle  présentée  par 

(l)  Ce  tambour  n’est  autie  chose  que  la  pyramide  du  type 
de  la  famille,  dont  toutes  les  faces  seraient  complètes  et  qui 
aurait  acquis  une  forme  cylindrique  ou  celle  d’un  cône  tron- 
qué. C’est  par  l’ouverture  de  cette  caisse  que  s’introduit  le 
sac  membraneux  avec  l’air  qui  le  distend , et  dont  les  vibra- 
tions se  communiquent  à cette  membrane  et  à la  caisse  os- 
seuse. {Loçons,  ibid.y  p.  463-  ) {N.  du  T.) 

4 9 


virt. 


''J'JO  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

les  makis.  Les  cornes  postérieures  coïncident  as- 
sez avec  celles  des  singes. 

Les  muscles  àe  l’oj  hyoïde  et  ceux  de  la  langue 
n’offrent  rien  de  bien  particulier.  Ils  sont  plus  dé- 
veloppés dans  les  quadrumanes  que  dans  les  bi- 
manes. \] omo-lijoïdien , qui  présente  deux  ven- 
tres chez  rhonnne,  n’en  a qu’un  chez  les  qua- 
drumanes. Dans  ['homme  comme  dans  les  singes\ 
il  naît  loin  en  dedans , très-près  de  l’apophyse 
acromion,  du  bord  supérieur  ou  antérieur  de 
l’omoplate  ; chez  les  makis.,  au  contraire,  il  est  in- 

H 

séréà  l’angle  supérieurde  cet  os,immédiatementau 
devant  de  l’élévateur  de  l’épaule  (m.  trapèze). Dans 
les  singes , il  donne  naissance  à un  long  tendon, 
qui  va  s’implanter  au  bord  supérieur  de  l’hyoïde. 

\d élévateur  de  l'hyoïde  (m.  stylo-hyoïdien), 
dans  les  singes  et  dans  ['homme , livre  passage  au 
digastrique;  cette  disposition  ne  s’observe  point 
dans  les  makis , où  le  muscle  en  question  passe, 
en  dehors  dû  digastrique,  au  bord  postérieur  du 
mylo-hyoïdien  et  au  bout  antérieur  de  l’abaisseur 
de  l’hyoïde,  sans  s’implanter  à l’os  hyoïde. 

Chez  les  makis,  on  rencontre  un  petit  muscle 
étendu  du  tympan  à l’apophyse  styloide  ( masto- 
styloidieii'j',  de  plus , le  stylo-hyoïdien  et  le  stylo- 
glosse  proviennent,  non  de  l’apophyse  styloïde, 
mais  du  tympan.  Le  masto-styloïdien  manque 
dans  les  et  dans  r/iO/7z/72e. 

La  cavité  gutturale  et  le  pharynx  sont  bien  plus 
spacieux  dans  les  makis  que  dans  \ homme , dis- 
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position  qui  paraît  avoir  quelques  rapports  avec 
l’habitude  qu’ont  ces  quadrumanes,  de  renverser 
la  tête  au  moment  de  la  dégliUition  ( de  celle  sur- 
tout d’alimens  savoureux  et  agréables  au  goût  ) , 
à un  point  tel  que  les  axes  des  deux  cavités  buc- 
cale et  pharyngienne  se  confondent. 

L’e^^07/2czc  des  quadrumanes  est  simple,  ova- 
laire , formé  de  tuniques  minces,  comme  celui  de 
Xhomme;  comme  lui , il  présente  intérieurement 
une  surface  uniforme , lisse , molle,  dépourvue 
d’épithélium  distinct.  Les  caractères  par  lesquels 
il  diffère  de  celui  de  Xhomme^  sont  les  suivans  : 
forme  plus  sphéroïde , étendue  plus  marquée , 
développement  relativement  plus  considérable 
du  cul-de-sac  du  côté  gauche  ; enfin  absence  de 
sillon  à la  grande  courbure  , et  partant  absence 
aussi  d’une  division  imparfaite  en  deux  portions, 
une  gauche  beaucoup  plus  grande,  et  une  droite, 
telle  qu’elle  existe  chez  Xhomme. 

Du  reste,  les  divers  genres  de  quadrumanes 
sont  loin  d’être  conformés  tous  sur  le  même  type. 

Le  cul-de-sac  gauche  offre  les  dimensions  les 
plus  fortes  chez  les  makis , surtout  dans  les  lé- 
murs , qui  ont  celle  portion  bien  plus  vaste  que 
les  sténops.  Chez  ceux-là,  l’insertion  oeso|)ha- 
gicnne  ne  coirespond,  en  effet,  qu’à  l’avant-der- 
nier cinquième  de  l’estomac,  tandis  que  chez  les 
sténops  elle  s’observe  au  milieu,  ou  à peu  près,  de 
la  petite  courbure. 

Le  h.  rosalia , parmi  les  singes,  montre  l’ouver- 
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ture  œsophagienne  presque  autant  rapprochée 
du  pylore,  que  les  lémuriens;  les  espèces  c.  sa- 
bœus,  P . sphinx^  c.  apella,  l’ont  placée  au  milieu; 
chez  le  p.  nemestrinus^  Yinuus,  le  c.  capucinus, 
Vateles  ^ surtout  chez  le.dernier,  l’orifice  est  porté 
plutôt  à gauche. 

J’ai  trouvé  la  forme  la  plus  globuleuse  chez 
les  espèces  p.  nemestrinus  ^ h.  midas , c.  capu- 
cinus;  la  forme  la  plus  allongée  , au  contraire , 
dans  le  h.  rosalia,  le  p.  inuus,  et  Yateles.  Chez  ce 
dernier,  la  courbure  supérieure  est  légèrement 
concave,  et  la  portion  pylorique  est  fort  longue, 
au  point  de  représenter  le  quart  de  la  longueur 
de  Testomac  entier  : cette  portion,  séparée  de 
l’autre  par  un  léger  étranglement,  commence  par 
un  rétrécissement  subit.  Un  indice  de  cette  struc- 
ture est  présenté  par  le  p.  inuus  (1). 

(i)  Les  singes  de  l’ancien  continent , qui  se  rapprochent 
le  plus  de  riiomme  par  la  structure  de  leur  estomac,  sont 
le  chimpansé  et  Vorang-j'oux. 

Une  forme  très-singulière,  tout-à-fait  différente  de  celle  des 
autres  mammifères  , les/ca/j^ozi/'ooj  et  \espotoroos  exceptés,  se 
rencontre  dans  les  semnopithèques . L’estomac  , dans  ces  ani- 
maux, a l’aspect  d’un  gros  intestin  de  cheval,  plissé  en  plu- 
sieurs vastes  hoursoufïlures , par  deux  rubans  tendineux  qui 
suivent  les  courbures.  Ces  boursoufflures  sont  plus  dévelop- 
pées dans  le  grand  cul-de-sac , tandis  que  la  portion  qui  est 
à droite  du  cardia  est  beaucoup  plus  Iqngue , se  replie  sur 
elle-même  comme  un  intestin,  et  va  eu  diminuant  de,  dia- 
mètre jusqu’au  pylore.  Les  parois  en  sont  minces,  sauf  dans 
les  régions  pyloriqtie  et  cardiaque,  où  elles  s’épaississent  un 
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Le  canal  intestinal  est  distinctement  cliviséen  les 
deux  portions  accoutumées.  Les  replis  péritonéaux 
qui  servent  à fixer  ces  portions  aux  parois  abdomi- 
nales, offrent  bien  plus  de  longueur  dans  les  singes 
et  les  makis  que  dans  Vhomme.  La  différence  est 
marquée  surtout  à l’égard  du  mésocolon,  vu 
que  ce  repli  est  fort  court  chez  X homme  y si  l’on 
en  excepte  les  attaches  du  colon  transverse  et  celle 
de  la  dernière  portion  du  colon  descendant. 

Le  gros  intestin  y chez  les  makis  y forme  quatre 
tours,  liés  étroitement  ensemble  par  un  tissu 
cellulaire  serré;  ces  tours  mesurent  chacun  la 
cavité  abdominale  dans  presque  toutesa  longueur; 
le  dernier  se  continue  avec  le  rectum.  Chez  ces 
animaux,- le  gros  intestin  est  intérieurement  lisse, 
dépourvu  de  cellules,  d'un  diamètre  à peine  plus 
considérable  que  l’intestin  grêle,  se  rétrécissant 
par  degrés  (i). 

peu.  On  voit , dans  cette  d,ernlère , les  fibres  longitudinales 
de  rœsopbage  se  porter  en  rayonnantsur  l’estomac,  et  la  mu- 
queuse revêtue  d’une  sorte  d’épiderme. 

’ Des  traces  de  boursoulïlures  se  rencontrent  le  long  de  la 
grande  courbure  chez  les  alouatles.  2®  part.,p.  aS-ag.) 

(TV.  du  r.) 

(i)  L’endroit  où  l’intestin  grêle  se  continue  avec  le  gros 
Intestin  est  la  partie  la  plus  grosse  de  tout  le  canal  intestinal. 
Le  colon,  à la  distance  de  10  à 12  centimètres  de  sou  origine, 
devient  plus  petit  quel’ileon,  et  conserve  ensuite  le  meme  dia- 
mètre. Les  boursoufilures  ainsi  que  les  bandes  tendineuses  ne 
sont  marquées  que  dans  la  partie  conique  du  colon.  Dans  le 
mongouj,  celte  partie  conique  est  beaucoup  plus  longue.  Dans 
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Dans  les  singes,  comme  dans  V homme , le  gros 
intestin  est  très-généralement  celluleux  par  la 
présence  de  trois  bandes  musculaires  longitudi- 
nales, dont  la  longueur  est  inférieure  à celle  des 
autres  tuniques;  à l’extrémité  du  cæcum  et  au 
rectum , ces  bandes  vont  se  réunir  de  manière  à 
recouvrir  toute  la  circonférence  de  l’intestin.  Les 
tours  que  forme  cette  portion  sont  beaucoup  plus 
étendus  que  dans  les  makis. 

Le  calibre  du  gros  intestin  est  généralement 
trois  à quatre  fois  plus  considérable  dans  les 
singes  et  dans  Vhomme  que  dans  les  makis.  Il  faut 
cependant  excepter  de  cette  règle  le  cébus  et  le 
callithrix,  où  le  diamètre  est  bien  plus  restreint. 

' ’i  >.  ‘ sans  exception  présen- 
tent un  cæcum  dont  la  grandeur  excède  généra- 
lement celle  du  cæcum  de  l’homme.  La  structure 
de  cet  appendice  montre  des  différences  chez 
les  divers  genres  et  familles. 

Et  d’abord  , les  makis  l’ont  plus  développé,  que 
les  singes  , ce  qui  est  conformé  au  développement 
plus  grand  de  leur  ventricule.  Dans  les  lémurs^ , 
le  cæcum  est  à peine. plus  étroit  que  le  colon  ; ne 
par  un  léger  étranglement,  il  se  dilate  pour  se 
rétrécir  de  nouveau  dans  la  plus  grande  portion 
de  sa  longueur;  il  est  privé  de  cellules;  chez  le 
lérnur  inongos , il  forme  un  tour  simple.  Chez  un 
lémur  mongos  mesurant  treize  pouces,  je  trou- 

’^to.vsiev , le  canal  intestinal  n’a  lu  bandes  ni  boursoulflur  es» 

p.  23o,  23I.)  {N.  du  T.) 
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vai  à cet  appendice  une  longueur  de  plus  d’un 
pied , jointe  à un  diamètre  de  près  d’un  pouce. 
Au  reste,  les  différentes  espèces  de  lémurs  se  com- 
portent à cet  égard  d’une  manière  fort  variable. 

A en  croire  Daubenton , il  y aurait  coïncidence 
entre  le  lémiir  rnongos  et  le  l.  cntta  (i);  toutefois, 
je  n’ai  point  trouvé  chez  deux/c/;2i^r^  mongns  les 
cellules  que  cet  auteur  figure  d’après  le  L catta. 

Chez  le  vari,\e  cæcum  est  proportionnellement 
plus  long,  plus  étroit,  plus  tordu,  à ce  qu’il  pa- 
raît (2).  Suivant  Daubenton,  l’appendice,  chez 
cet  animal,  aurait  une  fois  autant  de  longueur 
que  chez  le  macaco  et  le  rnongos^  excès  de  lon- 
gueur qui  se  trouve  compensé  par  une  infério- 
*rité  proportionnée  dans  le  calibre.  J’ai,  pour  ma 
part,  trouvé  le  cæcum  de  même  longueur  chez  le 
mongos  que  chez  le  vaj'i. 

Le  lémur  albifrons  ^ à en  juger  d’après  mes  su- 
jets , est  placé  au  milieu  entre  les  deux  précédens , 
par  son  cæcum  plus  long  et  plus  étroit  que  dans  le 
/.  mongos^  plus  court  et  plus  gros  que  dans  le  vari. 
De  plus,  l’appendice,  chez  le  lémur  à front  blanc, 
s’apointit  par  degrés , et  sa  cavité  contient  plu- 
• sieurs  cellules  qui  se  succèdent  d’avant  en  arrière. 

La  structure  est  analogue  dans  le  sténops,  d’a- 
près le  dessin  fourni  par  Daubenton  ('3). 

L’appendice  est  semblable  aussi,  seulement  plus 


(1)  BufFon,  XlII,  p.  200. 

(2)  Ibid.,  tab.  23. 

(3)  Ibid.,  tab.  28. 
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courl,  clans  le  h.  rosalia , le  c.  capucina^\Q  c.  sa- 
Ijœus.  Son  diamètre  est  le  plus  restreint  dans  le 
c.  c7/?e//a,, tellement  qu’il  le  cède  de  beaucoup  à 
celui  de  l’intestin  grêle.  Il  est  à son  summum  de 
largeur,  au  contraire,  dans  le  h.  rosalia  et  le  h. 
jacchus.  Tl  est  tout  droit,  remarquable  par  son 
( v:trême  brièveté,  dans  le*c.  sabœus ; il  est  forte- 
ment recourbé  enfin  dans  le  h.  rosalia. 

Parmi  ces  espèces , il  n’y  a que  le  c.  sabœus  qui 
présente  le  cæcum  doué  de  quelques  faibles  in- 
dices d’une  structure  celluleuse. 

Les  babouins  font  plus  court,  plus  obtus, 
large  et  celluleux.  , 

Chez  Vatele , le  cæcum  joint  à un  gros  calibre,  * 
une  fort  notable  longueur,  laquelle  cependant  est 
encore  loin  d’égaler  celle  du  cæcum  des  makis;  in- 
térieurement il  est  divisé  en  un  grand  nombre  de 
cellu  les;  vers  son  sommet,  il  est  fortement  étranglé; 
il  se  termine  par  un  bout  renflé  et  globuleux. 

Chez  \ homme  et  Vomng  le  cæcum  est  encore 
plus  raccourci,  plus  obtus,  quoique  gros  et  cel- 
luleux comme  le  précédent.  A peu  de  distance  de 
son  sommet  obtus,  il  donne  naissance  à un  ap- 
pendice verrniforrne,  long  de  plusieurs  pouces, 
sur  quelques  lignes  de  largeur;  chez  lefætus,  jus- 
qu’à la  uuissance,  cet  appendice  ne  diffère  pas  en- 
core du  cæcum,  dont  à cette  époque  il  consti- 
tue le  sommet,  à défaut  du  prolongement  ter- 
minal qui  ne  vient  s’y  ajouter  que  plus  tard  (i). 

(i)  Les  orangs  et  les  gibbons^  sont  les  seuls  genres  de 
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La  longueur  du  canal  intestinal,  dans  les  qua- 
drumanes y est  variable,  autant  dans  ses  rapports 
avec  l’étendue  du  corps,  qu’à  l’égard  de  la  pro- 
portion établie  entre  les  deux  principales  divi- 
sions de  ce  canal. 

Toutefois,  ces  variations  se  trouvent  com- 
pensées , en  partie , soit  par  la  structure  de 
la  face  interne,  de  celle  surtout  de  l’intestin 
grêle;  soit  par  la  capacité  de  l’estomac  et  de 
l’appendice  cœcal,  soit  enfin  par  le  dévelop- 
pement et  la  distribution  des  glandes  annexées 
au  tube  alimentaire.  J’avoue  que  les  données 
que  nous  possédons  à cet  égard  laissent  encore 
beaucoup  à désirer;  néanmoins  , en  attendant 
de  nouvelles  recherches,  nous  trouvons  déjà  des 
renseiguemeus  précieux  chez  Daubenton  , pour 
ne  rien  dire  de  ceux  recueillis  par  d’autres,  dont 
l’importance  est  souvent  bien  restreinte,  parce 
qu’en  partie  ils  nous  laissent  dans  l’incertitude 
sur  la  grandeur  des  sujets,  dont  ils  rapportent  les 
mesiires  de  l’intestin. 

D’un  autre  côté,  ou  ne  saurait  se  dispenser  de 
tenir  compte  des  variétés  individuelles  qui  selon 
toute  probabilité  se  rencontrent  chez  un  grand 
nombre  d’espèces,et  dont  l’existenceaété  mise  hors 
de  toute  contestation  chez  l'homme.  Ces  variétés, 

singes  qui  présenlenl  cet  appendice.  Il  a un  petit  mésen- 
tère qui  le  tient  courbe  a angle  droit.  Lorsqu  il  est  etendu, 
on  voit  le  cæcum  se  continuer  évidemment  avec  lui.  (^LeçonSy 
2®  cd.,  t.  IV,  2®  part.,  p.  829‘) 
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qui  souvent  sont  innées,  tandis  que  d’autres  fois 
elles  seforment  aprè&la  naissance,  sous  l’influence 
de  certaines  particularités  du  régime,  avaient 
déjà  été  signalées  par  Glisson  chez  Vhomme  et 
chez  un  certain  nombre  d’autres  espèces  (i). 


I. 

Rapport  de  la  longueur  du  canal  intestinal  à celle  du  corps 
depuis  le  haut  du  museau  jusqu’à  l'anus , d'après  Dau- 
benton  et  autres. 
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6,5 

I 

Meckel. 

— ... 

7 

I 

D. 

Cercopilhecus  sabæus 

5 

I 

Meckel. 



6 

l 

D. 

Pithecus  lar î . . . 

1 

1 

Homme 

6 

: I 

(i)  De^ventriculo  et  intestinis  passim. 
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Rapport  de  la  longueur  de  r intestin  grdle  à celle  du  gros 

intestin. 


• 

y rom)>ris  le 
cotcu  ni. 

sans  y compren- 
dre le  cæcum. 

Kulil. 

OloUenus  Madagascar 

3 ; I 

4 : I 

D. 

Stenops  gracilis 

1.5  : I 

2 : I 

Meckcl. 

— — 

1.6  : l 

2,6  : I 

KuhI. 

— 

2 : I 

3 : t 

D. 

Lemur  catta  . . » 

2 : l 

2,5  : I 

D. 

Lemur  mongos 

2 ; I 

2,5  ; t 

Meckel. 

— — 

3 : 2 

2 : r 

Meckcl. 

Lemur  albifrons.  

3 ; 2 

2 ; I 

D. 

Lemur  

3 ; 2 

2 ; r ^ 

D. 

Hapale  Jacclius 

1,10  ; I 

2 : 1 

D. 

Hapale  OEdipus 

?>  : 2 

2 : I 

D. 

D. 

Meckel. 

Hapale  Rosalt. 

CalliLhri]C  sciurea 

4 : 3 

8 : I 

5 ; t 

2 : I 

D. 

CcLus  apella 

6,5  ; I 

Meckel. 

— — ^ . 

6,1  ; 1 

D. 

GeLus  capuciuus 

Meckel. 

— — 

6 ; I 

D. 

Âtcles  pantscus 

1 ■■  I 

Meckel. 

AteleS  Bcelzebutli 

3,5  : I 

D. 

Papio  mormon 

5,5  : I 

Meckel. 

2,3  : I 

D. 

3 : ( 

Meckel. 

Meckel. 

Papio  nemestrinus 

2,8  : I 

3 : I 

Meckel. 

Papio  aygula 

£ ■;  l 

D. 

Papio  c^nomolgos 

2,3  : I 

Meckel. 

— 

2,1  : I 

■*:  1 

D. 

Cercopitliccus  sab.  ...... 

2,5  ; I 

. 1 

Meckel. 

». 

2,5  : I 

D. 

Meckcl. 

Cercopilbccus  ælbiops 

2 : I 

5 : 1 * 

Kuhl. 



5 : 1 

Meckcl. 

Cercopitliccus  fuligiiioâus  . . . 
Cercoprtliecus  ruber 

3,5  : t 

.ne,. 

D. 

2,3  : I 

D. 

l’ilbecus  lar 

4 : I 

■I  iji'î..rrq  . 

■ >■  '; 

Ty.son. 

3 : t 
5 : I O , 

C)  Le  rapport  (le  la  longueur  du  canal  ititeslinal  à sa  circon- 
férence varie  autant  que  celui  de  son  ctenduc  a celle  du  corps. 
Dansle  g'f^Z’ou,  la  longueur  des  intestins  grêles  est  a leurcircon- 
férence  comme  3ià  i;  dans  le  coaïta,  comme  46  à i;dans  le 
patas  à bandeau  noir^  comme  4o  à i ; dans  le  mandrill,  comme 
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La  face  interne  de  l’intestin  grêle,  chez  les  777a- 
/ds,  est  ine'gale  par  des  villosités  excessivement  lon- 
gues. Chez  le  leinur  , ces  prolongemens  présen- 
tant une  longueur  de  trois  lignes  à l’origine  de 
cette  portion  intestinale , et  de  plus  d’une  ligne 

61  à i;  dans  le  maki  mococo , comme  4i  !■  Celui  du  gros 
intestin,  dans  les  cinq  quadrumanes  qui  précèdent,  est  comme 
3 à i,5à  i,iià  I,  8ài,  I à i.  Enfin  celui  du  cæcum , 
comme  1 à 4>  4 ^ 3,  5 à 6,  18  à 5,  3 à 1 . 

Géncralemeut  parlant,  les  makis  ont  les  intestins  grêles  les 
plus  étroits  : leur  diamètre  varie  entre  4 millimètres  (tarsier) 
et  16  mil.  (genre  lemur).  Parmi  les  singes,  le  plus  petit  ca- 
libre est  présenté  par  l’ hapale  œdipus  ( 9 millim.  ),  et  le  plus 
grand  par  le  /ag'o/Ar/a; (2io*millimèlres  ).  Des 
proportions  analogues  existent  pour  le  gros  intestin , qui  est 
bien  plus  ample  dans  les  singes  ( lï  à 4»  mill.  ) que  dans  les 
makis  ( à 10  mill.).  Quant  au  cæcum,  son  diamètre  varie 
entre  10  et  85  mill.  dans  les  singes,  entre  8 et  5i4dans  les 
makis.  (Cuvier,  Leçons,  2®éd.,  t.  IV,  2®  part.,  p.  182-1847 
209,  210.  ) 

Des  rapprochemens  qui  précèdent  il  résulte. 

1°  Que  le  canal  intestinal  des  singes  et  celui  de  l’homme 
tiennent  le  milieu  sous  le  rapport  de  leur  développement  entre 
ceux  des  ruminans  et  des  carnivores. 

2®  Que  celui  des  makis  est  très-fréquemment  court,  comme 
l’intestin  des  carnassiers , quoique  ces  genres  se  nourrissent 
en  principale  partie  de  substances  végétales. 

3°  Que  ce  défaut  de  longueur  n’est  point  compensé  chez 
eux  par  un  excès  proportionné  de  la  largeur. 

4®  Que  cette  compensation  ne  peut  être  cherchée  que  dans 
le’ développement  insolite  du  cæcum  , dans  celui  du  cul-de- 
sac  de  l’estomac,  et,  comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure, 
dans  la  longueur  des  villosités  intestinales.  (IV.  du  T.) 
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vers  la  fin,  sans  comprendre  dans  cette  évalua- 
tion quelques  papilles  isolées  encore  plus  longues. 
Toutes  sont  aplaties,  configurées  en  massue. 

Je  les  trouve  plus  courtes  dans  le  stenops. 

Elles  sont  beaucoup  plus  courtes  aussi  dans 
les  singes.  Elles  s’y  présentent  généralement 
sous  la  forme  de  petites  pyramides  aplaties,  sail- 
lantes, serrées,  qui  se  convertissent  peu  à peu 
en  de  simples  filamens  : c’est  là  ce  que  m’ont  pré- 
senté les  espèces  jP.  iniius^  p.  sphinx,  p.  maimon, 
p.  cynomolgos,  p.  nemestrinus , cercopithecus  sa 
bœus,  cerc.  œthiops,  c.fuUginosus.  • 

La  longueur  en  est  bien  plus  marquée  chez 
le  stentor,  Vatele  et  Vhapale  ; minces  et  allongées, 
elles  y diminuent  *de  grandeur  en  arrière  encore 
plus  que  chez  les  autres. 

La  briè^veté  de  ces  papilles  est  encore  bien  plus 
grande  chLQïY homme , défaut  de  développement 
qui  est  compensé,  autant  par  l’étendue  plus  con- 
sidérable de*  l’intestin , que  par  la  présence  de 
valvules  transverses,  fort  serrées,  de  la  hauteur 
de  quelques  lignes  (valvules  de  Kerckring),  dé- 
veloppées dans  la  moitié  antérieure  de  l’intestin 
grêle,  et  dont  les  quadrumanes  ne  présentent  au- 
cune trace. 

Les  glandes  de  Peyer  sont  généralement  peu 
développées.,  de  grandeur  restreinte,  situées  as- 
sez près  de  la  surface  interne. 

Dans  les , on  compte  huit  à neuf  amas 
de  ces  glandes,  contenus  dans  la  portion  posté- 
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rieure,  plus  grande,  de  l’intestin  grêle;  formés 
d’un  petit  nombre  de  cellules  considérables,  ils 
sont  circulaires,  du  diamètre  de  six  à huit  lignes, 
très-distans  les  uns  des  autres. 

Ces  plaques  sont  encore  plus  petites,  moins 
nombreuses,  et  au  nombre  de  cinq  ou  six  à peu 
près,  dans  Vhapale  midas^  le  p.  sphinx;  comme 
les  précédentes,  elles  sont  composées  de  cellules 
considérables;  leur  forme  est  ordinairement  plus 
allongée.  J’en  trouve  huit  à dix  dans  Xalele;  douze 
très-considérables,  longues  de  deux  à trois  pouces, 
fort  allongées*  dans  le papio  inuus;  le papio  mai- 
mon  en  offre  même  quinze,  dont  les  postérieures 
sont  fo^t  allongées , et  les  antérieures  d’une  con- 
figuration très-régulière. 

On  compte  plus  de  vingt  amas  dans  le  cebus  ; 
ils  sont  proportionnérnent  considérables , arron- 
dis en  grande  partie;  les  premiers  se  rencontrent 
tOLit-à-fait  en  haut.  Outre  ces  glandes  agminées, 
il  y en  a d’autres  isolées,  arrondies,  volumineuses, 
disséminées  par  toute  l’étendue  de  l’intestin.  Quant 
au  cercopithecus  sabœus , je  ne  trouvai  chez  un 
sujet  tout  frais  aucune  trace  de  glandes  intesti- 
nales, tandis  qu’un  second  individu  me  présenta 
huit  amas  considérables  formés  de  cellules  spa- 
cieuses. Le  p.  nemestrinus  aussi  ne  m’offrit  de 
cette  structure  que  de  faibles  vestiges. 

L’/2ow772C  présente  des  variations  extrêmes  sous 
le  rapport  de  l’organisation  glandulaire  qui  nous 
occupe  : variations  que  je  suis  loin,  pourtant, 


d’aNATOMIR  COMPABltE.  '^83 

(le  considère!'  comme  particulières  à cet  ordre. 
Dans  tous  les  cas , les  glandes  sont  concentrées 
dans  la  moitié  postérieure  de  l’intestin , et  se  com- 
posent de  follicules  beaucoup  plus  petits  que 
celles  des  quadrumanes.  nombre  est  va- 

riable, de  même  que  leurs  grandeur  et  configu- 
ration. Les  petites  sont  arrondies,  et  les  grandes 
fort  allongées.  Les  postérieures  sont  longues  de 
trois  à quatre  pouces,  tandis  que  les  antérieures 
et  les  moyennes  ne  mesurent  souvent  que  deux 
à huit  lignes.  Dans  quelques  cas,  je  pus  consta- 
ter l’absence  entière  de  plaques  5 en  revanche,  les 
glandes  isolées  furent  plus  grandes  à la  fois  et 
plus  nombreuses.  En  d’autres  cas,  le  nombre  des 
plaques  remonte  jusqu’à  trente. 

Le  foie,  chez  \es  quadrumanes , est  le  plus 
souvent  composé  de  plusieurs  lobes  profondé- 
ment séparés.  J’en  ai  trouvé  six,  dont  cinq  apar- 
tenant  au  lobe  droit,  en  trois  cas  chez  le  lemur. 

Les  espèces  hapale  midas , cebus  capucinus , 
cercopithecus  sahœus,  callilhrix  sciurea  , m’ont 
ordinairement  présenté  cinq  lobes,  trois  adroite, 
deux  à gauche.  Toutefois,  j’en  ai  trouvé  six,  quatre 
à droite,  deux  à gauche,  chez  un  cebus  capu- 
cinus. 

J’en  ai  compté  six,  deux  gauches,  quatre  droits, 
chez  les  papio  sphinx,  inuus,  neinestrinus,  cyno- 
molgos. 

La  séparation  est  bien  plus  faible  dans  Xhomme 
et  les  oruiigs.  Chez  eux,  le  foie  ne  présente  qu’un 
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seul  sillon,  développé  à la  l’ace  inl’érieare;  le  lobe 
droit,  beaucoup  plus  grand,  offre  des  inégalités  à 
la  face  inférieure,  constituées  par  deux  lobules 
situés  Tun  au  devant  de  l’autre,  séparés  parles 
troncs  des  vaisseaux  afférens  et  efférens  de  ce 
viscère  : l’antérieur  est  le  /oèe  ca/ré,  le  posté- 
rieur est  le  lobe  de  Spigel{y), 

( i)  Chez  Vhomme  , le  foie  ne  se  compose  que  du  lobe  prin- 
cipal, avec  un  riidirnenl  de  lobule  droit  ( lobedeSpigcl  ).  Ce 
lobe  est  divisé  par  un  simple  sillon,  au  lieu  d’une  scissure, 
lequel  sillon  correspond  au  ligament  ombilical. 

\j’ orang-roux  diffère  de  Vhomme  par  une  scissure  plus  forte, 
par  la  présence,  à la  base  de  la  portion  gauche,  d’une  émi- 
nence arrondie  , qui  répond  au  lobule  gauche  du  type  général; 
enfin  , par  le  bord  inférieur  qui  est  e'pais  au  lieu  d’être  tran- 
chant. 

La  différence  est  encore  plus  marquée  dans  le  gibbon  sia- 
mang,  qui  a deux  scissures  au  lobe  principal;  et  de  plus,  un 
lobe  droit  terminé  en  languette. 

La  structure  est  analogue  dans  le  genre  semnopilhèque , à 
cela  près,  qu’il  n’y  a (\\Vune  scissure'profonde  au  lobe  princi- 
pal , et  que  le  lobe  droit  présente  un  lobule  à sa  base. 

Dans  ces  trois  genres  , le  foie  est  peu  volunjineux. 

La  structure  devient  plus  complète  dans  le  genre  guenon; 
en  effet , le  lobe  principal , assez  profondément  fendu  pour 
le  ligament  suspenseur,  est  flanqué  de  deux  lobes  volumineux, 
d’un  gauche,  et  d’un  droit , pourvus  chacun  d’un  lobule  dans 
la  mone  et  le  guenon  hocheur.  Le  lobe  gauche  est  plus  volu- 
mineux que  le  droit. 

Les  trois  lobes  existent  aussi  dans  les  genres  macaque  et 
mandrill;  dans  l’un  et  dans  l’autre,  le  lobe  principal  est 
partagé  par  une  scissure  en  deux  parties,  dont  la  droite  est  la 
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La  présence  de  la  vésicule  est  fort  générale  : 
toutefois,  cette  poche  manquerait  dans  V ouistiti, 

plus  grande;  les  lobes  latéraux  sont  volumineux  ; le  lobule 
droit  est  petit. 

C’est  dans  les  singes  du  nouveau  continent,  que  le  foie  at- 
teint son  plus  haut  degré  de  composition  et  de  division. 

Celui  des  alouattes  forme  une  masse  considérable,  compo- 
sée de  cinq  lobes  et  lobules.  Les  lobes  latéraux  sont  grands, 
les  lobules  sont  épais,  le  droit  est  beaucoup  plus  grand  que  le 
gaucbe. 

Dans  les  atelcs  aussi  il  y a trois  lobes  et  deux  lobules;  la 
vésicule  correspond  à la  scissure  unique  du  lobe  moyen  ; la 
portion  gaucbe  de  ce  lobe  est  plus  large  que  la  droite  ( simia 
paniscus.  ) 

Le  nombre  des  lobes  et  lobules  est  le  même  dans  le  genre 
cebus;  le  lobe  moyen  a une  scissure  dans  le  sajou,  deux  dans 
le  saî.  Chez  cette  dernière  espèce  , le  lobe  droit  est  comme 
déchiqueté  en  lambeaux. 

Dans  le  saimiri , le  foie  ne  diffère  qu’en  ce  que  la  scissure 
unique  du  lobe  répond  au  ligament  suspenseur  et  que  le  lo- 
bule gaucbe  est  plus  marqué  que  dans  le  précédent. 

Dans  le  genre  lagotrix,  la  scissure  répond  àia  vésicule.  Le 
lobe  gaucbe  est  un  peu  plus  grand  que  le  droit , tandis  que  le 
lobule  droit  l’emporte  de  beaucoup  en  volume  sur  le  gaucbe. 

Il  faut  en  dire  autant  à l’égard  du  nocthore. 

Dans  V ouistiti,  la  portion  gauche  du  lobe  principal  est 
la  plus  grande.  Les  deux  lobes  latéraux  sont  égaux;  les  lo- 
bules sont  petits,  le  gauche  beaucoup  plus  que  le  droit.  La 
vésicule  répond  au  commencement  de  la  scissure  du  lobe 
moyen. 

Dans  le  tamarin,  le  pinche,  le  marikina,  la  scissure  répond 
au  ligament  suspenseur  ; la  portion  gauche  dn  lobe  moyen 
VIII,  5o 
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d’après  Daiibenton  ("i).  Cette  absence,  si  elle 
était  réelle  ( ce  dont  je  doute  ),  serait  d’autant 
plus  singulière,  que  le  réservoir  du  fiel  existe 
positivement  dans  des  espèces  très-voisines  ( ma- 
rakïna , pinche  ) , d’après  la  description  du  même 
observateur  (2).  Dans  les  makis,  la  vésicule  est 
allongée,  tournée  en  arrière  par  son  fond,  qui 
est  incrusté  dans  la  substance  hépatique,  et  en- 
touré de  toutes  parts  par  elle  (3).  Cliez  ces  qua- 


estla  plus  grande.  Le  lobule  droit,  dans  le  tamarin,  est  grand 
comme  un  lobe  ; le  lobule  gauche  est  très-petit  ou  manque. 

Le  foie  des  mahis  a de  grandes  proportions  et  la  forme 
type;  les  lobes  en  sont  peu  séparés.  Le  lobe  principal  a deux 
scissures  prim  ipales,  et  plusieurs  scissures  plus  petites. 

Dans  le  lori  grêle , le  lobule  gauche  est  en  rudiment;  le 
droit  manque.  Le  lobe  principal  a une  scissure  profonde.  Dans 
le  tarsier,  il  n’a  qu’une  scissure  aussi  pour  la  vésicule.  {Lee., 
2*  éd.,  t.  IV,  2'  part.,  p.  435 -44 1-  ) {N.  du  T.) 

(1)  Buffon,XV,  102. 

(2)  Les  recherches  de  Cuvier  ont  prouvé  que  la  vésicule 
biliaire  existe  dans  V ouistiti  tout  aussi  bien  que 'dans  les  es- 
pèces voisines.  Elle  y est  placée,  en  effet,  à la  base  du  lobe 
moyen  , à droite  de  la  scissure  , et  plusieurs  fois  plissée  ou  re- 
pliée sur  elle-même,  ainsi  que  son  canal  : c’est  sans  doute 
cette  disposition  insolite,  qui  aura  trompé  l’attention  de 
Daubenton.  ( Ibid.,  p. 

(3)  Dans  les  makis,  la  vésicule  est  plusieurs  fois  repliée  sur 
elle- même.  Cette  disposition  , que  les  makis  partagent  avec 
les  ouistitis,  les  coatis,  le  lion,  etc.,  a pour  effet  de  rendre 
la  sortie  de  la  bile  hors  de  la  vésicule  plus  difficile.  ( Ibid., 
V.  555.  ) 
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clrumanes,le  conduit  cystique,  d’une  longueur 
démesurée  , çffre  jusqu’à  cinq  fois  celle  de  la  vé- 
sicule; il  fait  cinq  à six  tours  fort  étendus,  qui  sont 
liés  au  foie  par  un  large  repli  du  péritoine;  sa 
grosseur  est  considérable,  tellement,  qu’elle  ex- 
cède beaucoup  celle  des  canaux  be'patique  et  cho- 
lédoque. Les  sinuosités  nombreuses  de  ce  con- 
duit ont  déjà  été  signalées  par  Daubenton  (i)  et 
par  Cuvier  (a);  le  premier  les  a très-bien  com- 
parées aux  flexuosités  des  trompes  ovariques 
des  mammifères.  Cependant,  je  ne  trouve  point, 
avec  cet  auteur,  qu’elles  soient  plus  nombreuses 
dans  les  makis  que  dans  les  chats , qui  en  pré- 
sentent quatre  à cinq  aussi;  si  celles-ci  en  diffè- 
rent, ce  n’est  que  par  leur  moindre  extension, 
à laquelle  se  joint  la  brièveté  bien  plus  grande  du 
canal  cholédoque. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  ne  m’ont  présenté 

aucune  trace  de  cette  structure.  En  revanche, 
il  y a parmi  eux  quelques  espèces  ( par  ex.  le papio 
inuus  ),  qui  ont  les  canaux  hépatique  et  cholé- 
doque extraordinairement  élargis  (3). 

'Le,  canal  cholédoque,^  chez  les  , montre 

une  particularité  curieuse,  que  j’ai  constatée  deux 
fois  chez  le  l.  mongos , une  fois  chez  le  1.  albi- 

(1)  BufFon,  Xni,  188. 

(2)  Leçons , loc.  cit. 

(3)  Les  singes  sont  les  seuls  mammifères  ebez  lesquels  on 
ait  découvert  des  valvules  à la  face  interne  du  canal  cys- 
lique , comme  cHez  l’homme.  ( Ibid,  , p.  5^5.  ) {N , d(i  T.) 
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frons;  en  effet,  ce  conduit  y forme  une  dilata- 
tion allongée,  excessivement  mar(|uée,  longue 
de  près  d’un  pouce  sur  deux  lignes  de  large  ; elle 
est  située  à l’extrémité  intestinale  du  canal,  où 
elle  succède  brusquement  à un  calibi’e  assez  res- 
treint. Renfermée  en  grande  partie  entre  les  tu- 
niques de  l’intestin , cette  dilatation  reçoit  à son 
extrémité  supérieure  le  canal  pancréatique , au- 
quel elle  appartient  bien  plus,  en  effet,  qu’au  ca- 
nal cholédoque,  vu  l’excès  de  largeur  que  celui-là 
présente  et  la  pénétration  plus  facile  de  l’air  (in- 
jecté par  l’orifice  intestinal  ) dans  sa  cavité  que 
dans  celle  du  canal  cholédoque.  Quant  à des  val- 
vules, cette  dilatation  n’en  offre  point,  pas  plus 
que  son  embouchure  intestinale , qui  est  fort  spa- 
cieuse. 

Chez  le  stenops  gracilis , le  canal  cholédoque 
reçoit  le  conduit  pancréatique  à peu  de  distance 
de  son  embouchure  dans  l’intestin  : il  n’y  a point 
de  dilatation. 

Le^  choses  se  passent  différemment  chez\' atèle; 
en  effet,  le  conduit  commun  forme  dans  l’intes- 
tin une  saillie, longue  déplus  de  six  lignes,  offrant 
intérieurement  des  cellules  spacieuses,  à laquelle 
aboutissènt  les  deux  conduits  cholédoque  et  pan- 
créatique, après  avoir  parcouru  ensemble  un 
trajet  d’environ  six  lignes  aussi,  durant  lequel  ils 
étaient  collés  l’un  à l’autre  (i). 

(i)  Quant  à la  distance  qui  sépare  l’orifice  du  canal  cho- 
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La  glande  -pancréatique  est  fort  volumineuse 
et  lobée , surtout  dans  le  lemur;  elle  s’ouvre  par 
un  seul  conduit.  Au  moins,  je  n’ai  jamais  trouvé 
les  deux  ou  trois  canaux  pancréatiques,  dont  parle 
Daubenton  (1),  et  dont  je  suis  d’autant  plus  tenté 
à révoquer  en  doute  la  présence,  que  ce  savant 
ne  dit  rien  de  l’endroit  de  leur  insertion  (2). 

Dans  \es  singes  et  dans  Xhomme^  le  conduit 
pancréatique  s’ouvre  constamment  au  dessous  du 
Canal  cholédoque,  par  le  même  orifice  que  lui. 
C’est  au  moins  là  ce  que  j’ai  trouvé  chez  le  p.  mor- 

lédoque  du  pjlore , elle  est  de  20  millimètres  dans  Voraiîg 
Toux^  le  guenon  mone,  Ventelle^  le  > de  35  mill.  dans  le 
guenon  palus  ; de  4°  dans  le  papion,  \e  makis  mongous  ; 

de  140  mill.  dans  Vatele  coàita.  Ordinairement  il  perce  les 
parois  de  l’intestin  très-obliquement.  {Jbid.^  p.  ) 

{N.  du  T.) 

(1)  Buffon,  XIII,  i8g. 

(2)  Il  est  probable  que  Daubenton  n’a  voulu  parler  que 
des  branches  du  tronc  pancréatique , qui  sont  réellement  au 
nombre *de  deux  chez  le  coaïta  et  le  lagothrix.  (Cuvier,  £ep., 
2®  éd.,  t.  IV,  2®  part.,  p.  585.  ) .Quoi  qu’il  en  soit,  Cuvier 
signale  chez  le  jûî  deux  canaux  pancréatiques  , s’ouvrant  sé- 
parément dans  le  cholédoque.  ( Ibid.,  p.  5iG.  ) 

Quant  à la  glande  pancréatique  elle-même,  celle  des  orangs 
se  rapproche  le  plus  de  celle  de  V homme.  Le  pancréas  du  coaïta  et 
des  makis  se  fait  remarquer  par  la  division  de  la  portion  duodé- 
nale.  Cette  portion  est  large  dans  le  lagothrix  ; grande  dans 
les  sajous,  qui  ont  le  pancréas  épais,  développé.  ( Ibid,, 
p.58o,  58i.)  {N.  du  T.) 
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mon,  le  p,  sphinx  ( en  six  cas  ),  le  p.  nemesiri- 
nus  ( en  deux  ),  le  c.  sabceus , etc. 

Suivant  Cuvier , le  canal  percerait  l’intestin  à 
vingt-sept  lignes  du  cholédoque  âânsles  sapajous; 
et  quelquefois  à une  grande  distance  de  là  aussi 
dans  lep.  inuus  (1).  Mais  cette  disposition  est  loin, 
selon  moi,  de  constituer  la  règle  chez  les  qua- 
drumanes qui  l’ont  présentée;  au  moins,  tous  les 
sapajous  sur  lesquels  j’ai  pu  faire  des  recherches 
( c.  capucinus,  c.  sciurea,  etc.),  et  même  chez  les 
ateles^  j’ai  vu  les  deux  canaux  en  question  s’ou- 
vrir par  le  même  orifice  ; il  en  fut  de  même  chez 
le  p.  inuus , dont  j’ai  disséqué  trois  individus  (2). 

Notons,  comme  particularité  curieuse,  l’ex- 
trême largeur  du  conduit  pancréatique  dans  les 
cercopithecus  sabœus , œthiops  et  fuliginosus  ^ 
tandis  qu’il  est  grêle,  tant  dans  les  autres  genres 
de  quadrumanes  que  dans  Vhomme.  II  n’y  a que 
le  lemur  qui  approche  des  cercopithèques  sous  ce 
rapport. 

La  rate^  fort  allongée  dans  le  lemur  ^ est  trian- 

(1)  Leçons , IV,  23. 

(2)  Suivant  Cuvier,  la  réunion  des  deux  canaux,  dans 
Vorang  roux  , a lieu  à 5 millimètres  avant  la  terminaison  à 
l’intestin.  Le  canal  pancréatique  s’ouvre  séparément  dans  l’rtj- 
cagne , ïentelle.  Dans  le  magot,  le  pancréatique  perce  l’in- 
testin à i5  mill.  au-delà  du  cholédoque.  Chez  le  lagolhrix, 
au  contraire,  il  perce  l’intestin  5 mill.  plutôt.  {Ib.,  p.  585.  ) 

{N.  du  T.) 
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gulaire,  large,  aplatie,  dans  la  plupart  des  singes 
{papio^  cercopithecus).  Suivant  Daubenton  (i), 
elle  est  allongée,  comme  dans  le  le  mur  ^ chez 
Y ouistiti^  le  marikina^  Yatele;  enfin,  chez  tous 
les  sapajous  en  général  ; néanmoins,  chez  Yh.  mi- 
das,  je  la  trouve  semi-lunaire,  beaucoup  plus 
large  au  milieu  qu’aux  deux  extrémités,  qui  sont 
effilées  en  pointe.  Chez  Yatele , elle  va  en  s’élar- 
gissant par  degrés  d’avant  en  arrière,  pour  s’y  bi- 
furquer en  deux  lobes  : c’est  au  moins  la  disposi- 
tion que  présente  mon  sujet. 

Chez  Yhomrne^  la  rate  tient  un  milieu  entre  les 
deux  types  précédens,  par  sa  forme  ovalaire,  et 
par  ses  extrémités  mousses  et  élargies  (a). 

(1)  Bufifon  , XV,  io3  , 1 13. 

(2)  La  rate  est  petite,  triangulaire,  pointue  en  avant,  bi- 
lobée  en  arrière,  dans  le  semnopilhèque  enteile;  elle  est  très- 
petite,  semi-lunaire,  dans  le  macaque  aigrette  ; allongée,  plus 
large  en  arrière,  divisée  par  une  légère  scissure  en  deux  lobes 
arrondis  àans  \e  macaque  bonnet  chinois,  le  magot  ; o\dXe  , 
aplatie,  de  grandeur  médiocre , quelquefois  triangulaire,  dans 
le  mandrill  et  le  drill;  très-longue , prismatique  dans  Va- 
loualte;  en  navette,  beaucoup  moins  grande  dans  Yatele 
coaïta ; volumineuse,  longue  et  étroite,  dans  le  saï;  trian- 
gulaire , dans  le  saimiri  et  le  sajou  ; médiocre  , en  forme  de 
navette,  courbée  en  V,  dans  le  douroucouli;  grande,  pris- 
matique, dans  le  lagothrix ; très-grande,  en  forme  de  massue 
ou  de  navette,  courbée  en  arc,  dans  les  ouistitis.  Parmi  les 
lémuriens,  elle  est  longue  et  étroite  , mais  plus  large  en  avant, 
dans  le  mococo , le  mongous,  le  vari;  plus  large  postérieure- 
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Chez  le  oebus^  je  trouve  les  granulations  blan-' 
ches,  dont  il  a été  question  plus  haut(  rate  des 
carnassiers^  p.  703  et  suiv.),  fort  développées,  sans 
qu’il  y ait  soupçon  d’aucun  état  pathologique. 

Le  volume  de  la  rate , comparé  à celui  du  foie, 
est  comme  1 à 20  dans  les  makis;  il  varie  entre 
1/20  et  I /3o  dans  les  Enfin,  chez  \homme 

ce  même  rapport  est  comme  1 à 6,  ou  comme 

I à 8. 

ment  dans  le  loris  ; semi-lunaire  dans  le  maki  nain;  en  forme 
de  navette,  un  peu  arquée,  dans  le  galago.  Sa  figure  est 
celle  d’une  feuille  irrégulière , dont  les  bords  sont  crénelés , 
dans  le  tarsier.  {Ibid., -p.' 62'],  ) (iV*  du  T.) 
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